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LES   AVENTURES 

P'  A  B  D  A   L  L  A 
FILS  D'HANIF. 


Hiftolre  du  Géant  Hardoun  &  ds  la  hdk 
Nour  :  &  f  Hiftolre  dit  Génie  Férïdoun  & 
de  la  Princejje  Cheroudah, 

C^ETTE  isle  5  pourfuivlt-il  ^  eft  alTez  grande  9 
&  elle  a  été  autrefois  fort  habitée.  Je  ne 
vous  dirai  point  d'où  fes  habitans  avoient 
tiré  leur  origine  ;  mais  ils  vivoient  fans  am-; 
bition  &  fans  diftinélion  de  rangs.  Les  famil- 
les alliées  entr'elles  formoient  dans  le  milieu 
une  efpèce  de  ville  fans  murs.  Chacun  s'ap- 
pliquoit  fuivant  fon  inclination  5  les  uns  à 
cultiver  le  riz  &  le  gros  millet  dans  les  cam- 
pagnes 5  les  autres  à  tirer  des  cocotiers  tou- 
tes les  utilités  que  vous  favez  qu'ils  produi- 
fènt.  L'exercice  ordinaire  des  jeunes  gens 
ëtoit  de  chailer  dans  les  bois  aux  gazelles  ^ 
animaux  timides  ^  que  les  filles  même  ne 
craignoient  pas  de  pourfuivre, 
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Nour ,  la  plus  jolie  chafleufe  de  toute  risle^ 
s'étoit  comme  approprié  les  coteaux  d'une 
haute  montagne  affez  voiiine  de  la  ville. 
Tous  hs  matins  on  la  voyoit  partir  ?  le  car- 
quois plein  de  flèches  Se  l'arc  à  ia  main  , 
pour  y  aller  ;  &  parce  qu' elle  aimoit  la  foli- 
tude  y  ordinairement  elle  y  alloit  feule.  S'ér 
tant  un  jour  affife^  fort  fatiguée, à  l'ombre 
de  quelques  arbres  qu'un  doux  vent  agi- 
toit  y  elle  entendit  à  coté  d'elle  un  bruit  fou- 
dain  ^  &  vit  un  homme  d  une  grandeur  dé". 
mefurée.  A  la  grandeur  près  y  il  n'avoit  rien 
de  défagréabîe.  Il  étoit  jeune  >  fon  regard 
n'étoit  pas  rude ,  de  grands  cheveux  châtains  , 
naturellement  bouclés  5  lui  flottoient  fur  les 
épaules  ,  &:  il  tenoit  fous  fon  bras  un  cèdre 
ëbranché  y  qui ,  dans  les  occafions  ,  pouvok 
lui  fervir  d'appui  ou  de  défenfe.  Ce  prodi-î 
gieux  homme  demeura  quelque  temps  debout, 
puis  il  alla  ,  fans  rien  dire  y  s'aileoir  auprès 
de  Nour  ,  qui  étoit  prefque  morte  d'effroi. 
Quel  deflin  peu  favorable  ,  lui  dit  -  elle  en 
reprenant  fes  efprits ,  m'a  condamnée  à  trou- 
ver un  tombeau  dans  ton  eftomac  ï  Ne  blâ- 
mez pas  hs  deftins  de  vous  avoir  conduite 
ici ,  répondit  le  Géant  ^  &  ne  me  foupçon- 
nez  point  de  cruauté.  S'il  falloit  en  accufer 
l'un  de  nous  deux_^  vous  feriez  certainement 
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,pîus  embarraffëe  que  moi  à  vous  jultifier  y 
puifque  je  ne  fais  que  languir  depuis  que  je 
vous  ai  vue  la  première  fois.  Je  n'ai  jufqu'à 
prëfent  ofé  me  montrer  à  vous  ^  de  peur  de 
vous  épouvanter;  je  me  fuis  contente  de 
vous  contempler  fans  être  vu.  Que  je  fus 
hier  enchanté  !  que  j'enviai  le  bonheur  de  la 
fontaine  dont  les  ruiffeaux  font  entendre  d'ici 
leur  m.urmure  î  Nour  rougit  à  ces  derniers 
mots  5  parce  que  le  jour  d'auparavant  elle 
s'étoit  baignée  avec  peu  de  précaution  dans 
cette  fontaine,  croyant  n'être  obfervée  de 
perfonne.  Je  ne  dis  rien  qui  doive  vous  trou- 
bler^ continua  le  Géant;  achevez  de  perdre 
cette  peur  mal  fondée  qui  vous  a  d'abord 
faifie*  Si  la  grandeur  de  mon  corps  vous 
étonne ,  faites  attention  à  Îqs  juftes  propor- 
tions ,  c'eft  en  cela  que  la  véritable  beauté 
coniifte.  Je  puis  d'ailleurs  hardiment  vous 
vanter  ma  naiiïance. 

Je  m'appelle  Hardoun.  Je  fuis  fils  du  grand 
génie  Feridoun  &  de  la  princefTe  Cheroudah  ? 
fille  du  fultan  Raz-Andaz  ?  roi  des  cent  isles. 
Ce  prince  eft:  le  chef  de  tous  les  fages  de 
l'Orient.  Toutes  ces  isles  n'étoient  d'elles- 
mêmes  que  des  rochers  flériles  ?  mais  par  fes 
enchantemens  il  les  rendit  fertiles  ?  &:  en  fît 
autant  de  petits  royaumes.  Dans  chaque  isk 
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il  y  avoit  une  ville  grande  &  bien  peuplée  J 
dans  chaque  ville  un  palais  magnifique ,  dans 
chaque  palais  un  trône  d'or ,  &  fur  chaque 
trône  une  figure  de  Raz-Andaz  5  majeflueu- 
fement  affife,  qui  parloit,  devant  laquelle 
on  plaidoit ,  &  qui  rendoit  une  juftice  exa6le 
a  chacun.  Par  une  bifarrerie  dont  le  iage 
Raz-Andaz  n'auroit  pas  dû  être  capable,  il 
avoit  fait  dépendre  tous  ces  enchantemens 
de  la  virginité  de  Cheroudah ,  fa  fille  unique  » 
qu'il  gardoit  à  caufe  de  cela ,  avec  des  foins 
incroyables  ;  s'étant  lui-même  enfermé  ex- 
près avec  elle  dans  un  lieu  inaccefïïble  aux 
hom.mes, 

Feridoun  étant  devenu  amoureux  de  cettâ 
princeffe,  furprit  pourtant  la  vigilance  du 
Sage.  Cheroudah  trouva  bon  qu'il  l'enlevât* 
Les  enchantemens  de  fon  père  furent  rem^; 
placés  par  d'autres  plus  admirables  dans  l'inf-^ 
tant  qu'ils  cefsèrent.  Cheroudah  jouit  de  la 
liberté  &  de  fon  fidelle  génie.  En  me  voyant, 
vous  voyez  l'unique  fruit  de  leurs  amours«N 
J'avois  environ  dix  ans,  lorfqu'un  jour  Feri-» 
doun  parut  fort  trifte.  Prefifé  par  mon  aïeul 
de  déclarer  la  caufe  de  fon  chagrin  ;.  c'eft 
vous-même 5 fans  le  favoir?  dit-il:  vousm'a-» 
vez  pardonné  ma  témérité  )  mais  vos  protec-» 
teursj  plus  inflexibles  que  vous,  ne  me  l'ont 


d'  A  B  D  A  L  L  a;  ^ 

pas  encore  pardonnée.  Turafch,  roi  des  gé- 
nies ,  a  condamné  cet  enfant  à  être  aban- 
donné à  lui  -  même ,  &  nous  défend  de  lui 
faire  part  de  nos  fciences.  Vous  ne  le  verrez 
peut-être  plus.  Il  me  prit  entre  (qs  bras ,  & 
difparoiffant  ?  il  me  porta  dans  Tisle  de  Subu  ^, 
&  me  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Mon  fjls  ^ 
^> jne  fuyez  point  les  grands  travaux;  ne 
>}  regrettez  pas  les  voluptés  des  enchante* 
»  men$4  fuivez  la  vertu ,  afin  que  votre 
^>  gloire  vienne  de  vous  -  même.  Par  mon 
»  aide  vous  pourrez  aller  par  -  tout  ?  mais, 
»  n'attendez  que  cela  de  moi^  jufqu'a  ce 
»  que  l'indignation  de  Turafch  fait  paiTée  >>* 
Il  s'évanouit  en  foupirant  :  je  refiai  avec  les 
tigres  &  les  éléphans  fauvages  ^  dont  Re- 
devins bientôt  l'effroi.  J'ai  parcoum  depuis, 
ce  temps-là  beaucoup  de  terres  &  de  mers 
parle  fecours  de  mon  père^  Ôc  j'ai  reridu  la 
tranquillité  à  divers  pays  que  des  monflres 
ravageoient.  J'avois  abordé  ici  dans  le  même 
deilein ,  fi  de  pareils  befoins  s'ofFroient  ^ 
mais  hélas  !  j'ai  perdu  moi-même  le  reposr 
que  je  prétendois  procurer  aux  autres  ;  au: 
lieu  de  faire  éclater  ma  vertu  y  je  me  fuis; 
toujours  caché  ?  de  peur  d'être  privé  de 
votre  vue.  Hardoun  regarda  triflement  Nour 
en  cet  endroit  de  fon  récit  ;,  enfjite  il  cbant^ 
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une  longue  chanlbn  qu'il  avoit  compofëe  à 
fa  louange.  Sa  voix  bruyante  ,  qu'il  entre- 
coupoit  de  temps  en  temps  du  fon  aigu  d'un 
grand  fifflct  )  fit  taire  tous  les  oifeaux  des 
environs.  Quand  'û  eut  achevé  y  Nour  lui  dit 
ion  nom  &  l'entretint  de  fa  famille;  après 
quoi ,  feignant  d'être  charmée  de  fa  conquête  , 
elle  lui  promit  de  revenir  fouvent  >  &:  lui 
donna  pour  gage  de  fon  amitié  une  de  (qs 
flèches  >  que  le  géant  mit  aufîitôt  dans  fa  che- 
velure y  au  -  deffus  de  fon  front.  Nour  fe 
retira  >  5i  fe  promit  bien  de  ne  plus  s'expo- 
fer  à  femblable  aventure.  Elle  ne  fortit  plus  ; 
Hardoun  la  chercha  inutilement  dans  tous  les 
lieux  qu'elle  avoit  accoutumé  de  fréquenter. 

:  Il  foufFrit  j  pendant  cette  abfence ,  tous  les 
maux  que  l'amour  entraîne  après  lui.  Tantôt 
il  s'imaginoit  que  les  parens  de  Nour  la 
retenoient  malgré  elle  ;  &  tantôt  qu'une 
langueur  mortelle ,  ou  quelqu'autre  malheur  , 
î'empêchoit  de  paroître.  Il  réfolut  enfin  de 
defcendre  lui  -  même  en  perfonne  dans  la 
ville.  La  poitrine  couverte  d'une  peau  de 
lion,  &  fon  arbre  à  la  main  >  il  quitta  la 
montagne.  A  peine  fut-il  apoerçu  du  peuple  > 
que'  toutes  les  maifons  furent  fermées?  & 
q'.ie'tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  à  découvert  > 
abaadonaèrent  ce  qu'ils  faifoient ,  pour  pren* 
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dre  la  fuite.  Hardoun  voyant  que  tout  fuyoit 
devant    lui  ,    courut    légèrement    après  les 
derniers  5  6c  en  attrapa  unqu  il  leva  de  terre  , 
en  le   menaçant   de  le  jeter  de   Tautre  côté 
de  la   montagne  ,    s'il    ne    lui  apprenoit  la 
maifon  de  Nour.  Le  pauvre  homme  y  déjà  à 
demi-brifé ,  la  lui  montra.  Nour  brodoit  un 
fer-apah  (i)   pour    Scimdyj   jeune   homme 
à  qui  Tes  parens  Ta  voient  promîfe  en  mariage  « 
Dès  qu'elle  eût  jeté    la  vue   fur  Hardoun  ? 
qui  y  après  avoir  arraché  la  porte  >  fe  cour- 
boit  pour  entrer  ;  elle  fe  cacha  les  yeux  avec 
{es  deux  mains  5    &  demeura    immobile  en 
attendant  la  mort.  Mais  le  géant  lui  tint  un 
langage  fi  doux,   qu'il  la  rafiura.  Elle  corn- 
pofa  fon  vifage  comme  le  premier  jour.  Elle 
lui  fit  accroire  qu'elle  l'aimoit  y  que  fans  une 
longue  maladie ,  elle  n'auroit  pas  manqué  au 
rendez-vous  de  la  montagne,  6c  qu'elle  n'y 
manqueroit  plus  déformais.  Le  géant,  adouci 5. 
lui  demanda  quelques   gages  d^e  la  Imcérité 
de  (es  difdolFS.  Nour ,  qui  ne  fongeoit  qu'à 
l'éloigner  ,    lui    donna   le  fer-apah    même 
qu'elle    ornoit.    Hardoiîn    l'attacha    fur   fon 
épaule ,  Se  fier  de  cette   parure  ê>c  à\i  boa 


(  I  )  Efpèce  de  vefte. 
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fuccès  de  Ton   voyage  x  il  reprit  le  chemm 
de  la  montagne* 

Les  habîtans  ne  l'eurent  pas  plutôt  perdu  de 
vue  5  qu'ils  s'àffemblèrent  chez  Nour.  Infor- 
mes des  particularîtës  de  fa  viiite  >  les  uns 
dirent  qu'on  ne  pouvoit  fan^  crime  renvoyer 
la  fille  à  la.  montagne^  parçe^  que  le  géant 
ne  manqueroit  pas  de  la  forcer,  &  par  con- 
fëquent  de  la  tuer.  Mais  les  autres  répliquè- 
rent que  léfalut  de  Nour  cauferoit  la  deftruc- 
tion  de  la  ville;  que  le  géant  reviendroit, 
&  qu'il  renverferoit  tout.  Il  fut  déterminé 
que  Nour  entretiendroit  toujours  Hardoun 
dans  de  bonnes  efpérances?  &  lui  promet- 
îroit  de  l'époufer  dans  un  certain  temps 
limité  3  pendant  lequel  on  imaglneroit  les 
moyens  de  le  faire  périr. 

Cette  réfolutîon  prife  ^  Nour  fût  envoyée 
au  fils  de  Feriçlounj  quelle  trouva  aiïis  fur 
une  pierre  y  d'où,  il  fe  leva  pour  venir  au- 
devant  d'elle.  Nour  Faborda  avQC  une  faufTe 
îoie,  &:  lui  débita  beaucoup,  de  rmenfonges 
obligeans.  Hardoun  l'invita  d'entrer  dans  une 
grotte  qui  lui  fervoit  de  palais.. D'a'oord  cette 
propofition  caufa  un  alYez  grand  trouble  dans;  - 
i'efprit  déliant  'de  la  fille ,  mais  comme  elle 
étoit  en  la  piiiiiance  du  géant  >  S^qué  d'un 
autre  çQti  ^et  amant  ne  paroiffoit  avoir  pqvs 
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elle  que  des  fentimens  fort  refpeélueux  5  elle 
ne  s'op|)ofa  pas  à  fa  voionté.  Ih  defcendirent 
donc  enfemble  dans  une  vallée^  détournée  ^. 
qu'un  ruiiTeau  d'eau  pure  traverfoit  ;  &  Har-* 
doun  l'introduifit  dans  une  vaiîe  caverne  ?; 
où  il  la  fît  affeoir  iur  un  lit  de  moulTe.  Tandis 
qu'elle  confidéroit  un  lit^u  li  fauvage  y  il  ramaffa 
tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux,  & 
l'ayant  apporté  à  fes  pieds ,  il  lui  montra 
chaque  chofe  ?  &  Jui  dit  :  »  depuis  le  temps 
»  que  mon  amour  me  retient  dans  cette, 
»  montagne,  j'y  ai  découvert  des  veines 
M  d'or  très-pur ,  dont  j'ai  détaché  ces  grands, 
>)  morceaux  que  je  vous  préfente.  Ge  vafe 
»  que  vous  voyez  eft  d'une-  feule  topafe  9 
»  c'eft  un  préfent  que.  me  (it ,  il  y  a  deux 
»  ans  y-  le  roi  de  Queronde^  après  qiie  j'eus. 
»  étouffé  un  dragon,  qui  défoloit  fon  pays» 
»  La  poudre  noire  que  ce  mêmç  vafe  ren- 
î>  ferme  ,  efl: un  chef-d'œuvre  de  médecine;; 
^>  mêlée  avec  de  l'encens ,  elle  guérit  toutes 
^>  fortes  de  bleilures..  Voici  un  grand  nombre 
»  de  pierres  précieufes  que  j'ai  recueillies  erh 
^  diverfes  contrées.  Celle-ci  éclaire  la  nuit  > 
<<  celle-là  réfifle  à  la  force  du  Tary  (ij  ; 
»  cette    autre  naît  dans  la  tête  du   poiffoi% 

Cï.)  Vin  «^ii'oii  tire  des  palmiers..;- 
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»  couronné?  elîe  efl  claire  ou  trouble,  félon 
»  le  temps  qc'il  fait  flir  la  mer.  En  voilà 
»-une  qui  reprëfente  la  langue  humaine;  elle 
»,  fait  réulTir  ceux  qui  fe  mêlent  des  amours 
»  d'autrui.  Le  pied  de  cette  belle  aigrette  eft 
»  tout  couvert  de  diamans  ;  Sobafchid ,  fui- 
»  tan  des  montagnards  de  Fisle  de  Bornéo  ? 
i>  me  la  donnée  pour  honorer  mon  aïeul 
»  en  ma  perfonne.  Ne  refufez  pas ,  char-*. 
»  mante  Nour  y  ce  grand  collier  de  groiles 
»  perles ,  je  l'ai  arraché  au  faux-dieu  Mehah- 
»  deu,  dont  j'ai  brifé  la  ftatue  &:  détruit 
»  le  temple  dans  l'isle  d'Aru  »v  Enfin  Har^ 
doun  offrit  à  fa  maîtreffe  des  dons  d'une 
valeur  ineftimable ,  &  elle  choifit  ce  qui  lui 
agréa  le  plus.  Elle  mangea  aulîi  quelques 
fruits  qu'il  lui  préfenta.  Elle  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'être  touchée  de  la  généro- 
(îté  &  de  la  magnificence  de  fon  amant; 
mais  l'ingrate  étouffa  des  fentimens  iî 
Jufles.  Pour  continuer  à  le  tromper  5  elle 
lui  promit ,  en  fortant?  de  fonder  la  volonté 
de  fes  parens  fur  Talliance  qu'il  défiroit  faire 
avec  eux  ?  &  le  flatta  d'une  réponfe  prompte 
&  favorable.  Le  fils  de  Feridoun  la  conduifit 
jufqu'au  pied  de  la  montagne. 

Elle  fut  reçue  dans  la  ville  avec  d'autant 
plus  de  jpie  qu'on  la  eroyort  morte.  Dès  te 
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même  jour  les  habitans  fe  raiTcmblèrent ,  & 
creusèrent  un  puits  d'une  profondeur  prodi- 
gieufej  qu'ils  couvrirent  de  quelques  bran- 
chages &:  d'un  peu  de  terre  5  dans  le  dei^^ïn 
d'y  attirer  le  géant.  Les  parens  de  Nour 
mirent  en  même  temps  la  dernière  main  au 
m.ariage  de  leur  fille.  Scimdy  fe  rendit  chez 
eux  avec  grande  compagnie;  on  ne  penfa 
plus  qu'à  célébrer  joyeufement  les  noces» 
Mais  Mordrek  ,  autre  jeune  bom.me  qui  avoit 
afpiré  pendant  piufieurs  années  à  la  poiTeilîorî 
de  Nour  ,  ne  fe  vît  pas  plutôt  affuré  du 
bonheur  de  fon  rival ,  qu'il  fit  éclater  le  plus 
aifreux  défefpoir.  Il  rompit  fon  bâton  fur 
fon  genou  j  fuivant  la  coutume  de  fa  nation  ^ 
&:  après  en  avoir  jeté  publiquement  les  mor^ 
ceaux  en  Tair ,  il  fortit  de  la  ville  ,  en  cou-^ 
rant^  dans  l'intention  d'aller  fe  précipiter. 

Arrivé  fur  le  haut  d'un  rocher ,  où  piufieurs 
autres  amans  defefpéres  avoient  trouvé  la  fin 
de  leur  vie  ;  «  Rocher ,  s'écria-t-il ,  écoute 
»  les  dernières  paroles  d'un  m.alheureux  ! 
»  quelque  dur  que  tu  fois,  Nour>  la  perfide 
»  Nour  ,  Tefl  plus  que  toi.  Ah  Nour  I  je  fuis 
»  l'objet  de  ton  mépris  5  &  tu  as  préféré 
»  Scimdy  à  l'infortuné  Mordrek.  Tu  as 
»  aujourd'hui  accepté  Scimdy  pour  ton  époux, 
>i  Scimdy  ?  grand  Dieu  !  Scimdy  le  rebut  d^ 
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»?  la  nature.  Quel  prix  a-t-il  jamais  gagné  ! 
»  par  fon  adreffe  ?  A  quelles  danfes  a-t^l 
^>  rëuffi?  quand  s'eft-il  diftinguë  dans  nos 
»  forets  avec  fan  arc  ?  quels  vers  a-t-il  faits } 
»  dans  quelle  Agani  a~t-il  jamais  célébré  ta 
»>  bouche  &  îQs  yeux  ?  Il  efl  plus  riche  que 
»  moi.  Il  t'a  donc  achetée?  Ah!  que  fou 
»  efçlave  lui  dem^eure  :  &  toi,  barbare ,  puiiTe- 
»  tu  être  écrafée  fous  le  poids  de  ta  chaîne  ^ 
»  &  me  fuivre  bientôt'*.  En  difant  ces  paro- 
les ,  il  voulut  s'élancer  dans  le  précipice > 
mais  une  main  puifTante  le  faifit  foudainement 
par  derrière,  &:  lui  ferra  Tépaule  &  la  poi- 
trine avec  tant  de  force  ^  que  cet  homme  ^ 
qui  ne  cherchoit  que  la  mort>  craignit  de. 
mourir  quelques  momens  plutôt  qu'il  ne  l'avoit 
projeté.  C'étoit  Hardoun  )  qui ,  ayant  entendu 
ce  qu'il  avoit  dit,  sMtoit  avancé  fans  faire 
aucun  bruit.  En  arrêtant  Mordrek  y  il  pouffa 
du  fond  de  fa  vafle  poitrine.,  un  gémiiïement 
qui  fit  trembler  jufqu' aux  échos,  qui  n'osè- 
rent le  répéter.  Le  malheureux  Mordrek  ne 
iiit  pas  fâché  de  le  voir.  Il  lui  raconta  tout 
au  long  ce  qui  fe  pairoit>  &  l'affura  que  la 
nuit  qui  approçhoit  devoit  achever  le  triomt- 
pjie  de  S.cimdy.  Le  Géant  lui  commanda  de 
le  mener  droit  &  fans  délai  où  étoit  l'afTen 
Mé.Q;^  &  lui  jura,  qu'il  alloit;  tijex  uaftY^i? 
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geance  horrible  de  l'attentat  de  toute  laville» 
Mordrek  remercia  fecrètement  la  fortune 
marcha  devant  le  géant ,  lui  fervit  de  guide  i 
|8c   lui  montra  5   pour  ranimer  davantage  ? 
iTabîme   qu'on  lui  avoit   creufé.  Les  chants 
j  d'allégrefTe  >  &  le  Ton  j  oyeux  des  cimbales  &: 
Ides  cornets  d'argent  leur  auroit  fait  difcerne^ 
lia  maifon  de  Nour ,  s'ils  ne  Favoient  pas  déjà 
connue.  Hardoun,  que  fon  affront  avoit  mis 
dans  une  colère  épouvantable ,    fut  d'abord 
tenté  d'embraffer    cette    maifon  ?    &  de  la 
fecouer  ;  mais  la  penfée  qui  lui  vint  5  que  fa 
maitrelfe  pou  voit  avoir  été  forcée  à  fauffer  fa 
foi ,  fufpendit  fa  fiirie.  Il  entra  à  genoux  par 
une  très-grande  porte ,  dans  une  cour  5  où  , 
fuivant  les  mœurs  d'alors ,  les  époux ,  leurs 
parens  ^   &  tous  leurs   amis   &:  amies   fou- 
poient   au   frais  fur  de  grands  tapis.  Peuple 
maudit  &:  abominable ,  leur  cria- 1- il  j.  traîtres 
qui  méprifez  dieu  &:  la  bonne  foi ,  &  qui  avez 
la  hardieffe  d'offenfer  les  enfans  des  génies , 
votre  dernière  heure  efl  venue.  Ces  effrayan- 
tes paroles ,   &  la  vue  de  celui  qui  les  avoÎÈ 
prononcées  5  jetèrent  tous  les  habitans  dans 
une  confternation  inconcevable.  Les  uns  fe 
coulèrent  fous  les  tapis  ,  les  autres  grimpèrent 
fur  les  arbres ,  le  plus  grand  nombre  fe  prof^ 
terna  en  demandant  la  vie  ;  les  mains  jointes 
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par-deffiis  la  tête.  Les  plus  proches  parens 
de  Nour  &:  de  Scimdy  prirent  Nour  entre 
leurs  bras,  &  l'opposèrent  au  géant  comme 
un   bouclier  ,   dans  refpérance  qu'un ,  fî  bel 
objet  feroit  capable  d'arrêter  fa  fureur.  Ils  ne 
fe  trompèrent  point,  car  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
envifagée  9  qu'il  fe  modéra  ,  6c  qu'il  fe  repentit 
d'avoir    effrayé    celle   qu'il    adoroit.    Tout 
changé  en  un  moment ,  il  s'approcha  d'elle  ? 
&  dit  à  ceux  qui  la  tenoient ,  qu'ils  n'avoient 
rien  à  craindre ,  pourvu  que  la  nuit  même 
ils  le  fiiTent  jouir  de  fei  amours.    Eux  qui, 
dans  l'état  où  ils  étoient  y  auroient  abandonné 
au  géant  toutes  les  filles  de  la  ville  5  lui  accor- 
dèrent très  -  volontiers  fa  demande?    6c  lui 
proteflèrent  qu'ils  n'auroient  jamais  penfé  à 
donner  un  époux  à  Nour,  s'ils  avoient  ofe 
fe  figurer  qu'un  homme  aufîi  extraordinaire, 
que  lui ,  eût  voulu  fe  marier  comme  les  autres 
hommes.  Le  fils  de  Feridoun  approuva  ce 
difcours>  &:  mit  fon  doigt  fur  la  tête  d'un 
chacun ,    en  figne  de  réconciliation ,  puis  il 
s'affit  à  côté  de  la  craintive  Nour  5  que  tous 
les  conviés  encouragèrent  à  fervir  8c  à  entre-* 
tenir  cet  hôte  formidable. 

Pendant  quelle  l'amufoit ,  j^s  principaux 
de  l'afTemblée  fe  réunirent  à  l'écart ,  ^  con-s 
jurèrent  contre  lui.  Nour^  dirent-ils  ^  lui  fera 
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avaler  autant  de  tary  qu'elle  voudra  ;  foo 
y  vrefTe  fera  infailliblement  fuivie  d'un  fom" 
indl  profond  :  quand  il  fera  endormi ,  nous 
faurons  bien  empêcher  ce  monfire  de  s'éveil- 
ler jamais.  Sans  différer,  le  maître  de  la 
maifon  fit  remplir  du  tary  le  plus  fumeux  , 
un  grand  feau  de  porcelaine  de  la  Chine ,  àc 
le  fit  préfenter  à  Hardoun  par  fa  fille.  Le 
géant  5  également  charmé  de  la  liqueur  &  de 
la  main  y  vuida  le  feau  tout  d'une  haleine.  On 
eut  foin  de  le  remplir.  Hardoun  ne  fut  pas 
plus  pare/Teux  à  le  mettre  à  fec.  Ce  manège 
fut  continué  il  long- temps,  qu'à  la  fin  toute 
la  compagnie  s'apperçut  que  le  géant  n'étoit 
plus  maître  de  fa  tête.  Il  ne  prononc^oit  que 
des  difcours  confus  &  fans  fuite?  (es  yeux 
troublés  fe  fermoient  malgré  lui,  le  fommeil 
l'emporta  fur  fa  foible  réfiflance ,  on  l'en- 
tendit ronfler.  Ce  fut  là  le  fîgnal  delà  vidloire ^ 
pour  les  perfides  qui  l'environnoient.  Ils  lui 
lièrent  hs  mains  &  les  pieds  avec  de  groffes 
cordes,  &  s'étant  armés  de  tout  ce  qui  fe 
préfenta ,  on  vit  comme  autant  de  pigmées 
grimper  fur  ce  corps  vafte  &  robufle ,  &  le 
percer  en  même -temps  partout.  Ce  crime 
rendit  Nour  à  Scimdy ,  &:  la  joie  à  tous  les 
conviés.  Quelques  jours  après  Nour  mena 
fon  mari  &  fes  parens  à  la  caverne ,  d'où  ils 
tirèrent  de  grandes  richeiTes, 
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Mais  Feridoun  ne  fut  pas  long-temps  fatis'i, 
favoir  ce  qui  ëtoit  arrive  à  fon  fils  ,  &  iî 
rëfolut  d'en  venger  la  mort  d'une  manière 
digne  de  fa  douleur  &  de  fon  amour.  Les 
habitans  de  Tisle  s'étant  rendus  de  toutes 
parts  à  la  ville  ,  pour  y  célébrer  une  fête  , 
&  mériter  des  prix  que  la  belle  Nour  devoit 
diftribuer  de  fa  main  5  il  fe  trouva  fubite- 
ment  au  milieu  d'eux  ;  &  leur  ayant  dit 
d'une  voix  terrible  qui  il  étoit  ,  il  toucha 
Nour  du  bout  de  fon  doigt.  Tous  les  mem- 
bres de  cette  jeune  femme  crûrent  à  vue 
d'œil  5  elle  devint  prefque  auiîi  grande  que 
Tavoit  été  Hardoun  >  demeurant  toujours 
néanmoins  parfaitement  belle  ,  &  fes  traits 
confervant  leurs  charmes  en  grandiiTant.  Si 
mon  fils  vivoit ,  dit  alors  le  génie  ,  crain-! 
driez-vous  encore  que  fes  careiTes  ne  cau- 
faffent  la  mort  à  cette  créature?  Et  tandis 
qu'il  vivoit ,  mon  pouvoir  n'étoit-il  pas  aufH 
grand  qu'il  l'efl  après  fa  mort  ?  Ne  m'étoit-^, 
il  pas  alors  poffible  de  faire  de  Nour  ce 
que  je  viens  d'en  faire?  Ah  malheureux! 
vous  feriez  peut-être  excufables  fi  mon  fils 
avoit  caché  fon  origine  à  cette  ingrate  ^  6. 
vous  aviez  ignoré  l'étendue  de  ma  puiiïance, 
il  la  tendreffe  que  j'avois  pour  lui  vous  eût 
été  inconnuet  Puifque  rien  ne  vous  juftifie^  j 
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borttz  tous  la  peine  d'un  crime  que  nulle 
peine  ne  peut  effacer.  Cruelle  Nour?  de 
géante  que  tu  es ,  deviens  montagne  ;  &c 
vous  ,  parens  barbares  ,  coupables  alliés, 
infortunés  concitoyens  de  cette  bête  féroce  ^ 
renfermez-vous  dans  Tes  entrailles  pour  les 
ronger.  Aufïitôt  Nour  prit  la  forme  d  une 
haute  montagne  qui  occupa  toute  la  place 
que  tenoit  la  ville,  àc  il  ne  parut  plus  per- 
fonne  dans  toute  Tisle.  Mais  neuf  mois  après 
cette  transformation  ?  la  montagne  trembla  , 
gémit ,  Rt  de  grands  mugiïïemens  qui  éton- 
nèrent les  isles  voifînes.  Leurs  habitanspaf- 
sèrent  en  foule  dans  celle-ci,  pour  être 
témoins  d'un  fpeftacle  qui  fembloit  fe  pré- 
parer. Après  avoir  attendu  quelque  temps, 
ils  virent  fortir  par  mille  ouvertures  un  pro- 
digieux nombre  de  fouris  qui  fe  perdirent 
dans  les  bois.  Ce  fut  ainli  ^  qu  avec  des  dou- 
leurs très-aiguës  >  la  miférable  Nour  rendit 
fous  une  forme  honteufe  tous  les  compli- 
ces de  fa  cruauté.  Telle  fut  la  fin  de  la 
vengeance  de  Feridoun;-maîs  fa  douleur  ne 
finit  point.  Il  aime  cette  isle  ?  il  la  haït  ;  il 
la  protège,  il  la  d^fte  :  il  y  v^rfe  plus  de 
larmes  que  fon  fils  n'y  a  verfé  de  fang* 
C'efl  le  théâtre  de  Tafflif^ion  la  plus  opi- 
niâtre, Aufîi  n*y  fouffre-t-il    pour   habitans 
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que  des  affliges.  Elle  eft  donc  habitée ,  dls-^ 
je  au  Santon  ?  Elle  Teft  de  cinq  Santons , 
en  me  comptant  ?  répondit-il.  Les  quatre 
autres  s'aflembleront  ici  demain  pour  faire' 
îa  prière  du  point  du  jour.  Le  Santon  Te 
leva ,  &:  après  avoir  rangé  le  lieu  où  nous 
étions  5  il  nous  montra  deux  petits  lits  de 
repos ,  &  fe  retira  dans  fon  oratoire  5  où 
il  pafîa  prefque  toute  la  nuit  à   pleurer. 

Le  matin ,  les  quatre  Santons  fe  rendi- 
rent chez  lui  5  ôc  nous  faluèrent  en  gardant 
le  fîlence  :  il  y  en  avoit  trois  jeunes  &  un; 
vieux.  Nous  allâmes  nous  purifier  tous  à 
une  fontaine  qui  étoit  à  côté  de  la  cabane  > 
&  nous  entrâmes  dans  l'oratoire  pour  faire 
la  prière.  Notre  hôte  fervit  dlman.  Lorf- 
que  la  prière  fut  achevée  5  il  nous  fit  affeoir 
autour  d'un  coffre  plus  long  que  large  ,  qui 
étoit  au  milieu  de  l'oratoire  :  .&:  ayant  tiré 
d'une  niche  F Alcoran  ,  il  en  lut  un  chapitre  4. 
que  nous  écoutâmes  avec  beaucoup  d'atten-. 
tion  &:  de  refpeft.  Il  remit  enfuite  le  divin 
livre  à  fa  place  ^  puis  il  s'approcha  du 
coffre  5  &c  fe  coucha  deffus  en  l'arrofant 
de  {qs  larmes,  La  conj^^nance  des  autres 
Santons  étoit  forttrifte?  6c  la  nôtre  auffi^ 
par  imitation.  Après  qu'il  fe  fut  relevé  5  il 
nous  regarda  tous  deux ,  &  dit  :  Mufulmans , 
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|€  vais  vous  montrer  le  fujet  de  mes  pleurs« 
îl  ouvrit  le  cofFre  :  nous  y  vîmes  le  corps 
d'une  jeune  femme  parfaitement  belle  ,  ii 
bien  confervë ,  qu'il  fembloit  qu'elle  dormît]? 
ou  qu'elle  ne  fit  que  d'expirer.  Le  Santon 
nous  laifTa  confîdërer  allez  long-temps  cet 
objet ,  dont  la  vue  fît  couler  de  fes  yeux  de 
nouveaux  torrens  ;  après  quoi  il  referma  le 
coffre  9  6c  nous  remena  dans  la  chambre  5 
où  nous  nous  afsîmes.  Les  vifages  changè- 
rent un  peu  5  &  s'ils  ne  pafsèrent  point  de 
îa  trifteffe  à  la  joie  y  du  moins  parurent  -  ils 
moins  fombres.  Le  vieux  Santon  commença 
la  converfation ,  en  difant  que  Feridoun 
ne  viendroit  qu'à  la  troisième  prière.  Si  cela 
eft  y  dit  notre  hôte ,  ces  étrangers  qui  veu- 
lent le  confulter,  dem€ureront  ici  affez  de 
temps  pour  apprendre  les  différentes  aven- 
tures qui  nous  ont  raffemblés  dans  cette  isîe;: 
ôc  comme  ils  font  fans  doute  frappés  de 
ce  qu'ils  viennent  de  voir  ,  je  leur  racon- 
terai d'abord  îa  mienne  ,  fî  la  compagnie  le 
trouve  bon.  Tous  les  Santons  ayant  témoigné 
qu'ils  en  étoient  contens  ,  nous  lui  marquâ- 
mes de  notre  part  combien  nous  étions 
fenfibles  au  foin  qu'il  prenoit  de  prévenir 
nos  prières. 
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Aventure  du  Santon  ,  mari  de  la  jeune  femme. 

J  E  fuis  ,  dit-il  5  fils  d'un  riche  marchand 
de  MaflTulipatan.  Mon  père  m'ëleva  dans  1^  ' 
négoce  &  dans  les  travaux  qui  en  font  in- 
féparables  5  &  quand  je  fus  en  âge  d'être 
marié  ^  il  me  fit  époufer  l'infortunée  Kakoulé:? 
que  je  pleure.  Elle  avoit  Tefprit  cultivé  3 
des  mœurs  douces  ?  un  amour  tendre  pour 
moi.  A  l'égard  de  la  beauté  ^  vous  pouvez 
en  juger  par  les  traits  que  la  mort  &c  le 
tombeau  n'ont  point  encore  effacés.  Deux 
ans  après  notre  mariage  5  mon  père  fut  inr 
formé  qu'un  commis  qu'il  avoit  à  MacafTar^ 
&  qui  étoit  chargé  du  plus  riche  de  fes  ma- 
gafins  5  avoit  diffipé  par  fes  débauches  une 
grande  partie  des  marchandifes  qu'on  lui 
avoit  confiées.  Je  m'offris  d'aller  arrêter  ce 
défordre  >  &:  de  me  jeter  pour  cela  dans  le 
premier  vaiffeau  qui  mettroit  à  la  voile.  Mes 
offres  furent  agréables  à  mon  père,  mais 
elles  plongèrent  ma  chère  Kakoulé  dans 
une  fî  horrible  trifleife ,  que  fa  douleur  l'au- 
iroit  emportée,  ii  je;  ne  lui  avois  permis  de 
me  fuivre.  Elle  renonça  donc  généreufement 
à  la  tranquillité  ôc  aux  commodités  aux- 
quelles 
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quelles  elle  avoit  jufqu  alois  été  accoutumée* 
Nous  nous  embarquâmes  avec  un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  toutes  fortes  de 
nations  &  de  conditions.  Mais  bientôt  l'a- 
gitation du  vaiffeau  y  l'air  de  la  mer  ^  les 
infomnies ,  le  changement  de  nourriture  ,  & 
mille  autres  défagrémens  attachés  à  la  navi- 
gation ,  causèrent  une  révolution  dans  le 
tempérament  de  mon  époufe.  Elle  tomba 
malade  ;  &  dans  très-peu  de  jours  elle  Tuc- 
comba  fous  la  violence  de  fon  mal.  «  Je 
»  meurs  contente  ,  me  dit-elle  ?  puifque  je 
»>  meurs  auprès  de  toi  :  la  feuk  grâce  que 
»  je  te  demande,  c'eft  qu'un  même  tom- 
»  beau  nous  enferme  y  quand  le  ciel  aura 
»  terminé  tes  jours.  \>  Dès  qu'elle  eût  rendu 
î'efprit  9  &:  que  les  premiers  mouvemens  de 
mon  défefpoir  furent  un  peu  pafTés  y  je  mis 
fon  corps  dans  le  même  coffre  où  vous 
i'avez  VU)  &  je  fuppliai  les  officiers  du 
vaiffeau  de  me  permettre  de  le  garder.  Tan- 
dis que  la  mer  6c  les  vents  nous  furent  fa- 
vorables 5  ils  ne  contrarièrent  pas  mes  défirs. 
Mais  dès  les  premières  apparences  de  tem- 
pête ,  quelques  marchands  fuperflitieux  com- 
mencèrent à  dire  que  fi  nous  périmons  il  ne 
falloit  pas  s'en  étonner^  puifque  contre  les 
îoix  de  la  mer  >  nous  avions  un  cadavre 
Terne  XIIL  B 
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dans  le  vailTeau.  Ces  murmures ,   qui  nsax^ 
roient  pas  eu    de  fuite    û  le    beau   temps 
étoit  revenu  ^  fe  multiplièrent  à  mefure  que 
la  tourmente  fe  renforça  ;  à  la  fin ,  tout  le 
vaiiTeau  fe  ligua  contre  moi.   Mes  prières? 
mes  larmes  &   mes    prëfens    même   furent 
reietës.  Je  me  vis  contraint  de  céder  à  leur 
aveugle  obftination.  Je  vous  conjure  ?   leur 
dis-je  alors  ,  de  différer  au  moins  encore  un 
peu  à  livrer  aux  flots  une  fi  précieufe  vic- 
time ?  que  l'inflexible  Monkir   vous  écoute 
com.me  vous  m'exaucerez.  En  difant  ces  pa- 
roles,  je  paflai  à  Tautre  bout  du  bâtiment, 
&  m'étant  confondu  pour  quelques  m.omens 
avec  les  matelots  &  les    foîdats ,  afin  que 
«es   hommes  inexorables   me  perdifl!ent  de 
Tue ,   j'allai  ?    à  l'infçu  de   tout  le  monde } 
m'enfermxer  dans  le  coffre.  ^^  tu  l'as  fouhaité , 
3,  chère   épQufe  y  dis-je  alors  à  Kakoulé  y  ^ 
9,  comme  û  elle   vivoit  encore  ;    ton  défir 
^3  fera  accompli  :  reçois  cette  dernière  preuve 
py  de  ma  tendrefle.  ^y  Je    fermai  un  reffort 
que  j 'a vois  autrefois  fait  faire  à  ce  coffre  9 
pour  des  vues  bien  différentes ,   &   embraf-  , 
fant  étroitement  le    corps  inanimé,    je   me 
tins  immobile  comme   fi  j'avois   moi-même 
été  privé  de  la  vie.    Apparemment    que  la 
fi:reur  des  vents  augmenta  encore  >  car  pei* 
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de  temps  après  ?  on  enjeva  le  cofFre  avec 
une  infinité  d'imprécations ,  &  on  îe  précipita 
flans  les  ondes.  Je  perdis  abfolument  toute 
connoilTance ,  &  je  fus  quelque  temps  le 
jouet  des  flots  ,  qui  jetèrent  enfin  le  coffre 
fur  le  bord  de  cette  isle.  Feridoun  ^  qui  Fap- 
perçut  5  le  tira  de  leau ,  l'ouvrit ,  &  voyant 
qu'il  me  reftoit  encore  un  i>etit  fouffle  de 
vie ,  il  me  la  conlerva  par  Tes  foins. 

Feridoun  efl:  heureux  y  m'écriai  -  je  ,  de 
vous  poiTéder  dans  fon  isle  ;  vous  êtes  un 
prodige  d'amour  &  de  fidélité  :  je  connois 
im  monarque  qui  vous  préféreroit  à  fes  plus 
beaux  diamans.  Quoique  nos  propres  mal- 
heurs,  dit  le  plus  ancien  des  Santons,  nous 
foient  fi  préfens  que  nous  ne  pouvons  pref- 
que  être  fenlibles  à  autre  chofe  ;  ce  que  nous 
venons  d'entendre  nous  attendrit  toujours  5 
lorfqu  on  nous  le  raconte.  Vous  ?  que  la  jeu- 
nelTe  rend  plus  vifs  &  plus  impatiens  que 
îîioi  y  pourfuivit-il ,  en  regardant  les  trois 
jeunes  Santons ,  faites  part  de  vos  aventures 
à  ces  Mufulmans.  Les  jeunes  Santons  témoi- 
gnèrent qu'ils  étoient  prêts  à  obéir;  &  l'un 
d'eux  qui  étoit  affis  auprès  de  moi  y  prit  la 
parole. 

Nous  fommes  tous  trois  5  dit-il ,  natifs  de 
la  grande  isle  du  Schore-Pulou^  &:  une  loi. 
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qui  depuis  im  temps  immémorial  y  efl:  rî- 
goureufement  obfervée  y  nous  a  rendus  mal- 
heureux. Par  cette  loi?  le  troifième  enfant 
de  chaque  famille  efl  privé  de  ce  qui  devroit 
lui  revenir  des  biens  de  Tes  parens.  Je  dis 
qu'il  en  eft  privée  parce  que 5  quoique  la  loi 
porte  feulement  qu'il  n'héritera  point  ,  à 
moins  qu'il  n'exécute  un  commandement 
que  le  Cadi  lui  fera  lorfqu'il  aura  atteint 
rage  de  quinze  ans,  le  commandement' efl, 
toujours  fi  difficile  ,  qu'il,  n'arrive  prefque; 
jamais  que  le  jeune  homme  raccompliffe. 
L'ordre  de  la  naiiTance  nous  a  alfujettis  tous 
trois  à  cette  loi  inhumaine. 


Aventure  du  premier    des  jeunes  Santons 
tr'ijhs,        ^>- 

A  l'âge  de  quinze  ans ,  je  fus  donc  pré- 
fenté  au  Cadi  avec  les  formalités  ordinaires  , 
car  cela  fe  fait , publiquement.  Il  m'ordonna 
-de  lui  apporter  trois  dattes  au  noyau  d'or. 
Après^  avoir  reçu  cet  ordre  ,  .ma  mère  m_e 
donna  fecrèiement*  une  bonne  fomme  d'ar- 
gent 5  &  je  m'embarquai.  En  converfant 
dans  le  navire  avec  quelques  voyageurs  qui 
fe  racontoient  les  uns  aux  autres  leurs  aven- 
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tares ,  je  ne  leur  fis  pas  un  myftère  de  l'état 
de  ma  fortune.  Je  leur  déclarai  en  plaifan- 
tant  le  commandement  que  m'avoit  fait  notre 
Cadi ,  que  je  traitois  de  vifionnaire.  Votre 
Cadi  n'eft  pas  fi  vifionnaire  que  vous  penfez  ^ 
interrompit  un  homme  de  la  compagnie;  les 
dattes  au  noyau  d'or  croifient  en  Afrique 
fur  le  palmier  bleu.  Mon  aïeul  qui  étoit  en 
grand  commerce  avec  le  roi  de  Sôuffel  (î)  9 
&  qui  avoit  appris  de  lui-même  que  ce 
■palmier  étoit  dans  une  de  fes  provinces  9 
m'en  a  entretenu  plufieurs  fois.  Agréable- 
ment  furpris  d'une  découverte  fi  peu  attendue  ^ 
je  voulus  m'inftruire  des  difficultés  que  j'avois 
à  furmonter;  mais  l'homme  qui  avoit  parlé 
m'afiiira  qu'il  ne  favoit  fur  ce  fujet  que  ce 
qu'il  venoit  de  me  dire.  Nous  mouillâmes 
à  l'embouchure  d'une  moyenne  rivière  de  la 
grande  isle  de  Sherne  (  2  ) ,  où  je  trouvai 
la  commodité  d'un  vaiiTeau'qui  alloit  paiTer 
le  canal  qui  fépare  cette  isîe  de  la  terre  ferme» 
Etant  arrivé  au  Souffel^  j'interrogeai  plufieurs 
perfonnes  fur  ce  que  je  cherchois.  On  me 
répondit  unanimement  que  le  palmier  bleu 
étoit  dans  le  royaume?  mais  qu'on  ne  favoit 
pas  en  quel  endroit.  De  qui  avez-vous  donc 

^- Il    «Il  ■       I    .    ■  ,  .1  IMIWil 

(  I  )  Peut-être  Sofala. 
.  (  3  )  C'ell  Madagafcar. 
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appris  qu'ii  y  efl  5  difois-je  ?  A  cela  les 
habitans  de  Souffel  me  répondoient  qu'ils 
Tavoient  appris  de  leurs  ancêtres  5  gens  de 
bien  ,  8c  qui  n'avoient  nul  intérêt  à  les 
tromper.  J'achetai  un  cheval  ?  je  pris  des. 
vivres  &  j'entrepris  de  'parcourir  tout  le 
royaume  ,  qui  n'eft  pas  grande  Après  en 
avoir  viiîté  inutilement  les  deux  tiers  ,  je 
m'arrêtai  un  foir  dans  un  vallon  5.  où  je 
m'endormis.  Durant  mon  fommeil  >  je  vis 
une  dame  habillée  à  la  mode  du  pays?  qui 
me  demanda  avec  beaucoup  de  douceur 
ce  que  je  cherchois.  Le  palmier  bleu  )  lui 
dis-je  ?  fi  je  favois  où  il  eft ,  peut-être  que 
je  ne  ferois  pas  déshérité.  Je  lui  expofai  la 
loi  de  ma  patrie ,  &  le  commandement  que 
i'étois  chargé  d'exécuter;  &  je  la  priai  de 
m'accorder  fon  fecours.  Puifque  vous  avez, 
recours  à  moi,  reprit -elle,  ce  fera  votre 
faute  fi  vous  êtes  déshérité.  Au  fortir  de  ce 
vallon  vous  trouverez  une  belle  fontaine  , 
d'où  coule  un  ruiffeau  qui  va  fe  décharger 
dans  un  grand  ileuve  ,  qui  n'efi:  pas  fort 
éloigné[de  cette  fource.  Au  fond  de  la  fon- 
taine vous  appercevrez  un  petit  caillou  bleu  > 
que  vous  ne  manquerez  pas  de  prendre  % 
après  quoi  vous  fuivrez  le  ruiffeau  jufqu'au 
fleuve  que  vous  côtoyerez  jufqu  à  un  endrok; 
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OÙ  il  fe  partage  en  deux  branches  pour  former 
une  isle  ou  plutôt  un  jardin.  C'eft  au  milieu 
de  ce  jardin  que  fe  trouve  le  palmier  bleu. 
Sur  le  bras  du  fleuve  ^  qui  eft  de  ce  côté-ci  9 
il  y  a  un  fort  beau  pont  de  marbre  ,  défendu 
par  vingt' fept  léopards  qui  ne  laifTent  palTer 
perfonne.  Avant  qu'ils  puiffent  vous  voir  , 
mettez  le  caillou  bleu  dans  votre  bouche  , 
&  lailTant  paître  votre  cheval  le  long  du 
fleuve  ,  allez  à  pied  au  pont  &  paffez  har- 
diment y  le  caillou  vous  rendra  inviiible. 
Quand  vous  ferez  près  du  palmier  ^  cueillez 
trois  dattes  &  les  emportez  >  fans  toucher 
aux  autres  dattes  ;  gardez- vous  bien  fur-tout 
d'en  manger.  La  dame  difparut  ;  &  d'abord, 
que  je  fus  éveillé  5  je  fuivis  la  route  qu'elle 
m'avoit  marqué.  La  fontaine  )  le  caillou  ,  le 
fleuve ,  le  pont  ^  les  léopards  y  fe  préfentèrent 
fucceflîvement  à  moi.  En  entrant  dans  le 
jardin  y  je  fus  fucceflîvement  embaumé  d'une 
odeur  raviflante  qui  fortoit  des  fleurs  &  des 
fruits  dont  tous  les  arbres  étoient  chargés. 
Mais  ni  ces  fruits  ^  ni  ces  arbres  ?  n'avoient 
rien  de  comparable  au  palmier  bleu  &  à  fes 
dattes.  Son  tronc  fembloit  être  du  plus  pré- 
cieux lapis  (  I  )  de  Samarkande  à  grandes 
* 

(i)  Le  plus  beau  lapis  vient  de  Samarkande  &  cl& 
Bokara. 
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veines  d'or  ^  &  fes  longues  feuilles  avoient 
Vécht  des  plus  fins  faphirs.  Que  vous  dirai-je 
de  fes  fruits  ?  On  ne  peut  rien  imaginer  de 
û  attrayant.  Je  jure  par  Mahomet  "&:  par 
Ali  fon  gendre  ,  fils  d'Abutaîib  ,  que  c'eft 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  que 
j'en  parle  ainiî  )  &  non  pour  exagérer  la 
force  de  la  tentation  qui  me  vainquit.  En 
voyant  ces  dattes,  je  fus  enflammé  d'un  tel 
défir  d'en  manger  ,  que  je  crois  encore  à 
préfent  que  je  ferois  mort  fur  la  place  ,  fî  je 
ne  m'étois  fatisfait.  Je  tirai  donc  de  ma 
bouche  le  caillou  bleu ,  j'étendis  la  main  ? 
&  je  commençai  à  arracher  5  à  manger  de 
ces  merveilleux  fruits.  J'étois  enchanté  de 
leur  goût  :  mais  que  le  plaifîr  fut  court  !  les 
léopards  me  virent  j  ils  accoururent  en 
foufflant  &:  en  faifant  de  grands  fauts>  fe 
jetèrent  tous  fur  moi,  &  me  renversèrent» 
J'allois  être  déchiré  fans  l'arrivée  foudaine 
de  la  damie  qui  m'avoit  apparu  la  nuit.  A 
fa  vue  y  ces  bêtes  cruelles  s'enfuirent.  Je  me 
relevai  fur  les  genoux,  &  me  profternant  à 
fes  pieds  j  je  tâchai  de  lui  exprimer  mon 
repentir  &  ma  reconnoiiTance.  Vous  avez 
manqué  votre  coup ,  me  dit- elle  ,  reconnoiffez 
votre  faute  ,  &  allez  la  pleurer  dans  l'isle  du 
génie  Feridoun ,  mon  parent ,  qui  eft  encore 
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plus  affîigé  que  vous.  Elle  me  prit  par  la 
main,  &  m' ayant  conduit  au-delà  du  pont^. 
elle  m'ordonna  de  m'éloigne r  au  plus  vire  > 
&  de  rejeter  en  palTant  le  caillou  bleu 
dans  la  fontaine.  Je  le  fis  dès  que  j'y  fus 
arrivé ,  &  dans  le  moment  la  fontaine  s'éva- 
nouit, M'étant  retourné ,  je  ne  vis  plus  ni  le 
fleuve ,  ni  le  pont.  Fort  étonné  de  toute  cette 
aventure  >  mais  beaucoup  moins  furpris  des. 
difcours  des  habitans  de  SoufFel  que  ]q  ne; 
l'avois  été  auparavant,  je  repris  le  chemin 
<le  cette  ville-là,  où  je  rentrai  eu  mer  pour 
venir  ici.  _ 
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Aventure  du  fécond  des  jeunes  Santons  trïÇuSx 

J_,E  comjnandement  que  me  fit  notre  Cadi  ^ 
dit  le  fécond  àts  jeunes  Santons  trilles  > 
n'étoit  pas  moins  difficile  que  celui  duquel 
on  vient  de  parler;  m*ais  il  eut  cela  de  plus 
commode,  que  ce  juge  ne  me  cacha  pas  le 
chemin  que  je  devois  fuivre.  La  belle  Am- 
berboi  >  fille  du  génie  Arrout  ,  ne  vous 
rehiferoit  pas  {^s  bonnes  grâces  ,  me  dit-il.,. 
fi  vous  pouviez  les  méri^ter.  Allez  donc  vous 
înontrer  digne  d'elle  ;  fon  palais  efî  dans 
risle  d'Hao,   Jf*  fis  marché  avec  le  patron 

B.  V 
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à\m  bâtiment:  portugais  de  Macao ,  qui  5  en. 
retournant  à  h  Chine  y  toucha  à  Tlsle  d'Hao,^ 
&  me  mit  à  terre.  Cette  ïsle  efl  faite  ert 
pain  de  fucre.  De  quelque  coté  qu'on  y~ 
aborde  ,  on  découvre  le  palais  de  la  fîlle^ 
d'Arrout  ^  qui  ell  bâti  fur  la  hauteur-  Mais, 
on  ne  peut  fé  rendre  à  ce  palais  que  par 
un  efcalier  taillé  dans  le  roc  y  que  fix  portes 
magnifiques  partagent  en  autant  d'efpaces: 
égaux.  Ayant  frappé  à  la  première  porte  % 
£x  derviches  (  i  )  fe  préfentèrent  y  &  l'un 
d'eux  >  tout  courbé  de  vieillelTe  5  me  demanda 
qui  j'étois>  &  où  j'allois  ?  Je  répondis  con-» 
formément  à  la  vérité.  Si  je  pouvois  compter 
iiir  ta  fageffe ,  reprit -il,  je  te  donnerois: 
de  bons  avis.  Oh  I  ailurez-vous  ?  luivrepartis', 
je  y  que  j'en  profiterai  à  merveille  ;  donnez-, 
les -moi  feulement.  Le  derviche  fecoua  la 
tête  ;  paffe  ,  paiïe  ,  dit-il  5  mon  enfant  ;  ta 
ne  ferois  rien  de  ce  que  je  te  dirois?  tuas, 
trop  bonne  opinion  de  toi-même.  Jufqu'au, 
revoir.   Il  me   tourna   les  épaules   avec  {q& 


(i)  P.eligîeux  Mahon-iétans.  Ils  font  ordinairement 
vêtus  de  peaux  d'animaux  féchées.  R4i  foleil  ;  ils  vont 
tête  &  pieds  nus ,  ils  fe  rafent  tout  le  poil  qui  croît 
Xur  leur  corps  4  ils  fc  briiîent  les  tempes  î  ils  ont  les. 
4>!-c;iles  percées ,  &  y  portent  de  gros  ajiuieajîx  ^ 
Jtiipe,  dQ  vUvetfes.  c,o\îl,eiirs,i. 
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compagnons.  Je  montai  lentement  à  la, 
féconde  porte  ,  en  faifant  réflexion  qu'effec- 
tivement je  ne  me  défiois  pas  affez  de  moi- 
même.  Quand  on  l'eut  ouverte  >  cinq  Ca- 
lenders  (  i  )  Te  mirent  devant  moi ,  &:  l'un 
d'eux  me  dit  ;  Qui  es- tu  ?  où  vas- tu  ?  que 
veux  -  tu  faire  ?  Je  fuis  ,  répondis  -  je  >  un 
pauvre  jeune  hom.me  >  oblige  par  toutes 
fortes  de  motifs  à  fervir  la  reine  Amberboi  ; 
je  ne  fuis  ni  adroit  ni  favant  >  mais  je  faural 
bien  préférer  (qs  volontés  aux  miennes.  Q 
la  divine  fcience  !  s'écrièrent  les  cinq  Ca-^ 
lenders.  Jeune  homme ,  fuis  ton  chemin.  A^ 
la  troifième  porte  5  quatre  Santons  (2)  m'ar-» 
rêtèrent  ^  &:  celui  qui  me  paroifToit  être  leur 
chef,  me  dit  :  Tu  viens,  feîon  toutes  les, 
apparences ,  fervir  la  reine  ;  quel  falaire  en 
efpéres-tu  î'  ô>c  combien  de  temps  prétends.'* 


(  I  )  Religieux  Mahométans  plus  eftimés  que  test 
Derviches.  Ils  font  vêtus  d'une  petite  robe  courte., 
fans  mancl^es  ,  tifliie  de  poils  de  cheval  ou  de  cha-. 
meau  mêlés  avec  de  la  laine  5  ils  fe  rafent  le  poil  % 
ils  portent  des  chapeaux  ornés  de  franges  de  crin ,  ils: 
ont  au  cou  un  gros  anneau  de  fer  ,  &  d'autres  auneaux: 
de  même  matière  aux  oreilles  ;  quelques  -  uns  d'eux- 
çn  ont  encore  un  autre  du  poids  de  deux  livres,  atta-t 
ché  à  la  partie  de  leur  corps  (jiii.  fçrt  à  la  génératipîS;^ 
(2)  Prêtres  Mahométans^ 
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tu  demenrer  à  fon  fervice  ?  Je  répondis  quQ. 
]q  ne  voulois  point  d'autre  récompenfe  que: 
le  plaifir  de  lui  obéir  ;  que  je  la  fervirois; 
autant  que  je  raimerois  >  &:  que  je  Faimerois. 
toute  ma  vie.  Bonne  réponfe  y  dirent  les. 
Santons  )  en  me  faifant  place..  Je  les  faluai> 
&.  aflez  content  de  moi ,  je  gagnai  la  qua^ 
trième  porte  ,  où  je  rencontrai  trois.  Mul-» 
lahs  (i).  Eft-ce  par  force,  me  dirent-ils^ 
ou  il  c'eft  par  amour ,  que  tu  viens  ferviit 
la  reine  ?  fi  elle  te  commande  des  chofes 
împofiibles.,  lui  obéiras -tu  }  La  reine  eft 
trop  jufte  y  répondis  -  je  ,  pour  impofer  des 
lèîx  dont  l'exécution  foit  ijnpollible.  Il  ef^ 
vrai  qu'un  prefTant  motif  d'intérêt  m'a  d'a-^ 
bord  engagé  à  venir  lui  offrir  mes  fervjces  ;- 
mais  à  préfent  cette  raifon  n'efl  plus  ?  c'eft 
de  moa  plein  gré  que  je  veux  être  à  eliei,. 
Monte  ,  répliquèrent  les  Mullahs.  La  cin-». 
quième  porte  me  fut  ouverte  par  deux: 
Imans  (2)  ;  voici,  quelle  fut  leur  queflion;  Si; 
tu  étcis  le  maître  de  choiiir ^  qu'aimerois-tu 
mieux  >  ou  demeurer  avec  la  reine  y  oa 
qu'elle  allât  deraeurer  avec  toi  ?  Si  j'étois. 
maître  de  choifir  ^'^je  ne  çhoiiirois  pas  >  leur- 


(2)  Curés  Mahométansi 
(  I  )  Docteurs  iVîahométîmi» 
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flls-je,  je  m'en  rapporterois  à  îa  reine.  Fort 
bien  ,  repartirent  les  Imans  ,  continue  ta 
route.  Une  nymphe  (  i  )  ?  d^s  plus  mi- 
gnones  >  fe  trouva  à  la  fixième  porte.  Si 
ma  maîtreiTe  vous  juge  indigne  de  (es  bontés ^ 
me  dit-  elle  >  que  ferez  -  vous  ?  Charmante^ 
nymphe  ^  repartis  -  je  ^  je  la  fupplierai  de 
m'en  rendre  digne  ;  &  je  la  défierai  de 
^n'empêcher  de  l'aimer.  Si  elle  vous  aime  à 
fon  tour ,  répliqua  îa  jeune  nymphe  3  con- 
tentez-vous de  fa  perfonne  ,  &:  ne  défîrez 
rien  de  plus. 

Après  cet  avis?  elle  m'introduifit  dans  l'ap-^ 
partement  de  la  divine  Amberboi  ^  à  qui  je  fis; 
un  don  de  moi-même  en  baifant  le  bord  de,- 
Fefîrade  qui  portoit  fon  trône.  Levez-vous  > 
me  dit-elle  5  j'accepterai  vos  offres?  fi  vous 
favez  obéir.  Deux  nym.phes  me  prirent  par- 
les m.ains ,  &  m'emmenèrent.  Pendant  urSi 
înois  j'obéis  exa61:ement  à  tout  ce  qui  me  fut 
commandé,  &  je  m'apperçis  que  les  beaux 
yeux  de  la  reine  qui  dans  les  comme-ncemens 
étoient  l'indifférence  même,  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  favorables.  Elle  m'aima 
enfui  très-ardemment  y  6c  fon  cœur  étant 
dans  cette  heureufe   difpofition  ,  elle  me  tin>. 

W  •  ■  ■  ■■■-..  ...  I  I  .« 

(0.  A  la  Içttrç  il  ïmt  trjuluU'e  Qiuf  dufççoni.&nirei. 
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un  jour  ce  difcours  ;  Tu  m'as  gagnée  par  te^ 
foumiffion-;  ;  mais  ce  lieu  eft  peu  propre  à  nos 
plaifîrs.  Des  gines  curieufes  &  ialoules^  qui 
le  difent  mes  amies  ^  en  favent  trop  bien  la 
route  5  nous  y  ferions  trop  tôt  découverts. 
Je  fais  un  réduit  délicieux  où  nous  ferons 
beaucoup  moins  expofés  :  allons-y.  Je  lui 
marquai  que  j'étois  tout  prêt  à  la  (liivre.  Pré-* 
parons- nous  donc  au  départ >  continua- 1 -elle  ^ 
en  me  faifant  entrer  dans  un  grand  cabinet.. 
C'étoit  fon  tréfor.  J'y  vis  avec  étonnement 
fix  tables  d'or^  fur  chacune  defquelles  il  y. 
a  voit  un  grand  vafe  de  turquoife  de  vieille 
roche ,  rempli  de  richefles  ineftimables.  Le 
premier  étoit  plein  de  topafes  ;  le  fécond  d'éme- 
îaudes,  le  troifième  de  rubis  5  le  quatrième 
de  faphirs;  &c  le  cinquième  de  diamans  &ide 
perles  parfaitement  rondes,  groiïes  comme 
des  noix  de  galle.  Le  dernier  vafe  qui  étoi^ 
plus  grand  que  les  autres  >  renfermoit  toutes- 
fortes  de  bijoux  fî  délicatement  travaillés  > 
que  l'art  y  furpalToit  la  matière  >  quoi- 
que la  matière  ne  i\\t  qu*or  &  pierreries, 
d'une  perfe61ion  achevée.  Mon  cher ,  me  dit 
Am.berboi  >  prenez  dans  ce  tréfor  tout  ce  qui 
vous  plaira  le  plus  ,  afin  de  l'emporter.  J'étoisi 
o^'i;  mais  me  fouvenant  fort  bien  du  conr 
1  d^  la  nymphe  :  ma  reine ,  répondis-îe  ^ 
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je  n'ai  cîes  yeux  que  pour  vous  feuîe  ^  vous 
me  faites  injure.  En  difant  cela^  je  fis  fem- 
blant  de  vouloir  fortir  du  cabinet.  Amberboi 
me  retint  en  me  jetant  au  eou  Tes  beaux  bras  ; 
&:  avec  un  fourire  qui  fembla  m'ouvrir  les 
cieux  ,  au  moins?  me  dit- elle  y  ne  reruferez- 
vous  pas  cette  bague  ?  Elle  en  prit  une  qui 
étoit  dans  le  vafe  aux  bijoux  y  &  me  la  mit 
au  doigt.  Je  confidérai  quelques  momens  la 
bague ,  &  je  m'apper^is  qu'au  lieu  d'un  dia-* 
mant^  c'étoit  mon  portrait  qui  y  étoit  enchalTë*, 
Je  fus  fi  furpris  &  fi  charmé  d'une  nouveauté^ 
fi  galante  >  que  je  dis  à  la  belle  Glne ,  que  je 
croirois  commettra  une  grande  incivilité  >  B 
je  ne  laifiTois  pas  cette  bague  où  elle  avoit  elle- 
même  daigné  la  mettre.  Amberboi  changea 
tout  à  coup  de  vifage  ,  &  avec  une  conte- 
nance fière  &  dédaigneufe^  impoileur  j  me 
dit- elle?  fourbe,  ingrat,  parjure?  tu  aime^ 
donc  autre  chofe  que  moi  "?  Fui ,  malheureux  ^ 
fui ,  va  t'idolâtrer.  Ces  paroles  me  frappèrent 
comme  un  coup  de  foudre.  La  fille  d'Arrout 
fortit.  Cinquante  nymphes  de  fa  fuite  g. 
furieufes  comme  des  lionnes ,  entrèrent  ?  6c 
fans  que  je  filTe  aucune  réfifiance  >  me  traî- 
nèrent jufqu'à  la  féconde  porte  de  refcaliexr 
taillé  dans  le  roc.  Cette  porte  &:  les  autres  > 
jiifqu'àu  bas  de  Tefcalierj  étoient  ouvertes 


â> 
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&  tous  les  gardes  m'attendoient  au  paffage- 
pour    précipiter  ma  lortie.  Les   deux  imans 
me  faiiirent  chacun  par  un  bras ,   ÔC  me  lan- 
cèrent avec  impétuolité  aux  muîlahs;  ceux- 
ci  me  poufsèrent  de  toutes  leurs  forces  vers 
les  fantons  ;  les  fantons  m^envoyèrent  avec 
plus  de  roideur  encore  aux    calenders  ?   6c 
les  calenders  me  firent  pafTer  fi  rapidement- 
l'efpace  qui  étoit  entr'eux  &  les  derviches  > 
que  je  ne  fais  H  je  touchai  à  terre.  Je  tombai 
fans  haleine  &:  à  moitié  mart  au  milieu  de . 
ees  derniers ,  qui  me  laifsèrent  refpirer  un  peu- 
de  temps  en  fe  moquant  de  moi ,  &  en  faifant 
retentir  toute  la  montagne  de  leurs  huées* 
Quand  je  me  fus  remis,  je  Pavois  bien  prévu  > 
mon  fils,    me  dit   le  derviche?  courbé  de 
vieillefTe,  que    vous  n'auriez  pas  un  grand 
fuccés.  La  préfomption  efî  la  fource  de  trop 
de  vices ,   l'amour  propre  eft  trop  impérieux 
où  la  vanité  règne.  Sortez ,  allez  vous  afleoir 
fur  ce  rocher,  ajouta-t-il?  en  attendant  que 
quelque  vailTeau  pafïe.  le  fortis  ?  il  me  montra 
lin  rocher  fur  le  bord  de  la  mer  y  &  il  ferma 
la  porte.    J'allai,  me  mettre  fur  cette  roche  > 
&:  y  pleurer  ma  folie.  Je    demeurai  en  cq 
îjeu-là  plus,  de  trois   femaines,  pendant  lef-* 
quelles  le  derviche  m'apporta  tous  les  jours 
,  tiA  peu  de  riz  &  quelques  herbes  amères.M.es 
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Crîs  Se  mes  fignaux  arrêtèrent  le  premier 
navire  qui  parut  à  ma  portée  ;  il  m'envoya 
fa  chaloupe  ;  &  quand  je  fus  fur  le  point  d'y 
monter,  le  vieux  derviche  me  confeilla  de 
me  réfugier  dans  cette  isle-ci  y  le  plutôt  que  je 
le  pourrois.  Je  me  trouve  bien  d'avoir  fuivi 
fon  confeil. 


Aventure    du    troifiemc  des  jeunes    Santons^ 
triftes* 

J_^'ORDRE  que  me  prononça  le  Cadi  de  notre 
ville  5  dit  le  troifième  des  jeunes  Santons 
triftes ,  indigna  tous  ceux  qui  l'entendirent  9 
parce  qu'ils  le  trouvèrent  plus  impoffible  à 
accomplir  que  tous  les  commandemens  qu  i! 
eut  fait  en  pareil  cas  depuis  dix  ans.  Va 
prendre,  dit-il,  l'âne  du  Daggial  (i)  dans 
la  montagne  de  Caf,  &  me  l'amène.  Je 
retournai  à  la  maifon  >  fort  trifte.  Ma  trifleffe 
attendrit  jufqu'à  mes  frères.  Ils  confenîirent 
que  mon  père  6sC  ma  mère  m.e  donnaient 
une  très-grolTe  fomme  3  bien  perfuadés  que 
de  ma  vie  je  ne  leur  ferois  à  charge.  Je  paffai 
à  la  première  occafion;,  de  l'isle  de  Schore^ 

(  I  )  L'ante-Chrift  des  Mahométans. 
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Pulou  dans  la  terre  ferme,  où  f achetai  uû 
efclavej  deux  bons  chevaux  5  Tun  pour  moi , 
l'autre  pour  lui ,  6c  une  mule  pour  porter  des 
proviiions.  Je  m'armai,  j'armai  aufîi  mon 
efclave,  à  qui  je  promis  la  liberté  &  des 
préfens  au  retour  de  notre  voyage  y  &  nous 
prîmes  le  chemin  des  montagnes.  Comme 
celle  de  Caf  entoure  toute  la  terre ,  il  ne 
nous  fut  pas  difficile  d'en  trouver  la  chaîne  j 
ôc  quand  nous  y  fûmes  ,  nous  la  fuivîmes  à 
petites  journées,  en  nous  traitant  fort  bien, 
ôc  en  nous  informant  avec  foin  du  Daggiaî 
&  de  fon  âne  dans  tous  les  lieux  habités. 
Nous  marchâmes  pendant  trois  grands  mois 
fans  en  rien  apprendre.  Un  matin ,  après  avoir 
traverfé  un  petit  bois  affez  touffu  ?  nous  enten- 
dîmes derrière  nous  des  cris  menaçans ,  mêlés 
de  quelques  autres  qui  fembloient  être  pouf-i 
fés  pour  exciter  la  compaffion.  Frère  5  dis- 
je  à  mon  efclave,  détournons  notre  mule 
de  la  vue  des  palTans,  &  retournons  fur 
nos  pas  5  pour  voir  ce  que  ces  cris  lignifient. 
Si  quelques  malheureux  ont  befoin  de  notre 
fecours  ,  hafardons  nos  vies.  Le  péril  où  ils 
font  tombés  aujourd'hui ,  nous  menace  peut^ 
être  pour  demain.  L'efclave,  qui  étoit  homme 
de  réfolution,  fit  paffer  la  mule  dans  un 
ballier  fort  épais  ^   ôc  après  l'avoir  attachée  ^ 
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îî  me  rejoignit  Nous  mîmes  nos  arcs  en  ëtat  » 
&:  nous  courûmes  au  bruit.  Nous  vîmes  trois 
hommes  adoiTés  à  un  gros  arbre ,  qui  fe 
défendoient  courageufement  contre  fept  bri- 
gans.  Nous  décochâmes  fans  héiitér  fur  les 
aiïaillans^  &£  de  nos  deux  coups  nous  en 
mîmes  deux  par  terre.  Un  fuccès  pareil  fuivit 
notre  féconde  décharge.  Les  trois  qui  reftoient 
vinrent  à  nous  comme  des  tigres  déchaînés  ; 
mais  dans  le  temps  que  ,  le  cimeterre  tiré  ? 
nous  nous  difpofions  à  les  bien  recevoir  ^  les, 
trois  hommes  que  nous  avions  délivrés  3  6c 
qui  s'étoient  mis  à  leur  pourfuite ,  les  attei-» 
gnirent  &  les  percèrent. 

J'embraiïai  ces  voyageurs  ^  très  -  fatisfait 
des  remercimens  qu'ils  me  firent ,  &:  je  leur 
dis  ;  Meilleurs  >  je  crois  qu'il  vous  eft  aflez 
indifférent  aufîi  -  bien  qu'à  moi  d'entendre 
les  dernières  paroles  de  ces  miférables  ;  ainfi 
je  vous  confeille  de  venir  avec  moi  vous 
donner  une  occupation  moins  ennuyeufe.  Je 
les  menai  droit  à  la  mule.  Nous  fîmes  enfem- 
ble  fur  l'herbe  un  repas  où  ils  mangèrent 
de  très-bon  appétit.  Je  leur  racontai  le  fujet 
de  mon  voyage,  &  je  les  exhortai  à  me  dire 
franchement  ce  qu'ils  en  penfoient.  Une 
bonne  oeuvre  n'eft  jamais  perdue  5  dit  Tun 
des  trois  voyageurs  ;    nous  pouvons  vous 
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mftruire  mieux  que  perfonne  de  ce  que 
vous  cherchez?  car  nous  demeurons  au  pied 
de  la  montagne  où  eu  l'âne  du  Daggial ,  & 
nous  n'ignorons  pas  ce  qu'il  faut  que  vous 
fafîiez  pour  vous  rendre  maître  de  cet  animal. 
Loué  foit  dieu?  chers  amis,  m'écriai -je, 
vous  finifTez  mes  peines.  Ne  nous  flattons 
encore  de  rien>  reprit  le  voyageur?  on  ne 
vient  pas  toujours  à  bout  de  ce  qu'on  entre- 
prend, même  avec  le  plus  de  connoiiTance. 
Continuons  notre  marche  ;  quand  vous  ferez 
fur  les  lieux,  vous  aurez  tout  le  temps  de 
confulter  votre  cœur.  Au  refte?  vos  montures 
ne  peuvent  que  vous  nuire  déformais  ;  car  il 
faut  entrer  bien  avant  dans  les  montagnes  > 
par  des  chemins  prefque  impraticables.  Je 
demeurai  quelque  temps  penlïf ,  puis  prenant 
courageufement  mon  parti,  je  fis  vider  les 
paniers  de  la  mule,  Se  je  divifai  nos  vivres 
en  cinq  parts.  Nous  nous  chargeâmes  chacun 
de  la  nôtre,  les  trois  voyageurs  &^moi; 
après  quoi  je  dis  à  mon  efclave  :  la  cinquième 
te  fuffira  pour  aller  jufqu'au  premier  liea 
habité  ;  je  te  donne?  avec  la  liberté  ?  ces 
trois  animaux  &:  cette  bourfe  ;  prie  dieu 
pour  moi.  Je  lui  mis  dans  la  main  une  bourfe^ 
où  il  y  avoit  vingt- cinq  fequins.  L'efclave 
pe  reçut  mes  dons  qu'en  pleurant  ;  pour  moi  ^ 
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|e  fuivis  à  pkd  mes  condu6leurs.  Nous  mar- 
châmes fîx    jours  entre   des  précipices ,  & 
enfin  nous  arrivâmes   dans  une   vallée  bien 
arrofée  &  fort   verdoyante^    dans   laquelle 
paifloit  une  grande  multitude  d'animaux  uti- 
les.  II  y  avoit  dans  cette  vallée  de  grandes 
inaifons  grofîîèrem.ent    bâties?   où  celui  qui 
me  portoit  ordinairement   la  parole  me  fit 
entrer ,  &:  où  il  me  traita  avec  une  magni- 
ficence ruftique.  Quand  tout  fon  monde  fut 
retiré j  il  me  dit:  ^>^eigneur?  furie  fommet 
»  de  la  montagne  à  laquelle  nous  touchons  ? 
*">  il  y  a  un  bols  qui  n'efl:  compofé  que  d'ar- 
f>  bres  odoriférans.  C'efl  dans  ce  bois  que  fe 
»  tient  l'âne  du  Daggial  )   parce  qu'il  ne  vit 
»  que  de  bonnes  odeurs.  II  eft  noir  comme 
9>  de   la  poix?  &   il  a  des  ailes  de  même 
»  couleur.  Il  ne  peut  foufïrir  ,  ni  la  moindre 
»)  infeélion ,  ni  la  moindre  pefanteur  fuper- 
»  fiue  5  ni  la  moindre  crainte  dans  celui  qui 
»  le  monte.    Les   précautions  à  l'égard  des 
»  deux  premiers  articles   font  aifées  à  pren- 
»  dre  ;  mais ,  feigneur ,  pefez  bien  le  troi- 
»  fième  ;  car  fi  l'âne  de  Daggial  vous  fent 
»  timide  ,  lorfque  y  comme  un  aigle  y  il  s'élè- 
»  vera  avec  vous  dans  les  nues ,   c'eft  fait 
»  de  votre  vie ,    il  vous  précipitera   du  ciel 
tp  en  terre  »,  Le  courage  ne  me  manquera 
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pas  5  mon  cher  hôte  ,  lui  répondis  -  je  ;  ne 
fongeons  qu'à  nous  remettre  de  nos  fatigues^ 
Deux  jours  après  je  le  priai  de  me  fervir  de 
guide.  Ayant  long-temps  monté  ,  nou5  nous 
arrêtâmes  auprès  d'une  très-belle  fontaine. 
Je  m'y  lavai  depuis  les  pieds  jufquà.  la 
tète  ;  j'y  lavai  auffi  mon  far-apat ,  &  le  peu 
de  vêtemens  que  j'avois  gardés.  Mon  hôte 
prit  congé  de  moi  5  en  difant  qu'il  ne  pouvoit 
aller  plus  loin^  de  peur  d'encourir  l'indigna- 
tion du  Daggial ,  Se  en  me  fouhaitant  toutes 
fortes  de  profpérités. 

Je  montai  jufqu'au  bois  odoriférant^  où 
je  trouvai  l'âne  tel  qu*on  me  l'avoit  dépeint, 
îl  me  îaiffa  approcher  de  lui  ,  il  fouffrit 
même  que  je  le  careffalTe  ;  &  je  le  carefTai 
allez  long-temps  afin  de  l'accoutumer  un 
peu  à  moi.  Enfin ,  je  fautai  deffus ,  &:  dans 
rinflant  il  déploya  fes  grandes  ailes  >  & 
commença  à  fendre  l'air  avec  une  rapidité 
merveilleufe.  En  moins  d'une  heures  je  me 
vis  au-defTus  de  l'océan.  Je  n'avois  nulle 
peur;  je  me  flattois  même  déjà  que  mon 
cœur  ne  pouvoit  en  être  fufceptibîe  ^  lorf- 
que  je  vis  devant  moi,  au  milieu  des  nues, 
un  grand  géant  noir?  armé  d'un  javelot  de 
feu,  qui  m'attendoit  pour  me  percer.  Quoi- 
qu'il fut  noir  $  fa  barbe ,  (çs   cheveux ,   ôc 
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les  autres  poils  de  fon  corps  étoient  blancs» 
Il  n  avoir  qu'un  œil  &  un  iburcil  ;  mais 
cet  œil  étinceioit  comme  une  comète,  6c 
îe  regard  en  ëtoit  horriblement  effrayant. 
C  etoit  le  Daggial  lui-même.  Je  l'avoue  , 
une  vifion  fi  épouvantable  me  troubla  >  \e 
fus  faifi  de  crainte.  Peut  -  être  me  ferois-je 
raffuré^  mais  c'eft  ce  que  Tâne  n'attendit 
pas.  Il  fe  drefla  en  fecouant  Téchine  du  cou  ; 
forcé  de  lâcher  priie  ,  je  tombai  dans  la 
mer.  J'eus  aiïez  de  bonheur  pour  n'être 
pas  fuffoqué  d'abord.  Je  revins  au  -  deiTus 
de  l'eau  ,  fuivant  la  coutume  y  &  comme 
je  fais  nager  ?  ôc  que  d'ailleurs  j'étois  vêtu 
fort  à  la  légère ,  je  m'y  foutins.  Des  pêcheurs 
qui  n'étcient  pas  loin  de -là  y  6>c  qui  avoient 
entendu  le  bruit  de  ma  chute ,  s'avancèrent 
promprement  avec  leurs  barques  ,  &:  me 
tirèrent  de  l'eau.  J'appris  d'eux  qu'ils  étoient 
d'une  isle  voifine  de  celle-ci ,  &  avec  quelle 
humanité  le  génie  Feridoun  accueilloit  les 
fidelles  affligés.  Cela  m'engagea  y  après 
m'être  rétabli  pendant  quelques  jours  y  à  les 
fupplier  au  nom  même  de  ce  généreux  génie 
de  me  pafTer  dans  fon  isle  ;  ce  qu'ils  m'ac- 
cordèrent très-volontiers. 
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Avmturc  du  vieux  Santon  che^   la  rcim  des 
'     montagnes. 

JLe  troifième  des  jeunes  Santons  trifles 
ayant  ceffé  de  parler  ;  je  me  fuis  auili  rendu 
dans  l'isle  de  Feridoun  ,  dit  le  vieux  Santon> 
fur  la  grande  réputation  de  générofité  que 
ce  génie  s'eft  acquife  à  juile  titre.  Après 
avoir  pafTé  ma  jeuneil^  dans  les  armées, 
où  j'avois  donné  5  dan5  toutes  les  occalions 
qui  s'en  étoient  offertes  ,  des  preuves  de  ma 
valeur  à  l'invincible  Jehan-Guir  :  ce  fukan 
àQs  Mogoîs ,  pour  récompenfer  mes  fervi- 
ces>  me  mit  à  la  tête  de  mille  chevaux. 
Une  marque  iî  glorieufe  de  fon  eftime  ayant 
encore  animé  mon  zèle,  je  continuai  à  le 
fervir  fidellement  >  6c  à  prodiguer  mon  fang 
dans  toutes  les  guerres  qu'il  entreprit.  La 
dernière  expédition  à  laquelle  je  me  trou- 
vai )  fut  le  iiège  de  Candahar  ?  ce  rempart 
de  la  Perfe  y  que  le  Sophi  croyoit  infur- 
montable.  La  prife  de  cette  importante  place 
ayant  terminé  la  campagne  5  tous  les  offi- 
ciers eurent  ordre  de  m^ener  leurs  troupes 
en  divers  endroits  du  royaume  qui  leur  fu- 
rent marqués.  En  mon  particulier  ,  on  me 

commanda 
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commanda  de  mener  la  mienne  à  la  fron-, 
tière  du  pays  d'Ancheran.  Pour  y  arriver  ^ 
il  fallut  traverfer  les  hautes  montagnes  qui 
fëparent  le  royaume  de  Thibet  de  la  pro- 
vince de  CabuL  Ces  montagnes  >  ou  plutôt 
les  vallées  qu'elles  forment,  font  habitées. 
On  y  rencontre  non  -  feulement  des  ha- 
meaux 5  mais  aufïi  des  villages  très-peuplés» 
Quoique  je  priffe  les  mefures  les  plus 
iufles  pour  loger  tous  les  foirs  ma  troupe 
dans  les  meilleurs  endroits ,  il  arriva  pour- 
tant que  la  grande  difficulté  des  chemins 
nous  ayant  un  jour  empêchés  de  faire  une 
afTez  longue  traite  y  nous  fûmes  obligés 
d'arrêter  dans  un  hameau  qui  n'étoit  com- 
pofé  que  de  fept  ou  huit  méchantes  caba- 
nes. Contraints  de  camper  contre  notre  or- 
dinaire y  nous  dépliâmes  nos  tentes  ;  &;  comme 
il  étoit  d'affez  bonne  heure  ,  nos  officiers 
cherchèrent  un  lieu  commode»  Us  décou- 
vrirent ,  à  l'extrémité  d'une  petite  vallée 
aiïez  agréable  ,  un  grand  édifice  qui  n'étoit  ^ 
ni  tout- à- fait  entier,  ni  tout-à-fait  ruiné  *,  & 
ils  demandèrent  aux  gens  du  pays  ce  que 
c'étoit  ?  C'eft  ?  leur  dit  un  vieux  monta- 
gnard ,  la  fortereffe  de  la  reine  des  mon- 
tagnes. Les  légitimes  pofîeffcurs  ayant  été 
forcés  de  l'abandonner  à  caufe  Aqs  courfes 
Tome  XIIL  C 
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des  Perfans ,   cette  dame  s'en  efl  emparée. 
Elle  y  demeure  avec   fa  cour  depuis  envi- 
ron quinze  ans ,  &:  n'y  foufrre  aucun  étran- 
ger. Quelle  perfonne  eil-ce  quQ  cette  reine  ^ 
teprirent  les  officiers  5  de  quelle  famille  efî- 
elle  ?  quelle  efl  fa  fuite  ?  fait-elle  beaucoup 
de  dépenfe  ?  Je  ne  fais  ,  repartit  le  monta- 
gnard ,  de  quelle  race  elle  eil  ;  elle  a  l'appa- 
rence d'une  belle    princeiTe  ,  &   néanmoins 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  une  femme  com- 
pofée  de  chair  &  d'os ,  car  je  l'ai  vue  plu- 
iieurs  fois  voler  comme  un  oifeau.  Ses  gens 
font  auflî  des    chofes    furprenantes  ,  &  ils 
font  en  fi  grand  nombre  y  qu'ils  pourroient 
faire  une   petite    armée.    ïls    ne    s'arrêtent 
îamais  ici  3  ils  ne  nous  parlent  que  très-rare- 
ment 3  &  perfonne  ne  fait  de  quoi  ils  fub- 
fiftent,.  Nous  n'ofons  approcher:  de  la  for- 
terelTe  depuis  que   cette  reine  y  demeure  ; 
plufieurs  de  nous  ayant  penfë  perdre   la  vie 
pour  s'être  trop  avancés  de  ce  coté-Ja  avec 
leurs  troupeaux.  Par  le  croifTant ,  dit  là-denbs 
un  des  officiers ,  voici  l'aventure  la  plus  digne 
de  notre  curiosité  que  nous    puiffions    rèn-" 
contrer.  îl  ne  faut  pas  la  laiiTer  échapper \) 
&  puifqu'il  nous  refle  encore  aïïez  de  jour> 
faifons  paiTer    nos  cavaliers  dans    la   forre- 
reiTe  ;  elle  efl  vafle  ,  nous  y  ferons  plus  à 
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fabrl  que  fous  des  tentes.  Vous  verrez, ou 
que  la  reine  n  ofera  paroître  ,  ou  qu'elle  ne 
paroîtra  que  pournous faire  accueil.  Croyez- 
inoi  )  la  vue  d'une  troupe  comme  la  nôtre 
rendroit  gracieux  Afmough  (  i  )  même.  Le 
payfan  répliqua ,  qu'il  ne  leur  confeilloit  pas 
de  fe  fier  à  cela  ;  mais  les  autres  officiers 
qui  étoient  de  jeunes  étourdis  pour  la  plu- 
part ,  ne  laifsèrent  point  d'approuver  la 
propoil tion  téméraire  de  leur  camarade.  On 
vint  me  rendre  compte  de  cette  délibéra- 
tion. Etant  au  moins  aufïi  curieux  que  ceux 
qui  l'avoient  faite  ,  je  commandai  aux  cava- 
liers de  marcher ,  oc  aux  montagnards  d'ap- 
porter du  bois ,  des  vivres  y  &  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  lampes  dans  le  hameau. 

Lorfque  nous  fumes  entrés  dans  l'édifice > 
nous  le  vilitâmes  ,  &  l'ayant  trouvé  en  bon 
état  pour  un  lieu  abandonné ,  nous  diftribuâ- 
mes  les  compagnies  cà  &:  là ,  le  plus  com- 
modém.ent  qu'il  nous  fut  poffible.  On  fit 
grand  feu  par-tout^  on  mangea,  on  but, 
on  fe  réjouit  ;  chacun  tint  néanmoins  fes 
armes  en  état.  Je  foupai  avec  tous  mes  of- 
ficiers dans  une  belle  falle  que  nous  nous 
étions  réfervée ,  &  qui  fut  éclairée  de  tou- 

(  I  )  Dive  malin  qu'Aherman  emploie  pcnir  femer 
la  difcorde  entre  les  hommes. 
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tes  les  lampes  du  hameau  ?  que  j'avois  hit 
fufpendre  tout  autour  des  murailles.  Après 
nous  être  divertis  jufqu  après  minuit  5  nous 
commençâmes  à  fentir  les  approches  du 
fommeil  ;  mais  un  tintamarre  effroyable  qui 
fe  fit  affez  près  du  lieu  où  nous  étions  > 
nous  obligea  de  penfer  à  toute  autre  chofe 
qu'à  dormir.  Notre  nombre,  &;  un  courage 
iignalë  en  mille  occafions ,  ne  nous  permi- 
rent pas  d'avoir  peur  :  nous  prîmes  nos 
armes  3  &:  tournés  du  côté  de  la  porte , 
nous  attendîmes  avec  intrépidité  ce  qui  de- 
voit  arriver.  Le  bruit  ceffa  tout-à-coup  ;  ce 
n'étoit  apparemment  qu'un  fignal.  Peu  après 
nous  vîmes  paroître  la  prétendue  reine  des 
montagnes  ,  précédée  d'une  douzaine  de 
gardes  bien  armés  >  accompagnée  de  plu- 
sieurs dames 3  très-richement  parées,  Se  fui- 
vie  d'un  grand  nombre  de  gens  ?  qui ,  à  leur 
air  3  ôc  à  la  beauté  de  leurs  armes  &  de 
leurs  habits  3  fembloient  être  autant  de  Rajas. 
La  reine  étoit  auiîi  très  -  magnifiquement 
habillée. 

J'arrêtai  d'abord  mes  yeux  fur  elle  3  & 
elle  me  parut  fi  aimable  ?  &  en  même-temps 
il  digne  de  refpeft^  que  je  demeurai  comme 
interdit.  Quoi,  feigneur  5  me  dit-elle  d'un 
ton  familier,   je  vous  furprends  chez  moi 


d'  A  B   D   A  L   L  A.  ^^ 

îe   fabre  à  la  main  ?  Eft-ce  donc  ainfi   que 
vous  faites  vos  vifites  ?  Madame  5  répondis- 
se 5  j'efpère  que  vous  pardonnerez  aifément 
cette  incivilité  à  un  homme  qui  s'attendoit 
à  trouver  ici  des  ennemis.  Peut-être  en  avez- 
vous  trouvé   en  effet  >    repartit    la    reine? 
mais  il  faut  d'autres  armes  que   celles    que 
je  vois  pour  les  défaire.  Comme  je  me  pré- 
parois à  répondre  galamment  à  ce  difcours 
enjoué  ,  un  brutal  y  qui  fembla  fe  détacher 
de  ma  compagnie ,  s'avançant  )  &    mettant 
infolemment  la  main  fous  le  menton    de  la 
reine ,  lui  dit  qu'il  s'offroit  à  fe   battre  avec 
elle   en    la  manière   qu'elle  Tentendoit.  La 
reine  fit  un  pas  en  arrière ,  en  marquant  lai 
grand  trouble.  Une  de  fes  dames  fauta   aux 
yeux  du   téméraire ,   auquel  je   donnai   un 
grand  foufflet.  Au  même  Inftantj  tous  ceux 
qui  étoient  dans  la  falle  haufsèrent  le  fabre* 
Les    officiers  de  la  reine    vouloient  vena:er 
leur  maîtreffe^    les    miens    crioient  que    le 
coupable  .feroit  puni.  Les  foldats  5   difperfés 
dans  la  fortereffe,  accoururent  au  bruit.  En 
très -peu  de  temps  la  falle  fut  fi  pleine,  qu'on 
ne  pouvoit  prefque  s'y  remuer. 

La  reine  fufpendit  pour  un  moment  le 
défordre ,  en  demandant  à  celui  qui  Tavoit 
caufé ,  qui  il  étoit  ?  Ce  malheureux  ne  ré- 
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pondit  pas  un  mot  :  fur  quoi  fes  gens  dirent 
qu'il  étoit  fans  doute  du  nombre  des  miens. 
Mes  officiers  fubalternes  qui  ne  l'avoient 
jamais  vu  ?  Ibutinrent  avec  moi  qu'il  étoit 
de  la  maifon.  L'on  s'échauffa  >  il  y  eutpîu- 
fieurs  démentis  de  donnés  de  part  &L  d'au- 
tre ?  les  coups  fuivirent ,  chacun  s'acharna 
fur  Ton  voifin  j  les  lampes  furent  abattues  , 
le  fang  commença  à  ruiffeler  de  tous  côtés. 
Les  ténèbres  ,  au  lieu  de  rallentir  la  fureur 
des  combattans  ,  la  redoublèrent ,  6c  le  car-. 
nage  dura  prefque  jufqu  au  jour. 

Alors  ceux  qui  reftoient  virent ,  à  la  porte 
de  la  falle  y  la  reine  qui  faifoit  de  grands 
éclats  de  rire;  6c  qui,  la  joie  peinte  furie 
vifage  y  leur  dit  ;  «  Ouvrez  les  yeux  j  mifé-i 
fables  ,  reconnoiffez-vous  5  6c  apprenez  à  ne 
jamais  loger  dans  la  maifon  d'autrui  fans  en 
avoir  obtenu  la  permiffion.  J'avois  deux 
profondes  blelTures  ^  6c  quoique  la  perte 
que  je  venois  de  faire  de  prefque  tout  mon 
fang  m'eût  ôté  la  force  de  parler  ,  je  ne 
laiffai  pas  de  voir  l'exécrable  fantôme  8c 
de  l'entendre.  Cette  féconde  apparition  fut 
fuivie  d'une  affreufe  furprife.  Nos  yeux  fii- 
rent  dégagés  de  l'enchantement  tiineÛQ  qui 
les  avoit  fafcinés  jufqu'à  ce  moment  ;  la  rage 
qui   nous    poflédoit  s'évanouît  j  nous   nou§' 
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trouvâmes  fans  ennemis  ,  &  nous  reconnû- 
mes que  nous  ne  nous  étions  armés  que 
contre  nous-mêmes.  D'abord  ,  tous  ceux  qui 
purent  Te  mouvoir  5  tranfportés  d'un  juRe' 
refTendment  ^  coururent  à  la  reine  pour  fe 
venger  cruellement  de  cette  perfidie;  mais 
elle  difparut  en  continuant  de  fe  moquer  de 
nous. 

R.éduits  au  quart  de  ce  que  nous  avions 
été  ,  nous  ne  pensâmes  plus  qu'à  rendre  les 
derniers  devoirs  aux  morts  ,  &  à  foulager 
les  blefïes.  On  fît  à  la  hâte  des  brancards  j 
&  on  nous  porta  dans  les  cabanes  5  où  nous 
recouvrâmes  peu-à-peu  la  fanté.  A  mefure 
que  quelqu'un  guérifToit ,  je  le  faifois  partir 
pour  l'Ancheran,  où  j'avois  envoyé  les  au- 
tres dès  le  lendemain  de  l'aventure,  lis 
croyoient  tous  que  je  ne  manquerois  pas 
d  aller  les  trouver  ;  mais  la  honte  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé,  &  le  déferpoir  où  m'avoit 
plongé  la  malheureufe  deftruftion  de  la 
troupe  la  plus  lefîede  l'armée  de  Jehan-Guir? 
m  otèrent  rafTurance  de  reparoître  devant 
lui.  Aufiitôt  donc  que  je  fus  en  état  de 
marcher  ,  je  recommandai  à  ceux  qui  lan- 
guiiloient  encore  de  venir  me  joindre  au 
plutôt  dans  l'Ancheran  ;  &  au  lieu  d'en  pren-. 
dre  moi-même  la  route  ;  je  tirai  vers  la  mer, 
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Vous  ne  doutez  pas ,  Meilleurs  >  que  ce  né 
fût  en  maudiiïant  l'abominable  Dive  ,  qui , 
après  avoir  fait  changer  de  figure  à  la  moitié 
de  mes  cavaliers ,  avoit  mis  cette  moitié 
aux  mains  avec  l'autre  >  par  le  moyen  d'un 
fpeétre  qui  commença  la  querelle. 

Le  temps  s'étant  infenfiblement  écoulé 
pendant  tous  ces  récits  ,  notre  Santon  fortit 
pour  regarder  le  foleil  5  &  étant  rentré  ,  il 
nous  avertit  que  l'heure  de  la  féconde  prière 
approchoit.  Nous  nous  levâmes,  &  nous 
nous  féparâmes  les  uns  des  autres  5  pour 
nous  y  préparer  par  le  bain  ,  &c  par  de 
pieufes  réflexions.  La  prière  faite  ?•  nous 
prîmes  notre  réfection  en  commun ,  &  la 
compagnie  ayant  fouhaité  que  nous  lui  fif-î 
iîons  part  de  nos  aventures  >  nous  la  con-î 
.tentâmes.  Il  n'efl  pas  trop  mal-aifé,  nous 
dit  enfuite  notre  Santon ,  de  deviner  ce  que 
vous  défirez  favoir  du  génie  Feridoun|: 
mais  fouvenez-vous  de  ne  lui  donner  que 
la  qualité  de  génie  (  i  )  >  ne  l'appelez  ni 
dive  ,  ni  péri. 

De  grands  foupirs  y  dont  le  fon  venoit  de- 


(  I  )  Feridoun  ne  veut  pas  qu'on  l'appelie  (Jive  ^ 
parce  qu'il  l'eft,  ni  péri,  parce  qu*il  ne  l'eft  poin.^ 
C'eft  un  dive  converti. 
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dehors  la    cabane  ,    nous    annoncèrent    le 
maître  de  Fisle.  Le  Santon  chez   qui   nous 
étions     alla    prendre   Taîcoran  ,    ôc  s'ëtant 
mis  à  la  tête  de  Tes  confrères?  il  nous  or- 
donna de  les  fuivre.  Nous  marchâmes  juf- 
qu'à  l'entrée  d'une  grande  allée  ,  que  la  na- 
ture avoit  formée    au    milieu    du   bois ,  8c 
nous  nous    y   tînmes    debout  5   ranges   en 
haie.  Feridoun  fe  montra  un  moment  après 
à  l'autre  extrémité  >  &c  il  s'avança  vers  nous 
à  grands  pas.  Les  arbres ,  agités  par  fes  fou- 
pirs  ,  failoient  un  bruit  pareil  à  celui  que  les 
grands  vents  excitent  dans    les  forêts.    Les 
plus  hauts  cocotiers  ne  lui  venoient  que  juf- 
qu'aux  épaules  ;  &  néanmoins  il  étoit  fi  bien 
propordonné  dans  tous   Tes  membres  ,  que 
fa  flature  ne  paroiiïbit  pas  énorme.  Il  étoit 
très-beau  de  vifage?  mais  d'une  beauté  mâle 
&  pleine  de  majefté.  Ses  bras  >  repliés   l'un 
fur  l'autre?  embraïïoient  fa  large  poitrine.  li 
fe  tenoit  la    tête    penchée  fur   le   devant  j 
&  il  regardoit  fixement  la  terre ,  comme  un 
homme  abîmé  dans  une  profonde  mélancolie. 
Quand  il  fut  à  vingt  pas  de  nous ,  il  s'arrêta. 
J'avançai  avec    Almoraddin  à   la   fuite  des 
fantous  ;    &  après    que    nous   l'eûmes   tous 
falué  trois  fois  comme  on  falue  le  fultan  des 
lades  )  en  nous  inclinant  jufqu'à  terre ,  notre 
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chef  Quvrit    rerpeéLiieufement  Talcoran  >  & 
y  lut  à  haute  voix  ces  verfets. 

«  Au   nom    de    Dieu   f rès-clément ,    & 
%>  très-mifëricordieux.  Dis  au   peuple  :    j'ai 
»  appris   par    une   irifpîration    que    quelques 
>>.  géiiies  m'ont    écoute ,     lorfque    je    lifois 
»  Talcoran,  &  quils    ont   dit:  nous  avons 
»  ouï  lire  îe  miraculeux  alcoran,  il  montre 
»  la   voie  droite  >  nous  ajoutons  foi   à   ce 
»  qu*il  contient.  Nous  ne  croyons  pas   que 
»  Dieu  ait  des  compagnons  5  nous  fommes 
»  perfuadés  qu'il  ni  a  qu'un  feul  Dieu  ,  qui 
>>  n'a  ni  femme  ni  ménage.  Nos   ignorans. 
»  blafphém^ent    contre    fa   divine    majefté  > 
»  quoique    nous  n'ayons    jamais   jugé  qu'il 
»  leur  fût  permis  de  îe  faire.  Il  y  a  des  hom- 
»  mes  qui  nlmpîorent  que  Taide  des  efprits 
>>  créés  ,  &c  qui  augmentent  leur  propre  con- 
y)  fufion  y  en  aiTurant  que  Dieu  ne  fera  ref' 
5,  fufciter  perfonne.  Quelques  génies  ont  dit  : 
9,  nous  avons  été  iufqu'au  ciel ,  nous  l'avons 
5,  trouvé  étoile  &  gardé.  Nous  nous  fom- 
5>  mes  arrêtés   en  un   endroit  un  peu  écarté 
^^  pour  écouter.  Une  étoile  épie  les  curieux^ 
3,  &:  les  chalfe.  Nous  ne  favons  pas  fi  Dieu 
5,  haït  les  hommes  qui  font  en  terre  ?  ou  s'il 
^y  veut  leur  découvrir  le  droit  chemin  ;  mais 
55  nous    fommes  à  préfent  du  nombre  de 
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35  ceux  qui  croient  Ton  unité.  Ils  ont  dit  ; 
5,  O  peuple  5  nous  étions  auparavant  dans 
,,  la  voie  de  Terreur  ^  nous  penfions  que  l'at- 
5^  tention  de  Dieu  ne  s'étendit  pas  jufques. 
^)  fur  la  terre  )  mais  la  vérité  efl:  que  per- 
5,  fonne  ne  peut  fe  fouftraire  à  fa  puifiance* 
,5  Nous  avons  ouï  lire  le  livre  qui  enfeigne 
j,  la  voie  droite  ,  nous  y  ajoutons  foie  Celui 
55  qui  croira  en  Dieu ,  n'aura  peur  d  aucun 
,5  malheur  ,  ni  d'aucune  injiiilice.  II  y  en  a 
55  parmi  nous  qui  font  bons  6c  qui  fe  con^. 
^,  fient  en  Dieu.  5, 

En  cet  endroit  le  fanton  ferma  le  livre* 
Le  génie  tranqulllifé  &:  confolé  par  la  lec- 
ture ,  demanda ,  aufïi  doucement  qu'il  le 
pouvoit  faire ,  qui  éîoient  y  ^  ce  que  fou* 
haitoient  les  deux  Mufulmans  qu'il  voyoit 
pour  la  première  fois.  Cette  qualité  qu*il  nous 
donnoit  nous  alTura  de  fa  bienveillance.  Je 
fis  figne  à  Almoraddin  ;  &:  nous  étant  avan- 
cés :  généreux  génie  5  dis  -  je  à  Feridoun  ^ 
vous  n'ignorez  peut-être  pas  qui  nous  foin- 
m.es  5  &  qui  nous  a  conduits  devant  vous  ; 
mais  puifque  vous  commandez  qu'oa  vous 
ie  dife  5  ce  jeune  homme  5  fils  d'un  mar- 
chand ,  a  perdu  les  deux  tiers  de  fon  bien , 
en  manquant  deux  fois  la  belle  Zulikhah  > 
reine  du  Barroftan,  &c  il  perdra  encore  le 

C  vj 
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tiers  qui  lui  refte^  s'il  la  manque  cette  fois- 
ci.  Pour  moi  5  je  fuis  un  des  efclaves  de 
Chah-  Jehan.  PouiTé  d'une  louable  curiofité  , 
je  voyage  pour  me  cultiver  l'efprit  &  les 
mœurs  ^  5c  principalement  pour  découvrir 
risle  de  Borico  ,  où  fort  une  fontaine  dont 
l'eau  fait  rajeunir  ceux  qui  en  boivent.  O 
génie  bienfaifant ,  nous  doutons  d\i  fuccès 
de  nos  entreprifes  ;  éclairez  -  nous  par  vos 
confeils.  Le  génie  répondit  ;  que  celui  qui 
s'efl  tu  fuive  ponctuellement  les  avis  de  celui 
qui  a  parlé  ;  &  que  celui  qui  a  parlé  ^  efpèr© 
tout  de  la  bonne  œuvre  qu'il  fait.  Nous  nous 
baifsâmes  profondément ,  après  avoir  re(^u 
cette  courte  réponié,  &  les  fantons  nous 
ayant  dit  tout  bas  de  nous  retirer,  nous 
retournâmes  à  la  cabane. 

Quoique  ce  foit  à  vous  à  régler  ma  con- 
duite ,  dit  alors  Almoraddin  en  m^'embrailant  j 
fî  vous  voulez  m'en  croire  ,  nous  repafferons 
à  notre  navire  )  nos  gens  pourroient  s'im- 
patienter. RepalTons  -  y  ^  lui  répondis  -  je  , 
mais  que  ce  foit  pour  en  rapporter  qiielques 
témoignages  de  notre  reconnoiiTance.  Nous 
defcendimes  donc  au  rivage  >  &c  étant  rentrés 
dans  la  chaloupe  5  nous  retournâmes  au 
navire ,  nous  criâmes  ^  en  y  montant  ^  que 
nous  ne  venions  chercher  perfouuç,  Uéton^ 
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nement  &  la  joie  éclatèrent  enfemble  dans 
tout  l'équipage.  Le  pilote  qui  avoit  tremblé 
jufqu'alors ,  nous  accabloit  d'interrogations  p 
auxquelles  nous  différâmes  de  fatisfaire.  Almo- 
raddin  choilit  par  mon  confeil ,  trois  pièces 
de  brocard  d'or  pour  Feridoun  ,  &  compofa 
le  préfent  defliné  pour  les  fantons  ^  de  cinq- 
pièces  de  fin  drap  r  de  cinq  belles  jattes  de 
porcelaine  ^  &  d'un  fac  de  prunes  de  Bokara 
6c  d'abricots  Kichmiches.  Nous  retournâmes 
dans  Fisle  ,  &  après  avoir  mis  tout  cela  à 
la  po'rte  de  la  cabane  du  fanton  qui  n'étoit 
pas  encore  revenu;  notre  devoir  eil  rempli , 
dis  -  je  à  Almoraddin  ,  embarquons  -  nous 
tout  de  bon.  Un  vent  frais  qui  s'étoit  levé 
pendant  la  nuit  ,  nous  promettoit  une- 
heureufe  navigation. 


Continuation  de  thifioire  d Almoraddin  & 
de  la  Rdne  Zulikhah, 

JbiN  effet  nous  n'eûmes  pas  plutôt  déploie  les 
voiles  ,  que  le  navire  fut  légèrement  eniporte 
entre  le  nord  &  l'orient.  Quand  nous  eûmes 
contenue  la  curiofité  du  pilote  &  des  mari- 
niers ,  nous  nous  retirâmes  en  particulier  , 
Almoraddin  &  moi ,  pour  raifonncr.  L'oraclQ 
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qui  nous  avoit  d'abord  paru  fort  confolant^ 
nous  embarraiTa.  Pour  rëuffir  ?  dit  Almo- 
raddin  ,  je  dois  fuivre  pon6^uellement  vos 
avis.  Cette  ponéluaîité  m'inquiète  ;  car  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde  )  fi  je  viens 
à  manquer  à  la  moindre  circonilance  5  je 
n  aurai  pas  été  pon6lueh  l'entreprife  échouera  > 
&  ce  ne  fera  pas  la  faute  de  l'oracle.  Je  ne 
fuis  pas  m.oins  intrigué  que  vous ,  lui  répon-^ 
dis-je.  Le  fuccès  que  je  défire  ,  doit  être 
la  récompenfe  du  fecours  que  je  vous  donne; 
mais  û  par  inadvertance  je  laiiTe  échapper 
quelque  obfervation  à  faire  ^  ma  bonne  œuvre 
fera  défedueufe  ,  &  nous  ferons  tous  deux 
fruflrés  de  notre  attente.  Mais  5  continuai- 
]e  ,  ne  rafinons-nous  pas  un  peu  trop  ?  Je 
ne  faurois  croire  que  le  génie  ait  voulu  nous 
tromper;  or  ce  feroit  nous  tromper  ,  que 
d'exiger  de  nous  une  exactitude  3  dont  com- 
munément les  hommes  ne  font  pas  capables, 
Confidérons  nos  devoirs  d'un  œil  plus  fimple. 
Et  comme  j'ai  plus  de  raifon  que  vous  de 
m'attacher  à  vos  intérêts  ,  racontez-moi  plus 
au  long  que  la  première  fois  ce  qui  s'eft 
palTé  entre  vous  &  la  reine  du  Barroftan  j 
îV  oubliez  pas  la  plus  petite  circonftance. 
Almoraddinfit  ce  que  je  fouhaitois.  J'épluchai 
avec  une  attention  lingulière  toutes  les  partie 
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cuiaritës  de  Tes  aventures  ;  elles  firent  le 
fujet  ordinaire  de  mes  réflexions  dans  le  refte 
du  voyage  de  Sumatra. 

A  la  vue  du  port  j  nous  ornâmes  le  valiTeaii 
d'une  infinité  de  banderoles  de  toutes  les 
couleurs.  Nous  entrâmes  enfuite  comme  en 
triomphe  ?  au  bruit  de  notre  artillerie.  Nous 
jetâmes  Tancre  à  une  jufle  diflance  de  la 
ville ,  fans  détacher  perfonne  pour  y  porter 
de  nos  nouvelles  ;  &  en  attendant  qu'oa 
vînt  à  nous ,  nous  fîmes  entendre  une  mu- 
iique  d^  timbales,  de  karnas  (  i  )  ,  &  de 
plufîeurs  autres  fortes  d'inllrumens  ,  qui 
attira  tout  le  peuple  au  bord  de  la  mer.  La 
reine  &  toute  fa  cour  nous  regardoient  avec 
autant  d'admiration  que  de  curiofité  ;  toutes 
les  fenêtres  &;  les  terraffes  du  palais  étoient 
remplies  de  monde.  Un  ofiicier  5  efcorté  de 
dix  foldats  -,  s'avança  enfin  dans'  une  chaloupe  > 
pour  nous  demander  de  la  part  de  cette 
princefTe  ?  qui  nous  étions ,  &  ce  que  nous, 
prétendions  ;  mais  dès  qu'il  eut  jeté  les  yeux 
fur  Alraoraddin ,  il  le  reconnut  ;  &:  au  lien 
de  lui  faire  ces  queflions  ,  il  lui  dit  ;  «  Dieu 


(i)  Eania  cft  une  efpèce  de  hautbois  long  iVuns 
brafic  &  demie  ,  &  qyi  a  un  jûcd  d'ouverture  par  l^ 
bas. 
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»  veuille  que  vous  obferviez  mieux  la  loi  de 
»  notre  reine  que  les  deux  autres  fois.  Pour- 
»  quoi  diffërez-vous  de  defcendre  ?  craignez-=' 
»  vous  de  n'être  pas  reçu  à  bras  ouverts  ?  » 
Ce  qui  m'arrête,  répondit  Alrnoraddin , 
c'eft  l'incertitude  où  je  (uis  de  ce  qui  peut 
arriver  au  meilleur  4e  mes  amis,.  Il  me 
montra  ,  en  difant  ces  paroles.  Si  j'allois  ^ 
continua-t-il  5  être  encore  dépouillé  &  ren- 
voyé ,  le  retiendroit-on  malgré  lui  ?  que  la 
reine  daigne  s'expliquer  là  -  deflus.  L'officier 
alla  faire  fon  rapport  y  6c  étant  revenu  peu 
de  temps  après  >  la  loi ,  dit- il  à  Almoraddinj: 
vous  mettroit  en  polTelIion  de  la  perfonne 
de  la  reine  >  &  en  polTeflion  de  fes  biens  , 
fi  vous  rempliffiez  la  condition  marquée  ;  elle 
ne  vous  accorderoit  rien  de  plus.  L'équité 
exige  donc  aufïi  que  fi  vous  manquez  à  la 
condition ,  cette  même  loi  ne  confifque  au 
profit  de  la  reine  que  votre  perfonne  &  vos 
biens.  Ainii  votre  ami  eil  en  sûreté.  Si  vous 
faites  une  troifième  faute  ,  il  fera  libre  de 
demeurer  ou  de  vous  fuivre  ;  mais  il  faut 
qu'il  jure  qu'en  ce  cas  là  il  ne  vous  donnera 
aucun  fecours ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
■forti  des  états  de  notre  maîtrefle.  Que  :je 
m'a-t~elle  donc  gardée  reprit  Almoraddin^. 
pmfc^ue  la  loi  me  rendoit  fon  efclave  l  L'oiîl-*- 
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cîer  répliqua  :  elle  îaiiTe  la  liberté  à  Tes 
amans  y  ou  afin  qu'ils  reviennent  ^  ou  parce 
qu'elle  ne  fauroit  fouffrir  long -temps  leur 
vue.  Les  coupables ,  repartit  Almoraddin  3 
en  rougiiTant ,  méritent  fon  indignation  ;  ils 
méritent  auffi  de  revenir. 

Je  prêtai  le  ferment  qu*on  fouhaitoit  de 
moi.  Ayant  fait  avancer  le  navire  ,  nous 
defcendîmes  >  précédés  de  nos  joueurs  d'inf- 
trumens ,  &:  fuivis  du  refte  de  notre  monde  ^ 
tous  habillés  très-proprement.  Dès  que  je 
vis  Zulikhah  j  je  cefTai  d'être  furpris  des 
folies  d' Almoraddin.  Je  crois  fermement  que 
les  pucelles  du  paradis  ne  font  pas  plus 
belles.  Le  jour  que  vous  arrivez  ?  dit-elle  à 
fôn  amant  5  je  vous  prends  pour  un  prodige^ 
d'amour  ;  pourquoi  faut  -  il  que  la  nuit  me 
détrompe  }  Almoraddin  demeura  muet  uîî 
moment ,  puis  ne  fâchant  que  répondre  au 
reproche  >  il  fit  valoir  du  mieux  qu'il  put 
l'excès  d  amour  qu'elle  lui  attribuoit  elle- 
même.  Il  me  préfenta  de  fort  bonne  grâce 
à  Zulikhah^  beaucoup  plus  éloquent  fur 
notre  amitié  qu'il  ne  l'avoit  été  fur  fon 
amour.  Après  les  premiers  compiimens  ,  je 
m'écartai  adroitement  pour  aller  retrouver 
nos  gens*  Je  les  renvoyai  la  plupart  au 
vaiffeau  ,   en  leur  réitérant  certains  ordres 
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que  je  leur  avois  déjà  donnés.  Avec  îes 
autres  je  me  tranfportai  dans  un  des  loge- 
mens  du  Bazar,  où  je  préparai  tout  ce  que 
j'avois  à  faire  ce  jour- là.  Les  chofes  étant 
en  état ,  je  retournai  au  paiais. 

Almoraddin  y  affis  à  côté  de  la  reine  ?  & 
tout  occupé  de  Tes  beautés ,  faifoit  femblant 
d'admirer  le  chant ,  la  danfe  &  les  tours 
de  foupleffe  d'une  troupe  de  jolies  Ken- 
chenys  (i).  Je  me  mêlai  parmi  elles,  pouf 
être  plus  en  liberté  de  voir  &  d'écouter  les 
courtifans  ,  &  je  me  mis  à  faire  mille  bouf^ 
fonneries.  Je  remarquai  qu  Almoraddin  plai- 
foit  à  toute  la  Cour  ;  qu'on  déploroit  fon 
fort  ;  & ,  que  ce  n'étoit  qu'avec  douleur 
qu'on  s'attendoit  à  le  voir  malheureufement 
renvoyé  le  lendemain.  Quelques-uns  difoient 
que  la  reine  étoit  plus  à  plaindre  que  lui  3 
&  qu'elle  Taimoit  fans  doute  ?  comme  elle 
en  avoit  fujet.  D'autres  ajoutoient  que  rien 
ne  pouvoit  être  plus  douloureux  à  une 
jeune  princeffe  que  d'être  contrainte  de  voir 
tomber  un  amant  aimé  dans  une  faute  que 
îa  féparation  feule  expioit.  Les  jeux  furent 
fuivis    d'un  grand  fouper ,    où  je  n  obfervai 

rien  de  particulier  5    fmon   que   la  joie  que 

«■I        fil       II      ■  .  ■  .  . 

Ci)  Danfeufes  &  chanteiifes  de  profeiTion.  Il  y  en 
a  beaucoup  dans  les  Indes, 
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faifoit  paroître  Zulikhah  ,  n'étoit  qu'une  joie 
étudiée.  Je  le  reconnus  par  le  férieux  où 
elie  retomboit  toujours  malgré  elle  5  &  d'où 
elle  ne  {oxioit  qu'avec  un  petit  effort.  En 
devenant  fcrieufe  ,  elle  envifageoit  Almo- 
raddin  ;  en  cefiant  de  letre  ,  elle  tournoit 
Îqs  yeux  ailleurs  ,  6c  "  s'amufoit  avec  les 
autres  convives.  Je  conjeflurai  de-Ià  qu'elle 
aimoit  Almoraddin,  &  qu'elle  ne  fe  favoit 
pas  trop  de  gré  de  cette  inclinadon.  M'étant 
dérobé  de  la  compagnie  fur  la  fin  du  repas  ^ 
Je  trouvai  à  la  porte  de  la  rue  ^  comme  je 
m'y  attendois ,  trois  de  nos  gens  les  mieux 
faits?  avec  les  préfens  d' Almoraddin. 

Le  Barroftan  produit  de  la  poudre  d'or  i 
du  poivre  5  du  camphre  6^  du  benjoiru 
J'avois  réglé  là-deffus  nos  préfens.  Les  por- 
teurs étoient  habillés  5  par  mon  ordre  j  à 
la  mode  du  pays  ;  je  m'habillai  comme  eux  ^ 
&:  je  les  conduits  dans  la  falle  du  feftin. 
Nous  nous  rangeâmes  tous  fur  une  ligne  > 
nos  préfens  dans  les  mains  ?  vis-à-vis  de 
la  reine  ,  qui  5  n'ayant  été  avertie  de  rien  y 
fut  fort  furprife.  Nous  fîmes  le  falam  en 
grand  filence.  Le  premier  porteur  s'avança 
&:  mit  fon  préfent  aux  pieds  de  Zulikhah  ^ 
puis  il  revint  à  fa  place.  Son  préfent  étoit 
la  plus  belle  corbeille  qui  foit  jamais  forti© 
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de  la  Chine  ,  pleine  de  paftilles  très- rares  > 
avec  un  peu.de  camphre  par-delTus  feule- 
ment pour  la  forme.  Le  fécond  prëfent , 
de  la  même  manière;  une  maffe  d'ambre 
gris  du  poids  de  fix  livres  ,  couvert  de  petits 
morceaux  de  benjoin  j'dans  un  baffin  d'email 
du  Japon.  Le  troifîème  offrit  un  petit  arbre 
d'or  maflif  5  planté  dans  un  vafe  de  eriftal 
de  roche  ;>  rempli  de  poudre  d'or  qui  fervoit 
de  terre  à  l'arbre.  Quand  mon  tour  fut 
venu  5  je  m'avançai  auifi  y  mais  au  lieu  de 
pofer  5  comme  les  autres ,  mon  préfent 
fur  l'eflrade  ,  je  le  mis  entre  les  mains  de 
Zulikhah  y  en  lui  difant  :  "  reine  de  For  & 
>^  des  parfums,  ne  dédaignez  pas  les  prémices 
»  du  poivre.  J'ofe  vous  prier  d'accepter  cts^ 
>>  grains ,  parce  que  je  fais  qu'ils  changeront 
»  de  nature ,  &  qu'ils  deviendront  très-pré- 
»  cieux  entre  des  mains  accoutumées  à  faire 
,,  des  miracles  ,,.  Mon  préfent  étoit  une 
grande  boëte  de  vermeil  doré  y  pleine  de 
fort  belles  perles.  Zulikhah  l'ouvrit  ^  & 
après  avoir  confidéré  ce  qui  étoit  dedans  ^ 
elle  dit  avec  enjouement ,  qu  elle  ne  favoit 
pas  encore  qu'il  y  eût  du  poivre  blanc  d'une 
fi  charmante  efpèce.  Elle  nous  remercia 
enfuite ,  &ç  nous  congédia  de  la  même 
façon  qu'elle  auroit  fait  fi  nous  avions  été 
^ffgdivement  fes  fujets. 
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NousYortimes  ;  mais  comme  je  me  revêtois 
'dé  mes  habits  ,  deux  de  nos  mariniers  arri- 
vèrent tout  hors  d'haleine  ?  &:  me  dirent  : 
t^^  Seigneur  y  tout  eft  en  combuftion  dans  le 
^^  navire ,  nos  gens  commencent  à  s'égorger 
py  les  uns  les  autres  ;   les  moins  forts  ^  ou 
«j  plutôt    les   plus   enragés  ,    menacent    de 
'?>  mettre  le  feu  aux  poudres ,  tout  eft  perdu 
p)  Cl  Almoraddin  diffère  de  paroître ,,.  Aufîi- 
îôt  je  pris  avec  moi  ces  deux  hommes,  & 
les  ayant  menés  avec  précipitation    devant 
la  reine  &  devant  Almoraddin ,    je  leur  £s 
répéter  ce  qu'ils  venoient  de  me  dire.' Almo- 
raddin demanda  très-inflamment  la  permif- 
fion   d'aller  calmer   les   efprits  ,    &c   l'ayant 
obtenue  à  condition  de  retourner  incefîam- 
ment  au  palais ,  il  courut  avec  moi  au  port. 
D'abord    que    nous   fûmes    entrés   dans   le 
vaifTeau  ,   les  menaces  des   combattans  5  le 
cliquetis   des  armes  y    les   gémiilemens   des 
bleiïes  )   en  un    mot  y    tout   le  bruit  qu'on 
avolt  entendu ,  cefiTa.  C'étoit  une  pure  comé^ 
die  que  j'avois  fait  jouer,    afin  de  pouvoir 
entretenir  Abnoraddin  y   &  lui  donner  mes 
derniers  confeils  après  avoir  tout  examiné. 
Il  les  reçut  avec  une  grande  docilité.  Je  le 
reconduiiis  moi-même  à  la  reine ,  à  qui  il 
£t  un  récit  agréable  du  carnage  imaginaire 
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qu'il  venoit  d'arrêter.  Lorfqiie  l'heure  fat 
venue ,  la  belle  Zulikhah  commanda  à  fes 
ofîicîers  de  me  loger  dans  un  des  apparte- 
mQiis  du  palais  ^  &  en  prëfence  de  toute  fa 
cour ,  elle  introduifit  dans  fa  chambre  l'amou- 
reux Aîmoraddin. 


'~\ 


Suite  de  tHîftolre   d" Aîmoraddin  ^  &  de  la 
Reine  Zulikhah, 


A  N  S  le  court  téte-à-tête  que  j'avois  eu 
l'adreffe  de  nous  ménager  dans  le  vaiffeau  , 
î'avois  tenu  à  peu-près  ce  difcours  à  Aîmo- 
raddin. "  Puifque  fuivant  l'oracle  du  génie 
Feridoun ,  votre  fort  eil  attaché  à  l'exécu- 
tion de  mes  avis  5  écoutez- moi.  Je  conjec- 
ture que  Zulikhah  vous  aime^  qu'elle  vou- 
droit  vous  avoir  pour  époux  ;  &  que  cepen- 
dant ^  par  une  bifarrerie  qui  paroît  incom- 
préhenfible^  c'efl  elle  même  qui  vous  empê- 
che de  le  devenir.  Elle  eft  fans  doute  con- 
trainte à^^n  ufer  ainfi.  Quelque  loi  fecrette 
Fobîige  à  tendre  des  pièges  aux  homme 
qu^elle  attire.  Vous  voilà  fur  le  point  d'en- 
trer dans  la  chambre  nuptiale;  c'eft-là,  fans 
doute  9  que  vous  avez  tout  à  craindre.  Ge 
qui  s'y  paffe  fe  réduit  à  un  fort  petit  nom- 


d'  A  B  B  A  L  la;  7T 

bre  d'adions.  D'aimables  efclaves  vous  prë-- 
fentent  des  liqueurs  6i  des  confitures  j  vous 
en  prenez  ;  on  vous  déshabille  ^  vous  vous 
couchez.  Et  je  m'endors  ,  interrompit  Almo-- 
raddin  en  foupirant.  Quoi!  repris -je?  déjà 
de  fombres  vapeurs  vous  ap^efantifTent  les 
paupières  ?  Je  ne  vous  dis  pas  cela ,  ré« 
pondit -il 5  je  n'eus  jamais  moins  d*envie 
de  dormir.  Prévenons ,  continuai  -  je ,  ce 
funefte  fommeil  qui  vous  a  déjà  r«îné  deux 
fois  ». 

»  Il  n'efl;  point  naturel.  Je  me  défie  àes 
mains  qui  vous  ôtent  vos  habits  ;  elles  ont 
pu  vous  frotter  adroitement  de  quelque  dro- 
gue alToupifTante.  Je  me  défie  encore  plus 
de  ce  que  vous  mangez.  Mais  ce  qui  m'eft 
parfaitement  fiafpecl  ?  c'eft  ce  que  vous  buvez. 
Tous  les  jours  on  endort  auffi  vite  ?  &  pour 
autant  de  temps  qu'on  veut ,  les  gens  qu'il 
importe  d'endormir.  ïl  n'eft  point  de  liqueur 
-qui  ne  s'allie  avec  l'opium.  Si  vous  m'en 
croyez  j  vous  vous  abfliendrez  de  manger. 
Ne  buvez  pas  non  plus  ;  faites  pourtant  ÇçiU' 
blant  de  boire.  Ne  foufFrez  point  que  \qs 
efciaves  vous  déshabillent.  Si  ?  comme  j'ef- 
père  ,  votre  raifon  vous  refte  lorfque  vous 
ferez- couché- ;  ne  kiffez  pas  de  ronfler  5  2^in 
que  la  reine  trompée   par   cette  rufe  inno- 
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CQX\X.Q.  3  aille  y  fans  aucune  crainte ,  prendre? 
{à  place  auprès  de  vous  ».  Almoraddin  fut 
très-attentif  à  ces  avis ,  &  me  promit  de  les 
exécuter  avec  toute  l'adrefle  &:  toute  la  poncr 
tualité  pofTible, 

Je  me  flattois  d'avoir  touché  au  but  ;  & 
quand  j'entrai  dans  mon  lit,  je  ne  doutois 
pas  que  je  n  euife  donné  un  roi  au  Barroftan, 
Je  me  trou  vois  au  comble  de  la  joie  en  fon- 
géant  que  ce  roi  étoit  mon  meilleur  ami. 
Mais  je  ne  fus  pas  aiTez  heureux  pour  m'en- 
dormir  fur  une  penfée  (i  douce.  Il  m'en  fur- 
vint  d'autres  qui  me  remplirent  famé  de  mille 
inquiétudes.  Je  me  figurai  que  le  lit  où  l'on 
faifoit  coucher  Almoraddin  étoit  un  lit  en- 
chanté ^  que  fon  fommeil  étoit  Teifet  de  quel- 
que talifman  5  &:  que  par  conféquent  toutes 
mes  précautions  avoient  été  inutiles.  Ces 
cruelles  réflexions  me  tourmentèrent  fans 
relâche  :  la  peur  que  j'avois  que  mon  ami  ne 
dormît  5  me  fit  veiller  pr^fque  toute  la  nuit. 

Dans  le  temps  que  l'aurore  ,^n  répandant 
la  rofée  5  faifoit  l'ablution  générale  de  tout 
ce  qu'elle  éclairoit  ;  je  fis  la  mienne ,  qui  fut 
auffitôt  fuivie  ^ts  génuflexions ,  &  de  la 
prière  preferite  par  le  livre  (  1  )  de  gloire.  Je 

(  I  )  L'alcoran. 

joignis 
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joignis  aux  invocations  ordinaires  des  vœux 
très-ardens;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  diffrac- 
tion que  je  m'acquittai  de  ces  devoirs  :  car^ 
quoiqu'il  fut  fi  matin  ^  j'entendois  un  bruit 
iburd  &  confus  dans  tout  le  palais.  Comme 
î'achevois,  un  des  eunuques  de  la  reine  vint 
me  prier  de  fa  part  de  palTer  dans  fon  ap- 
partement. En  y  allant ,  cet  homme  ne  dimi- 
nua pas  mes  alarmes.  Il  me  dit  que  le  chef 
des  eunuques  venoit  de  charger  un  grand 
nombre  de  gens  d'aller  avertir  les  grands- 
officiers  9  les  émirs ,  les  magiftrats  de  la  po- 
lice y  les  douleurs ,  les  imans  )  les  fupërieurs 
des  derviches,  &  les  chefs  du  peuple?  de 
fe  rendre  dans  la  falle  du  divan.  Et  Tétran-' 
gerj  lui  dis-je  ,  que  devient- il?  Je  n'en  fais 
rien  ?  répliqua  l'eunuque  ;  il  a  fait  tant  de  bien 
à  la  reine  5  que  s'il  eft  encore  malheureux  f 
il  mérite  au  moins  un  congé  folemnel. 

Ayant  été  introduit  chez  la  reine ,  je  pen-*" 
fai  mourir  de  joie.  Zulikhah  5  vermeille 
comme  la  plus  vive  des  Houris  (  i  )  du  para- 
dis ,  &:  Almoraddin  pénétré  >  ou  plutôt  eni- 
vré de  plaiiir  j  m'attendoient  à  demi  habillés» 


(i)  Mahomet  remplit  fon  paradis  de  belles  filles  , 
qui  ne  ceflent  jamais  d'être  pucelles,  &  il  les  appeliez 
houris. 

Tome  XUI.  D 
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Dès  qu'ils  m'apperçurent ,  -ils  fautèrent  au 
cou  Fun  de  l'autre,  &  s'avan(^ant  vers  moi 
fans  fe  quitter  5  ils  me  dirent  :  Jugez  de  nous 
par  ce  que  vous  nous  voyez  faire.  Ils  m'em- 
brafsèrent  tous  deux  à  mon  tour ,  &  me  fer- 
rèrent avec  un  emportement  que  je  leur  par- 
donnai aifément.  Votre  ami  m'a  trompée  > 
me  dit  la   charmante   Zulikhah;  mais  c'eft 
vous  qui  êtes  le  maître  fourbe  ;  vous  porte- 
rez la  peine  de  votre  crime  &  du  lien.  Cher 
ami ,  ajouta  l'heureux  Almoraddin ,  je  vous 
dois  ma  félicité.  Que  votre  bonheur  y  inter- 
rompis -  je  >  foit  un  prélude  de  celui  que  le 
prophète  nous  a  promis.  JouifTez  l'un  de  l'au- 
tre? vivez  contens  en  attendant  les  volup- 
tés parfaites  du  féjour  délicieux  où  coulent 
les  fleuves  de  lait  ôc  de  malvoifie.  Mon  lit 
&  le  vôtre  ont  été  cette  nuit  l'image  de  ce 
monde-ci;  mes  inquiétudes  ont  afTurément 
égalé   vos  plaifirs.    Cette    réflexion    morale 
donna    lieu  à  des   pîaifanteries.    Les  époux 
me  racontèrent  les  aventures  de  la  nuit.  Le 
piège ,  ainfi  que  je  l'avois  prévu ,  étoit  dans 
la  liqueur.,  Almoraddin  fit  beaucoup  valoir 
îa  dextérité  avec  laquelle  il  l'avoit  répandue 
dans  le  haut  de  fa  robe  ;  la  reine  fit  une  def- 
cription  fort  divertiffante  âes  attentions  qu'elle 
avoit  eues,  &  de  la  fécurité  parfaite  avec 
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laquelle  elle  s'étoit  couchée  en  entendant 
ronfler  Almoraddin. 

Le  foin  de  s'habiller  fuccéda  à  cette  agréa- 
ble converfation.  Les  femmes  de  la  reine  la 
revêtirent  de  Tes  habiilemens  les  plus  pom- 
peux. Des  efclaves  fort  adroits  ornèrent 
Almoraddin  de  tant  de  pierreries  5  que  j'étois 
tenté  de  le  comparer  au  Grand-Môgol  mon 
maître  5  lorfqu'il  daigne  accepter  les  homma- 
ges des  autres  fouverains.  On  ne  lui  mit 
toutefois  fur  la  tête  qu'un  turban  commun  ; 
mais  il  y  en  avoit  un  autre  très  -  riche  qui 
lui  étoit  delliné.  Le  chef  des  eunuques  le 
porta  dans  (es  mains  immédiatement  devant 
la  reine  ,  lorfque  nous  la  fuivîmes  au  divan. 

La  joie  &  Tadminiflration  paroiïïbient  à 
Tenvi  fur  tous  les  vlfages  de  la  nombre  ufe 
afifemblée  qui  y  étoit.  On  y  gardoit  un  filence 
qui  tenoit  de  Textafe.  Zulikhah  s'affit  fur 
fon  trône  avec  une  grande  majefté:  Almo- 
raddin fe  tint  debout  à  fa  droite,  &  le 
chef  des  eunuques  à  fa  gauche.  Elle  parla  ea 
ces  termes  :  »  Mes  chers  amis  >  vous  favez 
»  tous  que  la  reine  Aïfchahj  ma  tante,  â 
»  qui  dieu  faffe  miféricorde^  ni*a  laifTé  ce 
^>  royaume  par  fon  teftament  ;  mais ,  excepté 
»  mes  quatre  principaux  minières  5  vous  igno- 
»  rez  tous  à  quelle  condition  elle  me  l'a  laiffét 
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»>  Je  veux  aujourd'hui  vous  faire  part  de  fâ 
y>  dernière  volonté,  puifque  je  l'ai  fidèle- 
*>  ment  exécutée.  Vénérable  interprête  de  la 
5>  loi  ;  continua-t-elle  en  fe  tournant  vers  le 
»  Mufti ,  levez  -  vous ,  lifez  tout  haut  la 
»  claufe  dont  l'obfcure  rigueur  ma.  tant  de 
»  fois  fait  défefpérer  de  me  marier  ».  Le 
Mufti  fe  leva ,  &  ayant  tiré  de  fon  fein  un 
rouleau,  il  le  développa ^  &  lut  à  haute 
voix  ces  paroles. 

»  Quoique  je  ne  fois  pas  mariée  ^  mon 
»  intention  n  efl:  pas  que  Zulikhah  demeure 
»>  vierge  :  la  fynagogue  célefte  des  Prophètes 
»  qui  béniffent  dieu  )  &  qui  tous  ont  eu  dQS 
»  mères  5  ne  me  fauroit  guères  de  gré  d'une 
»  telle  difpofition  teftamentaire.  J'ordonne , 
»>  au  contraire?  à  ma  nièce  de  fe  marier, 
*>  pourvu  que  ce  foit  à  un  étranger,  d'un 
»  âge  &  d  une  condition  convenables.  Mais 
»  le  choix  ne  dépendra  5  ni  d'elle ,  ni  d'au- 
»  cune  autre  perfonne.  Bien  loin  de  choifir 
»  parmi  les  étrangers  qui  viendront  la  recher- 
»  cher ,  fous  peine  d'être  privée  de  la  cou- 
»  ronne ,  elle  empêchera  fùffifamment  cha- 
»  cun  d'eux  de  devenir  fon  époux  y  &  cela 
»  dans  les  circonfrances  les  plus  propres  à 
»  en  rerriplir  le  devoir  effentiel.  Quiconque 
>>  ne  prendra  point  poffeffion  d^elle  ;  fera 
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>>  punî  par  le  banniffement  ,  &  par  un 
»  dépouillement  général.  Que  fon  mariage 
»  fe  faiïe  ainfi  „. 

Après  la  leélure  ?  le  Mufti  remit  le  tefla- 
ment  dans  fon  fein ,  &  fe  raffit  ;  &  la  reine 
reprit  fon  difcours.  ,,  Par  cette  claufe ,  dit- 
»  elle  3  j'étois  obligée  d'attirer  les  étrangers  ; 
»  de  les  mettre  dans  les  délicates  circonf-5 
»  tances  exprimées  dans  le  teftament  ;  & 
»  d'oppofer  à  leurs  défirs  un  obftacle  ,  fuffi- 
»  fant  à  la  vérité,  mais  non  abfolument 
»  invincible.  La  condition  des  étrangers  fut 
»  bientôt  fixée  dans  mort  confeil.  Le  choix 
»  de  lobflacle  nous  embarraifa  long-temps , 
»  mon  exa6le  fidélité  ne  s'accommodant 
»  point  d'un  empêchement  qui  n'eût  pas 
»  fufîi.  A  la  fin  ^  nous  nous  déterminâmes  à 
»  employer  Topium,  &  je  publiai  ma  loi. 
»  Vous  avez  tous  été  témoins  du  fuccès 
»  qu'elle  a  eu;  cent  téméraires  qui  n'ont 
»  plus  reparu  ,  vous  ont  enrichi  de  leurs 
»  dépouilles.  Le  feul  Almoraddin ,  mes  chers 
»  amis  y  a  fîgnalé  fa  confiance  &  fon  amour  ; 
»  mais  j'en  attefle  les  anges  qui  écrivent  nos 
»  avions ,  fon  amour  &:  fa  conftance  ne  lui 
»  euiTent  fervi  de  rien ,  s'il  n'eût  triomphé 
l>  de  l 'empêchement  qui  avoit  Jufqu'à  pré^ 
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»  fent   arrêté  tous  les  autres  ^  &:  qui  deux 
n  fois  Fa  voit  fait   échouer  lui-même  ». 

D'abord  5  un  murmure  agréable  s'éleva 
dans  i'aïïembîée  ;  les  Emirs  ayant  battu  des 
mains ,  tout  le  monde  les  imita  5  &  fe  mit 
à  crier  :  Five  la  belle  Zulikhah  !  Vive  notre 
reine  qui  seft  mariée  I  Quelle  nous  donne 
hientôt  des  princes  qui  aient  un  cœur  pour 
nous  aimer ,  des  bras  pour  nous  défendre  5  6* 
jme  langue  pour  louer  dieu  !  Quand  les  applau- 
difTemens  eurent  un  peu  ceiTé ,  la  reine  fe 
leva ,  &  ayant  pris  (\qs  mains  du  chef  àç.^ 
eunuques  le  turban  royal ,  elle  le  mit  fur  la 
tètQ  d'Almoraddin  ,  qu'elle  fit  affeoir  à  côté 
dVile  i  en  difant  à  la  compagnie  :  Recon- 
noiffez  votre  maître  &  mon  époux.  Les  accla- 
mations recommencèrent  avec  plus  d'éclat 
qu'auparavant.  Toutes  les  voix  fe  réunirent. 
On  répéta  une  infinité  de  fois  :  Ils  font 
dignes  l'un  de  t autre.  Tous  les  ordres  ren- 
dirent enfuite  leurs  hommages  au  nouveau 
fouverain ,  qui  leur  parla  avec  une  préfence 
d'efprit  dont  je  fus  charmé.  Les  grandes 
largeiTes  qu'il  fit  au  peuple  après  cette  impor- 
tante cérémonie ,  &  les  aumônes  abondantes 
qu'il  diflribua  aux  derviches  &  aux  hôpitaux  > 
Li  attirèrent  de  toutes  parts  une  foule  de 
bénédiâions.  On  publia  aux  quatre  coins  du 
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~  royaume ,  que  dërormais  les  étrangers ,  quel* 
que  riches  &  quelque  jeunes  qu'ils  fuiïent, 
pourroient  y  venir  en  toute  sûreté. 

Le  couronnement  du  fuîtan  Almoraddin 
fut  folemnifé  dans  le  Barollan  y  par  des  fêtes 
magnifiques  qui  durèrent  quarante  jours,  li 
fut  défendu  à  tout  le  monde  de  prendre  le 
deuil?  f&  de  prononcer  la  moindre  parole 
trifte  5  fous  peine  de  danfer  un  quifqua  (i) 
dans  la  rue  5  ou  de  donner  un  feflin  public 
à  fix  perfonnes  que  le  cadi  nommeroit.  On 
alluma  dans  tous  les  carrefours  de  grands 
feux  5  où  l'on  faifoit  cuire  de  la  viande  & 
du  riz  pour  régaler  les  pauvres.  Le  bazar  &£ 
les  autres  places  furent  parées  de  branches 
d'arbres  5  qu'on  renouveloit  tous  les  jours. 
Depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'au  foir  ,  la 
grande  karna  des  foixante  ne  ceiTa  de  fonner. 
Cette  trompette  eft  l'inflrument  le  plus 
bruyant  de  l'orient.  Elle  a  au  moins  qua- 
rante-fix  pieds  de  long,  &:  elle  efi:  fi  large  5 
qu'un  grand  homme  debout  pourroit  y  entrer. 
On  l'appelle  la  karna  des  foixante  ,  parce  que 
pour  en  jouer  ,  foixante  hommes  embou- 
chent autant  de  tuyaux  de  figure  ordinaire, 
qui  portent  leur  foufîle  dans  le  grand.  Pour 

(i)  Danfe  coraiç[ue  qui  eft  toute  en  cabrioles  figu-? 
rées ,  &  en  geftes  bouffons, 
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moi ,  j*avoue  que   le  Ton  qui  en  fortoit  me 
faifoit  plus  de  peur  que  de  plaifir. 

Nous  avions  continuellement  de  nouveaux 
fpeé^acles  dans  la  cour  du  palais?  qui  fut 
toujours  tendue  de  riches  pièces  d'étoffes 
qu'on  changeoit  de  trois  en  trois  jours. 
C'ëtoient  les  dépouilles  ?  non  des  ennemis, 
mais  des  aventuriers  qui  n'avoient  que  trop 
voulu  être  amis  de  Zulikhah.  Entre  ces  fpec- 
tacles  5  il  y  en  eut_  un  de  piété  qui  édifia 
beaucoup  les  mufulmansj  ce  fut  celui  que 
donnèrent  les  derviches. 

Ils  vinrent  en  corps  au  nombre  de  cent , 
â  la  fuite  de  leur  chef,  homme  d'une  fainteté 
fublime.  D'abord ,  les  officiers  du  fultaii 
3eur  fervirent  une  grande  abondance  de  mets  , 
dont  ils  usèrent  avec  une  liberté  exemplaire  , 
6c  une  faim  qui  découvroit  aux  moins  clair-, 
voyans  la  rigueur  de  leurs  jeûnes  ordinaires. 
Ils  prirent  enfuite  l' AiTerai  (i  )  ?  qui  les  ^t 
foudainement  enfrer  dans  un  enthoufîafme 
admirable.  Ils  coururent  tous  ramaffer  quan- 
tité de  bancs  qui  étoient  dans  la  cour  ;  &  en 
ayant  compofé  une  pile  ?  ils  y  mirent  le  feu  ; 
puis  ils  fe  prirent  par  les  mains,  &:  dansè- 
rent en  rond  allez  long- temps  j   en  chantant 

(  I  )  Pondre  que  les  derviches  favent  préparer  >  ê^ 
Ciui.leiir  infpire  une  gaieté  ilirprenante. 
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les  louanges  du  chameau  qui  porte  Talcorari 
à  la  Mecque.  Après  cette  danfe ,  ils  avalè- 
rent chacun  une  prife  de  Maslak  (i)?  qui 
les  remplit  d'une  fureur  divine.  Ils  fe  dépouil- 
lèrent nus  comme  Fétoit  le  fultan  Adam 
après  fa  création  ;  &  s'étant  armés  de  petits 
couteaux  fort  aigus,  ils  s'avancèrent  y  en 
fautant ,  jufqu'à  la  fenêtre  de  la  reine.  A  fa 
vue?  le  chef  de  cette  fainte  troupe,  ravi 
hors  de  lui-même 5  s'écria:  O  fultam^  0 
fleur  de  beauté  ^  ô  lumière  de  nos  prunelles  y 
ô  joie  de  noire  foie  ^  nous  i aimons  tous  ; 
accepte  nos  cœurs  ^  &  en  contemple  t image 
ineffaçable  (2)!  Au  même  moment,  avec 
une  confiance  capable  de  convertir  tous  les 
infidèles,  il  enfonça  la  pointe  de  fon  cou-^ 
teau  dans  fa  chair  j  &  grava  profondément 
la  figure  d'un  cœur  au  milieu  de  fa  poitrine. 
Les  autres  Derviches  imitèrent  fon  zèle 
héroïque  ?  &c  répandans  courageufement  leur 
fang  pour  la  gloire  de  la  belle  Zulikhah ,  ils 
répétèrent  à  haute  voix  :  Accepte  nos  cœurs  , 
&  en    contemple  Vimage    ineffaçable.    Ils   fe 


(i)  Autre  poudre  dont  les  derviches  ont  le  fecret, 
8c  qui  les  anime  beaucoup  plus  que  ralTerat. 

(2)  Les  derviches  confervent  par  le  fecours  de  quelv 
qiies  drogues  les  cicatrices  des  inciîions  qu'ils  fe  font 
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mirent  enfuite  à  tourner  (i)  tous  fur  le  talon, 
fans  changer  de  place  5  &:  leur  tournoiement 
fut  fî  rapide,  qu'à  peine  pouvoit-on  difcer- 
ner  iî  c'étoient  des  hommes  qui  pirouettoient. 
Ils  ne  laiiToient  pas  d'avoir  Famé  tranquille  , 
nonobftant  un  mouvement  û  vif  >  puifqu'ils 
prononçoient  5  avec  une  lenteur  extrême  le 
tendre  difcours  de  leur  chef  :  O  Sultane  ,  a 
fimr  de  beauté ,  6  lumière  de  nos  prunelles  y 
6  joie  de  notre  foie  ^  nous  t  aimons  tous  / 
A  la  fin ,  ils  tombèrent  pêle-mêle  à  la  ren- 
verfe,  comme  s'ils  avoient  été  privés  de 
vie.  La  fultane  les  fit  traiter  fplendidement 
d'abord  qu'ils  fe  relevèrent  j  &:  on  leur 
compta  5  par  fon  ordre  5  une  fomme  d'argent 
fort  confidérable. 

La  félicité  dont  jouiffoit  Aîmoraddin  ne 
diminua  nullement  fon  amitié.  Cher  Abdalla  ^ 
gîie  difoit-il  quelquefois ,  le  plaifir  de  régner 
cède  dans  mon  cœur  aux  charmes  de  notre 
union;  fi  je  pouvois  comparer  quelque  chofe 
au  bonheur  de  pofiTéder  la  belle  Zuhkhah, 
l'y  comparerois  celui  de  vous  avoir  pour 
ami.  Souvent  5  afin  de  nous  entretenir  avec 
plus  de  liberté  5  nous  nous  dérobions  aux 
J^eux  de  toute  la  cour  ;  &  ordinairement  la 
tg^ — .^ — ___ — — '  ■     ■  ■  ■* 

(î)  Cette  efpêee  de  danfe  fe  nomme  czamacb. 


*  d'  A  B   D   A  L  L   A.  S^ 

reine  venoit  Te  mettre  de  la  partie ,  aulïîtôt 
qu'elle  s'appercevoit  de  notre  abfence.  Dès 
les  premiers  jours  ^  je  la  fuppliaide  m' appren- 
dre par  quel  motif  la  reine  AiTcHah  ,  fa 
tante ,  avoit  fait  un  teftament  û  extraordi- 
naire. Almoraddin  qui  n'ëtoit  pas  encore  trop 
inftruit  de  cette  affaire  ^  ne  témoigna  pas- 
moins  de  curiofîté  que  moi.  Voici  ce  que 
Zulikhah  nous  raconta  à  diverfes  reprifes. 


Hifloire  de  Ici  reine,  Aïfchah  &  du  roi  Kerker* 

JL)'UN  grand  nombre  d'enfans ,  dit-elle  ^  que 
le  fultan  Morad ,  mon  ayeul ,  avoit  eu  de 
pîufieurs  femmes  >  il  ne  lui  refloit  que  le  prince 
Kerker  &  la  princefle  Aïfchah  lorfqu*il  mou- 
rut, Kerker  étant  monté  fur  le  trône  ^  s^oc- 
cupa  de  fes  devoirs  y  fans  fe  preffer  de  fe 
marier:?  quoiqu'il  ïui  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Aïfchah  n'en  avoit  que  quinze:  c'étoit 
une  beauté  parfaite  j>  mais  elle  avoit  encore 
plus  d'efprit  qu'elle  n'étoit  belle.  Elle  aimoit 
les  langues  étrangères  5  les  fciences  &  les 
arts  5  &  s'y  appliquoit  avec  tant  de  fuccès  ? 
que  tout  le  monde  la  regard  oit  comme  un 
prodige.  Kerker  radmitoit,  &  en  baifant 
cinq  fois  par  îour  la  poullière  des  pieds  du 
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prophète  >  il  remercioit  dieu  de  lui  avoir 
donné  une  fœur  fi  accomplie.  Aïfchah  de 
fon  côté  a  voit  pour  lui  la  refpeftueufe  ten- 
dreiïe  que  méritoit  un  frère  û  aimable  ,  &C 
un  maître  fî  complaifant.  Cette  douce 
correfpondance  faifoit  leur  bonheur  &c  celui 
de  leurs  fujets. 

Un  jour  revenant  de  la  chaffe  ,  ils  ap« 
perçurent  j  auprès  d'une  fontaine  qui  n'eft 
pas  fort  éloignée  de  cette  ville  >  un  jeune 
homme  &  une  jeune  fille  )  habillés  très-pau- 
vrement y  &  qui  paroiiToient  étrangers.  Ac- 
cablés de  fatigue  )  ils  fe  repofoient ,  &  man- 
geoient  quelques  amandes  qu'ils  moullloienl: 
dans  l'eau  de  la  fontaine.  Le  jeune  homme 
avoit  tout  au  plus  vingt  ans.  Une  phyfio-* 
nomie  heureufe  ,  un  regard  afTuré ,  une  taille 
haute  &  bien  prife  prévenoient  en  fa  fa^ 
veur.  La  fille  pouvoit  être  âgée  de  dix-huit 
ans.  Elle  avoit  les  cheveux  noirs?  de  grands 
yeux  5  dont  la  vivacité  fembloit  avoir  été 
affoibîie  par  quelque  maladie  dangereufe.  La 
pâleur  de  ies  joues  confirmoit  ce  foup<^on. 
Quoiqu'elle  fût  gâtée  du  haie  &c  de  la  pouf-, 
fière  ,  on  voyoit  bien  qu'elle  étoit  naturel- 
lement blanche.  Ses  dents  feules  avoient 
triomphé  des  injures  de  la  fortune  ;  elles 
étoient  d^une  beauté  furprenante. 
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ïh  fe  levèrent  aux  approches  du  fultan 
&  d'AïTchah  ,  &  le  jeune  étranger  dit  à 
Kerker  :  O  prince  !  un  frère  &  une  fœur 
bien  unis  méritent  quelque  chofe.  Kerker 
regarda  la  princeffe  en  fouriant  j  &  dit  :  Ils 
méritent  vraiment  beaucoup  ;  vous  n  êtes 
pas  5  ce  me  femble  )  fi  étrangers  que  vous 
le  paroilTez.  Nous  ne  Tommes  en  cette  isle 
que  depuis  avant-hier ,  reprit  le  jeune  homme< 
Que  la  terre  vous  foi.t  toujours  favorable,' 
qu'elle  prenne  tous  vos  pas  pour  des  caref- 
fes  y  puifque  vous  nous  jugez  dignes  de  quel- 
ques fecours  ma  fœur  &  moi.  Je  commence 
à  vous  entendre  »  répliqua  le  fultan  ;  fuivez-i 
nous  du  mieux  que  vous  pourrez,  Kerker 
6c  Aïfchah  continuèrent  leur  chemin ,  &  en 
rentrant  dans  le  palais  y  ils  commandèrent 
qu'on  reçût  ces  mendians  avec  charité  ^  & 
qu'on  les  revêtit  honnêtement.  Ils  arrivèrent 
peu  de  temps  après,. 

Les  ordres  du  fultan  ayant  été  ponftueî-' 
îement  exécutés  >  l'officier  qu'il  en  avoit 
chargé  vint  fur  le  foir  lui  dire  :  O  glorieux 
monarque  y  ces  étrangers  que  vous  m'avez 
recommandés  ne  font  plus  ce  qu'ils  étoient  ; 
ils  ont  l'air  grand ,  Se  ils  fembîent  nés  pour 
commander.  Amenez  -  les  ici  ?  répondirent 
Kerker  ôc  Aïfchah;  qui  étoit  préfente ,  noua 
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voulons  les  revoir.  Quand  ils  fe  préfentè- 
rent  j  ils  parurent  efFedivement  tout  autres» 
Ils  s'avancèrent  avec  une  contenance  noble 
&  aifée.  Le  jeune  homme  fit  un  remercîment 
fpirituel  &  bien  tourné?  &  la  fille  ne  fit 
pas  briller  moins  de  grâces  dans  le  peu  de 
paroles  qu'elle  dit  pour  marquer  fa  reconnoif^ 
fance.  Après  quelques  dïfi:ours  généraux  & 
peu  intérefïarK  3  AiTchah  leur  demanda  com- 
ment ils  s'appeloient  y  &:  les  contraignit  de 
s'afifeoir^  en  les  invitant  à  raconter  leurs 
aventures, 

Jie  m'appelle  Urtogruî ,  reprit  îe  jeune 
homme ,  &  ma  foeur  fe  nommic  Menoulon» 
Nous  fommes  de  Gunealam  (  i  ).  Des  pa- 
ïens riches  &  nobles  nous  ont  donné  une 
éducation  proportionnée  à  notre  riaiffance» 
Nous  étions  déjà  grands  lorfque  notre  père 
mourut.  Chadijahj  fi^népoufe,  étoit  pour- 
tant encore  aÏÏez  jeune,  La  douleur  qu'elle 
lefiTentit  de  ù.  mort  fut  fi  vive  ?  qu'elle  crut 
ne  pouvoir  l'ap^aifer  que  par  un  fécond 
mariage.  Un  Naïre  (  1  )  qui  a  voit  long-temps 
fait  la  guerre  fous  fon  mari,  fut  lui  plaire. 
Il  fe  difoit  du  fang  royal  de   Patane  f  3  )  ^ 

(  I  )  Dans  la  prefqif  isie  orientale  des  ïndes* 

(  2  )  Noble  InJien. 

^3)  Dajis  la  même  prçf<iu'isle* 
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&  il  faifoit  fouvent  devant  nous  de  pom- 
peux dënombremens  de  Tes  biens.  D'abord 
qu'il  l'eut  ëpoufée  >  il  lui  confeilla  de  changer 
d'air  5  &  de  le  fuivre  dans  la  délicieuie  pa- 
trie, qu'il  comparoit  fans  ceffe  au  jardin 
d'Eden.  La  complaifance  eft  un  fruit  que 
l'amour  produit  quand  il  efî:  fincère.  Chadijah 
fe  laiiTa  gagner.  Elle  prit  fes  bijoux  &  fon 
argent  y  &  me  recommandant  aux  foins  de 
deux  tuteurs  j  elle  partit  avec  fon  mari  3  & 
emmena  ma  fœur» 

La  petite  caravane  fît  un  heureux  voyage 
jufqu'au  défilé  des  montagnes  de  Mahafpin^ 
qui  font  à  l'entrée  du  royaume  de  Patane; 
mais  là  ^  une  troupe  de  voleurs  l'environna 
le  fabre  à  la  main.  Leur  nombre  étoit  iî 
grande  que  la  réliftance  parut  dangereufe. 
Ils  pillèrent  &  emportèrent  impunément  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  de  plus  précieux.  Après 
une  il  grande  perte  >  notre  mère  remercia 
le  ciel  de  l'aveuglement  de  CQS  fcélérats? 
dont  ^as  un  ;  à  ce  qu'elle  croyoit ,  n'avoit 
fait  attention  à  la  beauté  &  à  la  jeunefTe 
de  ma  fœur.  Elle  fe  trompoit.  Un  des  vo- 
leurs étoit  épris  des  charmes  de  Menouîon  ; 
mais  il  n'avoit  ofé  l'enlever,  de  peur  d'être 
obligé  de  faire  part  aux  autres  d'un  (î  pré- 
cieux butin.  Tandis  que  fa  troupe  s'avançoit 
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vers  les  antres  qui  lui  fervoient  d'afylej  11 
fe  détache  ^  avec  deux  de  {qs  amis  5  &  ayant 
coupé  par  un  détour  qu'il  connoiffoit?  il  fe 
remontra  tout-à-coup  aux  voyageurs  affli- 
gés. Ma  belle  5  dit-il ,  en  mettant  la  main 
fur  Menoulon  ;  je  jurerois  que  vous  me 
foupçonniez  de  vous  avoir  oubliée  :  mais 
mon  prompt  retour  vous  fait  voir  que  l'idée 
d'une  jolie  perfonne  ne  s'efface  pas  fi  aifé- 
ment.  Le  Naïre  ,  irrité  de  l'audace  du  vo- 
leur 5  le  perça;  &  en  même -temps  il  fut 
attaqué  par  les  deux  autres.  Chadijah,  de- 
venue courageufe  par  le  danger  des  deux 
perfonnes  qu'elle  aimoit  le  plus  au  monde  y 
fè  faifit  d'une  épée  qui  honoroit  inutilement 
la  ceinture  d'un  lâche  efclave ,  &  courut 
défendre  la  vie  de  fon  mari  &  l'honneur 
de  fa  fille.  Le  voleur  amoureux  &  fes  ca-«: 
marades  ne  purent  réfifier  à  la  fureur  des 
époux  5  qui  les  facrifièrent  à  leur  jufte  ven-i 
geance. 

Il  n'efl:  pas  facile  d'exprimer  ce  qu  ils  fouf- 
frirent  pour  arriver  à  Patane.  Notre  mère 
s'attendoit  à  y  trouver  un  palais  ,  des  ri-, 
chelTes  y  toutes  les  délices  dont  la  peinture 
fiatteufe  lui  a  voit  tant  de  fois  charmé  l'ima- 
gination.  Mais  fon  Naïre  étoit  un  perfide 
qui  lui  en  avoit  impofé,  lî  n  avoit  pas  mêm? 
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une  retraite  qui  fût  à  lui  dans  Patane.  Cha- 
dijah  &:  fa  fille  furent  conduites  par  ce 
fourbe  chez  une  de  fes  anciennes  amies  5 
qui ,  n'étant  pas  trop  à  fon  aife  ,  témoigna 
bientôt  que  rhofpitalité  qu'on  lui  faifoit  faire 
l'incommodoit.  Notre  pauvre  mère ,  déchue 
de  fes  vaines  efpérances  ,  fut  faifie  d'une 
douleur  inconcevable.  Le  fouvenir  de  ce 
qu'elle  avoit  perdu  5  le  défefpoir  d'avoir  été 
trompée  ,  &  les  afïreufes  circonflances  où 
elle  fe  voyoit ,  la  plongèrent  dans  une  noire 
mélancolie  qui  la  précipita  dans  le  tombeau. 
Le  Naïre  y  peu  touché  de  fa  mort  3  parut 
jfoufFrir  impatiemment  les  regrets  de  Me- 
noulon.  Il  eut  la  cruauté  de  les  interrompre  i 
pour  lui  propofer  de  recevoir  de  fa  main 
un  époux  qu'il  lui  deftinoit ,  difoit-il  3  depuis 
long- temps.  C'étoit  un  de  (qs  parens  ,  qui  5 
comme  lui ,  vivoit  aux  dépens  d*autrui  ;  &C 
qui  bientôt  commença  à  témoigner  Ton  in- 
digne amour  par  de  choquantes  afîiduités* 
Ma  fœur  s'oppofa  courageufement  aux  vue$ 
&  aux  follicitations  de  ces  deux  miférables» 
Il  furvint  entr'eux  &  l'amie  du  Naïre 
une  brouillerie  ;  &  celle-ci ,  pour  fe  venger  ^ 
m'apprit,  par  une  longue  lettre,  latrifte  lituaH 
don  de  Menoulon, 
Je  montai  à  cheval  fans  faire  part  de  mes 
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deffeins  à  mes  tuteurs  ?  de  crainte  qu'ils  ne 
m'arrétaiTent.  Ta  vois  quelque  argent  5  que  je 
regardois  comme  une  femme  très-confidé- 
rable  5  f^iute  d'expérience.  Arrivé  à  Patane  ^ 
]e  cherchai  la  femme  qui  m*avok  écrit  5 
mais  commie  elle  s'étoit  apparemment  rac- 
commodée avec  fon  ami,  je  ne  pus  la  join- 
dre. Ma  fœur  avoit  auffi  difparu  :  on  Ta  voit 
cachée  chez  une  dame.  Après  une  longue 
recherche  je  la  découvris  enfin ,  &  je  l'en- 
levai ,  ne  voyant  point  d'autre  m.oyen  sûr 
de  la  ravoir.  Il  n'étoit  pas  poffible  de  fuir 
par  terre  ;  bien  éloigné  d'être  en  état  d'a- 
cheter un  cheval  pour  ma  fœur  3  j'avois 
vendu  le  mien  ;  ainfi  le  Naïre  &  fon  pa- 
rent, nous  euffent  bientôt  ratrapés.  Nous 
nous  embarquâmes  donc  dans  un  vailTeau 
qui  alloit  partir  ,  &  nous  ne  nous  informâ- 
mes feulement  pas  de  la  route  qu'il  devoit 
tenir. 

Dès  le  com.mencement  de  la  navigation 
ma  fœur  tomba  malade.  Il  feroit  ennuyeux  , 
grand  prince  ,  pourfuivit  Ortogrul  ?  de  vous 
raconter  les  difgraces  dont  nous  fûmes  acca- 
blés dans  la  luite.  Réduits  à  une  extrême 
indigence?  nous  nous  vîmes  contraints  de 
nous  défaire  même  de  nos  habits ,  &  de 
nous  revêtir  de  haillons.  Avant  -  hier  ^  le 
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valffeau  ayant  relâché  au  bord  de  cette  ish  , 
nous  obtînmes  fans  peine  qu*on  nous  mît  à 
terre. 

Un  homme  aimable  qui  dit  àss  chofes 
touchantes  5  &  qui  hs  dit  bien  5  fait  toujours 
de  grandes  impreffions.  Aïfchah  ne  détourna 
pas  les  yeux  du  vifage  d'Ortogruî  pendant 
tout  fon  difcours  y  incertaine  à  quoi  elle 
prenoit  le  plus  de  plaifir^  ou  à  le  regarder  > 
ou  à  l'entendre.  D'un  autre  côté?  les  appas 
de  Menoulon  n'étoient  pas  oififs.  Kerker 
en  fentit  toute  la  force.  Quel  fond  de  beauté  î 
difoit-il  en  lui- môme:  elle  effacera  tout  ce 
qu'on  a  jamais  vu  de  plus  merveilleux  5  dès 
qu'elle  fera  un  peu  remife  de  fes  fatigues. 
De  tels  fentimens  ne  font  pas  ordinairement 
fans  effet.  Le  fultan  5c  fa  fœur  firent  à 
leurs  hôtes  les  offres  les  plus  obligeantes  ; 
6c  y  après  les  avoir  conduits  eux-mêmes  dans 
un  appartement  magnifique  ?  ils  donnèrent  à 
Menoulon  des  femmes ,  &c  à  Ortogrul  des 
hommes  pour  les  fervir?  &c  leur  fournir  abon- 
damment tout  ce  qui   leur  feroit  néceffaire» 

Kerker  &c  Aïfchah  foupèrent  enfembîe  ^ 
8c  mangèrent  fort  peu.  L'amour ,  déguifé  en 
compaiîion  ,  leur  fuggéra  de  belles  réflexions 
fur  ce  qu'ils  avoient  entendu.  Le  fultan  loua 
Ortogrul  j  ôc  Aïfchah;  Menouloo.   Ils   s'é' 
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coûtèrent  l'un  l'autre  avec  plus  de  plalfir 
qu'ils  ne  s^'en  faifoient  à  eux-  mêmes  en  par^ 
lant.  Ils  fe  réparèrent  rêveurs?  &c  fe  cou- 
chèrent inquiets.  La  nuit  5  le  fommeil  leur 
refufa  {qs  douceurs  y  qu'ils  ne  regrettèrent 
point. 

Auffltôt  que  le  foleilfe  fit  revoir,  le  fultan 
appela  un  jeune  efclave?  qui  couchoit  au 
pied  de  fon  lit>  &  lui  commanda  de  tirer 
de  fa  garderobe  j  &c  de  porter  de  fa  part 
à  l'étranger?  une  vefte  de  brocard  ,  une 
ceinture  tiffue  de  fil  d'or  >  un  furtout  de 
moulTerne ,  des  fouliers  brodés  ,  un  turban 
de  fine  toile  de  toutes  fortes  de  couleurs, 
un  crit  (  i  ) ,  ôc  un  fabre.  Aïfchah  s'étant 
levée  de  très-bonne  heure,  demanda  félon 
fa  coutume ,  des  nouvelles  de  fon  frère  ; 
&  ayant  appris  ce  qu'il  avoit  fait  à  l'égard 
d'Ortogrulj  elle  lui  envia  la  gloire  d'une 
attention  qu'elle  fe  reprocha  de  n'avoir  point 
eue  la  première.  Se  hâtant  de  réparer  fa 
faute ,  elle  fit  venir  les  femmes  qui  fervoient 
Menoulon  ,  &  après  leur  avoir  ordonné 
d'apporter  tous  leurs  foins  à  la  parer  ?  elle 
leur  donna  des  chemifes  de  moufîelinei  un 
caleçon  de  foie  rouge  ^  enrichi  d'une  bro-5 


(ï)  he  cxit  eil  uu  poignard  ^iii  a  la  lame  onâki 
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derîe  d'or  très- délicate  ,  un  jupon  de  gaze  9 
un  petit  manteau  de  drap    d'or  5   un    beau   / 
collier  de  perles,   &:  des  pabouches  ornées 
de  fleurs  d'argent  (  i  ). 

Les  étrangers  firent  ufage  de  tous  ces 
préfens.  S'ils  avoient  pîû  avec  des  habits 
communs ,  ils  enchantèrent  avec  leurs  nou- 
veaux ajullemens.  Aïfchah  s'imagina  voir  un 
prince ,  quand  Ortogrul  fe  préfenta  à  Tes 
regards  ;  &  Kerker  auroit  pris  Menouîon 
pour  la  belle  Sidi,  ou  quelqu'autre  déeiTe, 
s'il  n'avoit  pas  été  mufulman.  Dans  la  jour- 
née ,  on  propofa  une  partie  de  cliafTe.  La 
princefle  força  Menouîon  d'entrer  avec  elle 
dans  un  riche  palanquin  ouvert  :  le  fultan  &c  - 
Ortogrul  montèrent  à  cheval  5  &C  fe  mirent 
des  deux  côtés  du  palanquin.  Dans  le  cher 
min  3  la  converfation  fut  vive  ;  il  y  eut  des 
efpèces  de  déclarations  d'amour  qui  furent 
faites  &  reçues  avec  beaucoup  d'efprit,  La 
belle  étrangère  3  par  la  délicateffe  &  l'en- 
[ouement  de  fes  reparties  5  acheva  d'enlever 
le   coeur    du  fultan.    Lorfqu'il   fut    queflion 

1'  '  ■  » 

(i)  Dans  CCS  isles  des  Indes  les  femmes  n'ont  point 
d'autres  coiiFnres  qxie  leurs  cheveux  ,  qu'elles  mettent 
en  boucles  d'une  manière  très-mii^none.  De -là  vient 
qu'on  ne  voit  pas  dans  le  f  réfeut  d'Aifdiah  de  parii^ 
££S  de  tête. 
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d'agir  ^  Ortogrul  mania  fon  cheval  avec  une 
dextérité  û  furprenante,  &  il  tira  toujours 
il  jufte  ,  qu'il  Te  fit  admirer  de  tous  les  chaf- 
feurs.  Eft-ce  là  ,  difoient-ils ,  ce  gueux  qui 
demandoit  hier  l'aumône  ?  qui  le  reconnoî- 
troit  ?  La  princeiTe  pouvoit  à  peine  s'em- 
pêcher de  faire  éclater  fon  amour  par  fes 
applaudiflemens. 

Le  foir  quand  elle  fut  feule  avec  fon  frère  ,' 
elle  lui  dit  :  ^^  A  vous  parler  franchement  y  Je 
voudrois  qu'Ortogrul  fût  né  prince.  A  en 
juger  par  (es  manières  ,  pour  moi  je  crois 
qu'il  l'efl  en  effet.  Je  le  crois  auffi  5  repartit 
ïe  fuîtan  5  6c  fans  être  devin  5  je  vous  dirai 
bien  pourquoi  vous  défireriez  que  nos  con- 
jectures fliiTent  vraies.  Avouez  que  vous  ne 
îe  haïffez  pas.  Aïfchah  rougit  5  &  laifTa 
échapper  un  petit  foupir.  II  faut  que  la  con* 
fidence  foit  complette ,  continua  Kerker  j 
fi  vous  aimez  le  frère,  j'adore  la  fœur.  Je 
ne  fais  ce  que  îe  ciel  nous  réfer\ne,  mais 
je  ne  vois  que  trop  que  nos  hôtes  feront  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie.  Ils  fe 
proposèrent  enfuite  de  ne  rien  négliger  pour 
fe  rendre  heureux  ;  &  comme  on  fe  iîatte 
aifément  5  ils  fe  promirent  îe  fuccès  le  plus 
favorable,  qu'ils  fondèrent  principalement 
fur  leur  propre  mérite  }  &  fur  le  boa  «fprit 
des  étrangers. 
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Les  Jours  fuivans  ;  ils  profitèx^ent  de  toutes 
les  occafîons  qu'ils  purent  faire  naître  de 
témoigner  leur  tendreile ,  &  d'expliquer  leurs 
intentions.  Les  étrangers  répondirent  à  tant 
d'emprelTement  avec  une  modefiie  qui  ne 
découvroit  que  des  fentimens  de  reconnoif- 
fance.  Cette  réferve  déconcerta  un  peu  les 
amans;  mais,  quel  fut  leur  étonnementilorf- 
qu'au  fortir  d'un  dîné  ,  Ortogrul  &:  Menouloîi 
fe  jetèrent  à  leurs  pieds?  &  les  fupplièrent 
de  trouver  bon  qu'ils  pourfuivilTent  leur 
voyage.  Une  prière  fi  défagréable  ,  &  ii 
peu  attendue  ,  fit  frémir  le  fultan  5  &  remplit 
îe  cœur  de  fa  fœur  d'un  dépit  que  rien  ne 
fut  capable  de  dilîiper  dans  la  fuite.  Kerker 
les  fît  lever?  puis  d'un  ton  qui  n'exprimoit 
pas  toute  la  colère  dont  il  brûloit?  il  leur 
dit  :  "  Vous  nous  trouvez  donc  bien  odieux, 
.3?  puifque  vous  ne  pouvez  pas  même  foufFrir 
j3  notre  vue.  Manifefler  foi  -  même  foii 
5,  ingratitude ,  c'eft  y  mettre  le  comble.  Des 
i)  vaifTeaux  partent  d'ici  tous  les  jours ,  que 
j)  ne  vous  dérobiez  -  vous  fans  rien  dire  ? 
5)  Vous  avez  apparemment  voulu  vous  faire 
?>  un  fpe6^acle  de  notre  trouble ,  &  terminer 
55  par  un  plaifir  fi  piquant  pour  des  âmes 
j5  noires  ,  tous  les  divertiffemens  que  notre 
5?  funplicité  vous  a  procurés.  Ne  deviez-vous 
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^9  pas  fonger  en  même-temps ,  que  la  fureur 
py  pouvoit  fuccéder  à  l'amour ,  &  effacer  l'in- 
/;  fuite  par  la  vengeance  la  plus  cruelle  ?  ,^ 

9j  Prince  j  reprit  Ortogrul  ,  nous  nous 
f}  expofons  volontairement  à  cette  vengean- 
I,  ce  ;  &  fi  vous  continuez  à  nous  croire 
^,  ingrats  y  nous  la  défirons.  Que  Fange  du 
5,  fang  partage  nos  âmes  en  cent  parties  im- 
,j,  mortelles ,  Se  qu'il  les  plonge  toutes  dans 
„  le  foufre  qui  embrafe  le  centre  de  la  terre, 
5,  (i  nous  ne  fommes  pas  pénétres  de  la  plus 
5,  fincère  reconnoiffance  j,.  Ce  difcours  fut 
interrompu  par  Tarrivée  de  l'émir  de  la  mer 
qui  vint  annoncer  au  fuitan  qu'un  courier  de 
la  reine  d'Achen  étoit  à  la  porte.  Les  fultans 
des  différentes  parties  de  cette  Isle  ont  eu 
de  tout  temps  de  grands  égards  pour  hs  reines  j 
d'Achen  5  foit  à  caufe  de  la  puiffance  de 
ces  princeiles  j  foit  parce  que  c*eft  d'elles- 
qu'ils  ont  rec^u  la  connoiilance  de  l'envoyé 
de  dieu.  Kerker  ordonna  qu'on  fît  entrer 
le  Courier ,  qui  lui  préfenta  une  lettre  conçue 
à-peu-près  en  ces  termes. 

55.Sultan  3  mon  parent  &  mon  ami.  Un 
py  brave  qui  eft  à  ma  cour  depuis  quelques 
5,  jours ,  ayant  appris  que  vous  aviez  chez 
5,  vous  fon  plus  grand  ennemi  ,  m'a  priée 
S9  de  vous  faire  confentir  qu'il  aille  fe  battre 

55  avec 
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h  avec  îui.  Je  ne  lui  ai  point  refufe  fa  de- 
5y  mande  ;  &  comme  j'ai  réfolu  de  vous 
^y  conduire  moi  -  même  ce  champion  ,  ]q 
yy  fins  perfuadée  que  vous  ferez  à  la  mienne 
;>  toute  l'attention  que  mérite  votre  parente 
p)  &:  votre  amie  5,. 

ZanAPIULAH  ,  reme  ^Achcn, 

Kerker  ayant  lu  cette  lettre ,  la  fit  lire  à 
fa  fœur ,  &  la  montra  avec  une  joie  maligne 
à  Ortogrul  ,  qui  en  parcourut  toutes  les 
lignes  fans  s'émouvoir.  Si  c'eft  à  moi  qu'on 
en  veut  j  dit-il  au  courier  ,  je  fuis  prêt  à 
me  défendre..  Peut  -  on  favoir  qui  efl  ce 
brave  que  la  reine  d'Achen  honore  de  fa 
protection  ?  Il  fe  fait  fans  doute  connoître 
dans  cette  lettre  5  répondit- le  courier,  en 
lui  en  donnant  une  qu'OrtogruWut  tout  haut. 
En  voici  la  fubftance. 

*'  Ce  n'efl  pas  afTez  que  nous  ayons  par- 
5,  tagé  les  effets  de  l'amour  ,  il  faut  que 
„  toute  la  terre  foit  informée  de  ce  partage  , 
,,  &  qu'elle  l'apprenne  de  toi  -  même.  Paî- 
5,  pour  ma  part  les  fentimens  d'honneur  qu'il 
^,  fait  naître  dans  les  coeurs  nobles  :  la 
^5  perfidie  )  qui  eft  la  portion  des  lâches  :> 
,j  t'eft  refiée.  C'efî  ce  que  ton  aveu ,  ou  ta 
Tomù  XIIL  E 


^S      Les    Aventures 

j,  mort  5  publieront  înceiTamment,  Règle  fe 

j,  choix  des  armes  ?> 

P  I  R  -  A  S  K  É. 

Tu  xliras  à  ce  Pir-Aské  5  que  je  ne  con- 
noi^  point  5  dit  Ortogriiî  au  mefiager ,  que 
l'accepte  le  défi  ,  5c  ^ue  je  le  ferai  repentir 
de  fa  folie.  A  l'égard  du  choix  des  armes j 
îe  m'en  remets  à  la  volonté  du  fultan  & 
de  la  princelTe.  Aïfchah  rompit  alors  le 
filence.  Tous  les  inftrumens  ?  dit -elle,  que 
les  hommes  ont  inventés  jufqu'ici  pour  fe 
faire  périr ,  peuvent  être  utilement  employés 
en  cette  rencontre*  Que  Pir-Aské  n'oublie 
donc  aucun  des  liens  >  reprit  Ortogrul  ;  qu'il 
apporte  fa  farbacane  (i)  &  fes  flèches,  fa 
maflue ,  fon  crit  5  fon  fabre  ,  fon  ganjar. 
L'air  gai  ,  %vec  lequel  il  .prononça  ces 
paroles,  fit  fourire  Kerker^  qui  écrivit  fur 
îe  champ  une  lettre  fort  refpeélueufe  à  la 
reine  d'Achen.  Quand  le  courier  fut  parti, 
nous  vous  poiTéderons  donc  encore  quelque- 


■(1}  Les  Taibacanes ,  dont  les  Indiens  fe  fervent , 
font  longues  de  fix  on  fept  pieds.  Elles  font  ordinai- 
rement d'ébène  ',  les  grande  tireurs  foufflent  leurs  fiè- 
clies  jufqu'à  cent  pas  de  diftance^  &  ne  manquent 
prefque  jamais  le  but. 
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temps  >  dit  -  il  à  Ortogrul  &:  à  Menoulon  , 
nous  avons  cette  obligation  à  votre  ennemi. 
Préparez- vous  à  défendre  votre  vie  y  ajouta- 
t-il ,  en  regardant  Ortogrul ,  on  continuera 
de  vous  obéir  ici.  Ce  que  mon  inclination 
vous  refuferoit  à  jufte  titre  5  je  le  dois  à  ma 
gloire.  En  difant  cela,  il  fe  retira  avec  fa 
fœur  ;  &  les  étrangers  n'eurent  plus  la  liberté 
de  les  voir,  jufqu'au  jour  du  combat. 

La  reine  d'Achen  étant  enfin  arrivée  avec 

fa  cour  j  on  lui  fit  tous  les  honneurs  imagi- 

;  nables.  Le  brave  qu'elle  amenoit  ne  fe  montra 

qu  avec  un  mafque  fur  le  vifage  ,  &:  ne  parla 

à  perfonne.  Le  jour  de  l'aélion  ,  la  cour  du 

palais  fut  entourée  de  gardes  Zanapiulah  ,  & 

Kerker  qu'elle  s'étoit  alTocié  pour  juger  fur 

îa  conduite  des  combattans  ,    fe  placèrent 

fur  un  fuperbe  échafFaud   couvert    d'étoffes 

d'or  &  d'argent.    Ortogrul   &  fon  ennemi 

.  entrèrent  par  deux  portes  différentes ,  avan- 

îageufement    montés ,   &  armés   de  toutes 

leurs   armes.  Un   héraut  ,   interprète  de  la 

volonté  des  juges ,  qui  les  attendoit  au  milieu 

3u  champ  de  bataille  ^  cria ,  d'une  voix  fort 

haute,   que  la  reine    leur   défcndoit  de  fe 

fervir  d'aucune  autre  arme  que  du  fabre.  Puis 

s  étant  retiré  près  de  l'échaffaud  y  il  fît  fignç 

aux  trompettes  y  qui  fonnèrent  la  charge. 

Eij 
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Les  deux  champions  firent  auffitôt  brllkf 
leurs    larges  cimeterres ,    Ô^  coururent   l'un 
contre  l'autre  bien  couverts  de  leurs  bou- 
cliers (  I  ).  Leur  adreiTe  &:  leur  vigueur  tint 
long-temps  la  viéloire  &  ks  fpeélateurs  en 
liifpens.    Au    commencement  ^    le    cavalier 
marque  ëtoit  plus  ardent  &  plus  impétueux 
qu'Ortogrul ,  parce  qu'il  ëtoit  plus  irrite  >  & 
que  celui-ci  fe  menageoit.  Mais  dans  la  fuite  > 
les    forces  d'Ortogrul  femblèrent  croître  à 
lîiefure  que  fon  ennemi  s'aifoiblifToit.    A  la 
fin  )  il  lui  donna  tout  de  fuite  trois  grands 
coups  qui  lui  enlevèrent  un  refte  de  bouclierj 
qu'il  avoit  encore  au  poing.  Ce  malheur  ,  & 
les  huées  àes  affiftans  ?    qui   le  haïiloient  à 
caufe   de  fon  mafque>   le  mirent  dans  une 
fureur  qui  lui  fit  oublier  la  loi  du  combats 
Il  jette   fon  fabre  ,    &    empoignant  le  crit 
quil  avoit  à  fa  ceinture  5  il  joint  Ortogruî, 
l'embrafTe  ^  &:  cherche  ,    avec  une   pointe 
cruelle  ,    le  défaut  de  fa  cuiraiTe  de  coton  - 
pour  le    percer   par  derrière.    A   Finflant  j 
Taffemblée  pouffa  de  grands  cris.  Les  juges 
indignés  dune  contravention   û  manifefîe  ^ 


(i)  Les  guerriers  Indiens ,  furtout  les  infiilaires  , 
portent  dans  les  combats  des  boncliers  d'oiier.  Ils  ont 
aiifli  des  cuirafifes  de  coton ,  pi(ixiées  fort  lâche. 
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fe  levèrent ,  &  commandèrent  au  capitaine 
des  gardes  de  s'affurer  du  coupable.  L'homme 
inafqué  fut  traîné  en  priibn  ;  Ortogrul  au 
contraire  fut  conduit  avec  honneur  à  fon 
appartement  ,  où  Menoulon  Tavoit  devancé. 
Ils  ne  s'étoient  fait  aucune  bleilure  cond- 
dérabie. 

Dès  le  lendemain  matin  ^  Zanapiulah  ôc  fa 
fuite  j  Kerker  &  toute  fa  maifon  )  Ortogrul  5 
Menoulon  ?  &  les  principaux  émirs  du  Bar- 
roftan,  s'affemblèrent  dans  la  falle  du  Divan  ^ 
oii  l'on  fit  comparoître  le  cavalier  crimineL 
li  fe  profterna  devant  fes  juges,  6>c  il  s'écria  : 
.*'  grande  reine  ,  généreux  fultan  5  j'ai  mérité 
votre  indignation  ;  mais  pardonnez  à  un 
amant  trahi,  6c  à  un  ami  lâchement  trompé  „• 
Zanapiulah  prit  la  parole  ,  &  lui  dit  ;  «  Pir- 
Aské  ,  j'ignore  encore  la  caufe  de  votre 
haine  ;  vous  ne  devez  ma  protedion  qu'au 
fervice  que  vous  m'avez  rendu.  Levez- vous; 
&:  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  apparence  que 
V£>us  puiiîiez  juftifier  une  adion  de  la  nature 
de  celle   qui  vous   déshonore  ,    expliquez- 


.vous ,,, 


E  iij 
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Hifioire  de  Da'in  Bofamcoy  Prince  de  Macaffar* 

jM  e  m'appelez  plus  Pk-Askë ,  dit  -^  il  en  fe 
levant ,  &  en  arrachant  fon  mafque ,  je  fuis 
Daën  Bofamco  >  fils  aîné  du  roi  de  MacaA 
îax»  Le  deffein  d'obferver  de  près  les  mou- 
vemens  de  l'empereur  du  Japon ,  qui  médi- 
toit  d'envahir  l'isîe  de  Célèbesj  m' ayant 
conduit  à  Getigam  (1)5  j'y  vivois  inconnu 
depuis  quelques  mois  j  lorfqu'un  jour  j'apper-i 
çus  )  à  l'extrémité  d'une  rue  affez  détournée  i 
une  troupe  de  gens  armés  qui  fe  battoient*. 
J'approchai  avec  deux  efclaves  qui  me  fuin 
voient  5  &  je  vis  un  jeune  cavalier  attaqué 
par  dix  hommes  qui  alloient  le  mettre  en 
pièces.  Choqué  de  Findignité  de  ràâ:ion  y 
j'ordonnai  3  mes  efclaves  de  faire  diverfîoa 
de  leur  cçté?  &  frappant  à  droite  6c  à 
gauche ,  je  perçai  jufquau  jeune  homme  y 
qui)  par  la  vue  du  feçours,  reprit  une  nou- 
velle vigueur.  Après  un  combat  fort  opiniâ- 
tre >  la  viéloire  nous  demeura  :  victoire  iî 
fanglante ,  que  ne  pouvant  plus  nous  foute- 
nir  ,  il   fallut  nous  reporter  chez  moi.  Eti 

(i)  Capitale  d'un  royaume  fitu.e  au  nord  de  Célèbes4 
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guériffant ,  nous  nous  liâmes  d'une  amitié 
très-étroite,  qui  de  ma  part  étoit  fincère» 
Je  me  fis  connoître  à  celui  que  j'avois  délivre^ 
&  il  me  découvrit  auffi  qui  il  étoit.  Il  fe 
donne  ici  le  nom  d'Ortogrul  ;  à  Getigam ,  il 
s'appelôit  Olub  ;  mais  il  m'apprit  que  j'avois 
fauve  la  vie  à  Ibrahim ,  fui  tan  de  Gunca- 
lam.  Nous  étions  prefque  inféparables.  Le 
plaifir  d'être  avec  lui  m'engageoit  fouvent 
à  l'accompagner  à  la  cour  d'Abaffah  ,  reine 
de  Getigam,  oià  il  aimoit?  où  il  n'étoit 
que  trop  aimé.  L'objet  de  Ion  attachement 
étoit  à  ce  qu'il  difoit,  la  jeune  princeffe  de 
Sanguin  (  i  ) ,  que  la  reine  faifoit  élever  avec 
la  princeffe  Konguitay  fa  fille ,  que  je  re- 
trouve déguifée  en  Menoulon  )  &  dont  je 
devins  éperduement  amoureux.  Je  fentis  ,avec 
joie  3  naître  une  paiîion  iî  favorable  à  celle 
de  mon  ami  ;,  à  qui  je  procurois  Foccafion 
de  parler  feul  à  fa  maîtreffe  >  toutes  les  fois 
que  je  pouvoîs  détacher  fon  aimable  com- 
pagne. A  la  vérité  ,  Konguitay  n'écoutoit 
qu'avec  indifférence  les  tendres  affurances  que 
je  lui  donnois  de  mon  amour  ;  mais  {qs  froi-^ 
deurs  n'ayant  fait  qu'augmenter  ma  flamme  ;. 
je  pris  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver 

(i)  Royaume  dans  l'isle  de  Célèbe?. 

E  Iy 
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au  bonheur  après  lequel  je  ibupirois  ?  &  je 
m'adreffai  à  fa  mère.  Dès  que  j^eus  inftruit 
Abaiîah  de  ma  naiiTance  &  de  mes  défirs  : 
*^  Prince,  me  dit- elle ^  toute  tranfportëe 
„  d'allëgreiïe ,  je  vous  accorde  l'heureufe 
3,  Konguitay  ;  je  puis  bien  l'appeler  heyreufe  5 
5j  puifqu'elle  a  plû  à  rhëriter  du  plus  puif- 
^)  fant  des  rois  de  Célèbes.  Votre  mariage 
;)5  ne  fera  différé  qu  autant  de  temps  qu'il 
55  vous  en  faudra  pour  obtenir  le  confente- 
55  ment  du  fultan  de  MacaiTar  ,,.  J'allai  avec, 
un  empreiTement  non  pareil  faire  part  de 
ma  joie  à  mon  ami.  Je  dépêchai ,  par  mer 
&  par  terre ,  des  couriers  à  Macaiîar. 

Quelques  jours  après ,  Olub  ne  parut  plus. 
Pour  furcroit  d'afBi6lion  ,  étant  allé  au  palais, 
on  me  dit  que  Konguitay  étoit  malade  5  &C 
que  la  reine  &  la  princeffe  de  Sanguin  ne  fe 
montroient  point.  Je  fis  pendant  un  mois  de 
vains  efforts  pour  les  voir  ;  &  ^  ce  qui  penfa 
me  défefpérer^  je  ne  reçus  5  durant  ce  long 
intervalle  ,  aucune  réponfe  de  mon  père.  A 
la  fin  ,  il  me  fut  permis  d'entrer  dans  l'appar- 
tement d'Abaifah.  Il  étoit  tendu  de  noir.  Cent 
femmes  habillées  de  même  couleur ,   qui  fe 
frappolent  la  poitrine  en  gémiiTant ,  environ^ 
noient  un  fopha  déchiré ,  où  la  reine   étoit 
affife ,  hs  yeux  baigr4és  de  larmes.  J  ai  perdu 
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sîia  fllîe  5  me  cria-t-elle  d'abord  qu'elle  me 
vit  ;  votre  ami  vous  a  enlevé  Konguitay  ; 
Olub  5  le  perfide  Olub  j  eft  coupable  de  ce 
crime.  Une  foule  de  fanglots  lernpêcha  d'en 
dire  davantage. 

A  cette  funefle  nouvelle  mes  fens  fe  trou- 
blèrent y  la  rage  s'empara  de  mon  cœur  » 
tout  mon  fang  s'embrâfa.  Je  vous  vengerai  ^ 
Madame  >  dis  -  je  à  la  reine;  vous  pouvez 
vous  fier  à  la  parole  d'un  prince  doublement 
joué.  Je  fortis  du  palais  avec  la  précipitation 
d'un  forcené.  Il  ne  fe  trouva  point  de  vaif- 
fçau  prêt  à  faire  voile.  Tous  ceux  d'AbalTah 
étoient  en  mer  pour  chercher  les  fugitifs.  Elle 
les  avoit  fait  partir  dès  le  lendemain  de  l'en- 
lèvement ,  avec  des  ordres  cachetés  que  les 
capitaines  ne  dévoient  ouvrir  qu'à  une  cer« 
taine  diftance  de  llsle.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  défefpéré  de  recouvrer  fa  iîlle  aifez-tôt 
pour  en  cacher  la  honte  y  qu'elle  divulgua  fotik 
malheur. 

Un  billet  que  m'écrivit  la  belle  princefTe 
de  Sanguin  j  dont  les  appas  auroient  certai- 
nement dû  m'arréter,  ne  retarda  pas  dui* 
moment  mon  départ. 

Je  traverfai  l'isle  par  tefre.  Quand  je  fus 
arrivé  à  MacalTar,  le  fultan  me  dit  qu'il  avoit 
défapprouvé  mon  choix,  &:  que  j'avois  du 
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connoître  fes  fentimens  par  fon  filence.  De 
peur  de  m'expoler  à  des  raiUeries  ofFenfaa- 
tesj  Je  gardai  auffi  le  filence  fur  tout  ce  qui 
étoit  arrive  ;  &  ayant  fait  armer  fecrette- 
ment  un  bon  vaiileau,  je  m'embarquai.  J'eus 
foin  d'informer  du  motif  de  mon  entreprife 
les  foldats  &:  Téquipage.  Je  deguifai  mon 
nom  ,  ma  patrie  >  mon  vifage  même  >  pour 
mieux  affurer  ma  vengeance.  Mon  delTeia 
étoit  d'aller  droit  à  Guncalam  ^  mais ,  grande 
xeine,  roccafion  de  fignaler  mon  couragei 
dans  votre  flotte?  que  je  rencontrai  aux  mains, 
avec  celle  des  infidelles  de  Malaca?  me  parut 
trop  belle  pour  la  négliger.  Je  pris  donc  part 
à"  votre  viéloire»  Le  ciel  fe  joignit  bientôt  à 
vous  pour  récompenfer  mon  zèle.  Je  de-, 
couvris  que  le  raviiTeur  étoit  avec  fa  proiô. 
dans  cette  cour. 

Ah  lu  le  fort  des  armes  ne  fâvorifoit  que 
la  vertu ,  ce  couple  infolent  ne  m'écouteroic 
pas  maintenant  avec  tant  de  tranquillité.  A  l^ 
vue  d«  traître  ^  toute  ma  haine  fe  ralluma» 
Un  emportement  aveugle  me  rendit  d'abord 
imprudent  ^  &  enfuite  téméraire.  A  l'entrée 
du  combat  >  Je  mVabliai  moi  -  même  ;.  fur  la 
fin ,  le  défefpoir  &  h  fureur  effacèrent  vos 
©rdres  de  mon  efprit.  J*ai  voulu  venger  par 
mk  fcul  caup,  l'amour  outragé^  &  l'aim^é 
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Violée;  Ci  c'eft  là  un  crime >  en  fut-i!  jamais 
de  plus  digne  de  pardon. 

Ce  dilcours  avoit  excite  des  pafîîons  fort 
différentes  dans  les  perfonnes  intéreilées.  Les 
plus  vives  couleurs  de  la  pudeur  &  de  la 
confufion  éclatoient  fur  le  vifage  de  la  belle 
Konguitay.  L'étonnement  fembloit  adoucir 
Kerker ,  &c  redoubler  la  colère  de  l'impla-. 
cable  Aifchah.  La  fierté  s'allioit  avec  la  joie 
dans  les  regards  du  fultan  de  Guncalam.  La 
feule  Zanapiulah  paroifîbit  exempte  d'agita- 
tion. Le  prince  de  MacafTar  n'eut  pas  plutôt 
uni  y  qu'Ibrahim  fe  leva,  &  prit  la  parole. 


Hiftolrc  d Ibrahim -y    Sultan  de  Guncalam  &, 
de  la   Pr'mccffe  Konguuay, 

XVEINE  d*Ackem  ,  dif-il  5  fi  mes  prières  font 
de  quelque  poids,  je  les  joins  à  celles  du 
généreux  Daén  Bofamco.  Il  n'a  pas  été  maî- 
tre de  fa  colère.  D'ailleurs ,  les  idées  dont  il 
eft  encore  frappé  ,  &  la  droiture  de  fes  inten- 
tions ,  autorifent  fuffifarament  tout  ce  qu'il  a 
fait.  Mais  fi  les  apparences  le  juftifient ,  qu'il 
fe  contente  d'avoir  tiré  ce  fecours  de  fou 
erreur;  &c  trouvez  bon  que  je  la  difi[ipe. 
H  eft  vrai  que  je  fuis  Ibrahim ,  fultan  de* 

E  vj 
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Çuncalam.  Un  jour  >  après  avoir  donné 
audience  à  inon  peuple,  ]e  fus  abordé  par 
im  vieux-  Fakir ,  qui  me  dit  d*un  ton  brurque  : 
P-finuy  digne  de  la  belle  Kongiàtay  ^  fais- 
moi  la  chante.  Je  lui  repondis  qu'il  deinan- 
doit  l'aumône  avec  trop  d'orgueil  >  &  je 
paiTai  outre.  Prince^  digne  de  la  belle  Kon- 
guitay  ^  reprit-il  en  me  Suivant,  fais  moi  ta 
charité.  Je  me  retournai  plein  d'impatience  ^ 
&  afin  de  faire  taire  ctt  importun  y  je  lui 
jetai  un  féquin.  D'abord  qu'il  l'eut  ramaiTë, 
il  le  balfa ,  &  m'adreffa  ce  remerciment  ^ 
Tes  premiers  dlfirs  feront  rcnipUs  çoTnme  tu 
me  fais  C aumône  ;  mais  m  tt  rebutes  non 
jplus  que  moi.  Qiii  fait  la  charité  dune  maniera 
defagréable ,  efl  en  danger  de  la  demander 
quelque  jour.  Bon  homme  ?  lui  dis-je  ^  garde 
pour  d'autres  ce  que  tu  fais  de  l'avenir  ,  & 
parle-moi  de  Konguitay?  dont  tu  crois  que 
\t  fuis  digne.  K.onguita,y ,  répondit-il  ?  efl  fille 
unique  d'Abaffah ,  reine  de  Getigam^  :  nulles 
princefae  ne  régale  en  beaitté.  Ces  derniers; 
mots  firent  une  telle  impreffion  furmon  elprit 
&  fur  mon  cœur  >  que  j'aimai  fur  le  champ 
Konguitay  5  &:  que  je  réfolus  de -tout  rifquer 
pour  m'en  faire  aimer.  Il  m'eût  été  facile 
de  la  demander,  comme  roi ,  par  les  voies 
ordinaires»  Mais  jaloux  de  fon  cœur ^  je  m'en 
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propofal  k  conquête  ,  le  mien  dédaigna 
d'avoir  obligation  de  Ton  bonheur  à  mon 
rang;  &  ?e  ne  voulus  obtenir  Konguitay 
que  de  Konguitay  même. 

Ayant  mis  ordre  à  mes  affaires  j  je  me 
rendis  fecrètem-^at  ''  Getigjam  dans  une  fré- 
gâte.  Quoique  ce  bâtiment  iut  du  nombre 
des  miens  ,  perfonne  ne  m'y  connoiïïoit  > 
excepté  le  pilote  &  q'ielques  efcîaves  affidés. 
Je  m'introduifîs  à  la  cour  fous  le  nom  d'Olubo 
Si  i'avois  été  charmé  de  Konguitay  fans  en 
avoir  aucune  idée  diftinvle  5  j'achevai  ^  en  la 
voyant,  de  perdre  ce  qui  pouvoit  encore 
m'étre  refté  de  liberté.  Sacrifice  fortuné  > 
puifqu'après  quelques  travaux  que  je  trouvai 
doux ,  celle  que  j'adorois  daigna  l'accepter  5 
&  m'affurer  de  fa  tendrelTe.  J'étois  dans, 
cette  heureufe  fituation ,  ô  Daën  Bofamco  , 
lorfque  vous  exposâtes  fi  vaillamment  votre 
vie  pour  moi. 

Je  vous  cachai  ma  véritable -paiîion,  parce 
que  ma  maitrefTe,  qui  avoit  fes  raifons ,  me 
l'ordonna;  &  pour  écarter  d'autant  plus  sûre- 
ment vos  foupçons  &  ceux-  d'AbaiTah ,  je 
feignis  un  attachem.ent  différent.  Pouvez- 
vous  me  reprocher  d'autre  réferve  ?  Je  vous 
dédommageai  même  de  celle-là,  &:  vous 
connûtes  Ibralaim  dans  un  temps   où  Koa-î 
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guitay  ne  connoiffolt  encore  qu  Olub.  Il  ne 
m'étoit  permis  d^avoir  ni  plus  d'ouverture  par 
rapport  à  vous?  ni  moins  de  fecret  par  rap- 
port à  la  princefTe.  Sur  quoi  fondez -vous 
donc  vos  plaintes  ?  Mais  de  quel  droit  les 
étendez-vous  juiques  fur  Kongultay ,  qui  ne 
vous  a  jamais  flatte  de  la  plus  légère  efpé- 
rance  ?  Elle  toléra  vos  empreifemens  5  tandis 
qu  ils  furent  refpeélueux  ;  mais  quand  ils 
devinrent  impétueux  8c  violens  y  quand  elle 
vit  fa  liberté  fur  le  point  d'être  opprimée  9 
devoit-elle  encore  fouffrir  ? 

Sa  peine  me  fit  renoncer  alors  au  plaifir 
délicat  d'être  aimé  comme  Olub.  Fuyez  5  lui 
dis-je  y  le  plus  modefle  &  le  plus  foumis  de 
tous  les  amans  fera  votre  guide.  Cet  amant 
vous  offre  un  trône  pour  afyle  >  &  Ibrahim  > 
fultan  de  Guncalam,  pour  époux.  Konguitay 
me  regarda  long- temps  fans  parler?  puis  qWq 
me  répondit:  Je  vous  fuivrai;  mais  fouve- 
nez-vous  que  je  veux  toujours  reconnoître 
Olub  dans  le  fultan. 

Notre  évafion  ne  fut  traverfée  d'aucun 
©bflacle.  Ma  frégate ,  qui  avoit  été  cachée 
|ufqu'alors  parmi  les  vaifTeaux  marchands  ^ 
s'éloigna  des  Célèbes  par  un  bon  vent.  Notre 
faute,  quelque  néceffaire  qu'elle  nous  eut 
f  aru  y.  ae  fut  pourtant  pa$  impunie*  Koî&î 
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giûtay  fut  attaquée  d'une  maladie  qui  îa  mit 
plufîeurs  fois  à  deux  doigts  de  la  mort  ;  &: 
au  bout  de  deux  mois  de  navigation,  un 
ouragan  mit  en  défordre  toutes  nos  voiles^ 
Pour  comble  de  malheur  ,  nous  nous  vîmes 
pourfuivis  de  fî  près  par  fix  vaifeaux  y  que 
nous  dëfefpérâmes  d'échapper.  Nous  vogua-; 
mes  jufqu'à  la  nuit  du  côté  d'une  terre  que 
nous  avions  apperçue  de  loin.  Quand  les 
ténèbres  eurent  couvert  la  face  de  l'océan  ^ 
le  patron  me  dit  :  „  C'eft  à  préfent  qu'il 
>^  faut  montrer  que  vous  êtes  roi ,  &  don^ 
5,,  ner  des  preuves  de  votre  fermeté  &  de 
53  votre  prudence.  Les  vaifTeaux  que  vous 
j,  avez  vus  font  de  Getigam  ,  mes  yeux 
^)  m'en  ont  affuré.  Demain ,  dès  le  matin  j 
„  ils  prendront  le  nôtre  qui  ne  peut  fuir^ 
^j  ni  réfifler.  Suivez  donc  mon  avis ,  &  pro- 
,5  fitez  de  la  nuit*  Nous  ne  fommes  pas  loin 
>>  de  la  côte  de  Sumatra  >  je  vous  y  con- 
30  duirai  sûrement-  dans  la  chaloupe.  Mais 
>^  auparavant,  déguifez  vous  d'une  manière 
j,  à  n'être  pas  foupqonné  d'être  ce  que  vous 
j,  êtes  j  car  ne  doutez  pas  que  la  reine  de 
5,  Getigam  n'ait  promis  de  grandes  récom- 
X)  penfes  à  ceux  qui,  vous  livreront  à  elle. 
3^  Hâtez-vous ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
^x  dre  ,5.  Le  confeil  du  pilote  nous  parut  (i 
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{en(é ,  que  la  princeiïe ,  toute  débile  qu'elle 
ëtoit  5    fut   la    première    à   dire  qu'il    fcilloit 
l'exécuter.  Nous  nous  traveflunes  en  men- 
dians  ;  la  chaloupe  nous  porta  à  terre  ;  &c 
nous  marchâmes   tout  le  refle   de  la  nuit  > 
pour  nous  éloigner  du  lieu  de  notre  defcente, 
Nous  ne  manquâmes  pas  de   préparer  une 
hiftoire  feinte ,  &  quantité  de  gefles  &  de 
contenances  propres  à  exciter  fa  compafîion. 
Je  ne  fais  quel  fut  le  fort  de  la  frégate  ;  mais 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  tous  ceux  qui 
y  étoient  ne  furent  pas  également  fidèles  à 
garder  le   fecret  ,    puifque  le    prince  Daën 
Bofamco  fut  quelques   jours    après  fi  bien 
inftruit  à  Achcm.  Pour  revenir  à  nous  deux>. 
ajouta  Ibrahim^  il  me  femble  que  nous  fom^ 
mes  pleinement  juftifiés  ;  moi ,  auprès  de  lui  ; 
&  lui,  auprès  de  (ts  juges:  moi^  par  mon 
innocence  ;  &  lui ,  par  fon  erreur  même. 

La  reine  Zanapiulah  conféra  quelque  temps 
à  voix  baffe  avec  Kerker  ;  enfuite  5  jetant  fes 
regards  fur  les  deux  rivaux  :  >,  P^éconciliez- 
fy  vous?  leur  dit- elle;  ce  n^efl  qu'à  cette 
j,  condition  que  nous  pardonnons  à  Daën 
^j  Bofamco  fa  défobéiiTance  ,  &  que  nous 
^3  nous  abilenons  de  reprocher  à  Ibrahim  & 
^)  à  Konguitay  la  hardiefle  de  leur  fuite.  Je 
Il  me  charge  d'appaifer  îa  reinç  de  Getigam  j^ 
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&  d'obtenir  fon  agrément  pour  leur 
.  mariage.  Daën  Bofamco  >  continua-t-eiie 
en  envifageant  le  prince  de  MacaiTar  5  je 
voudrois  vous  procurer  une  pareille  féli- 
cité. N'imagineriez-vous  aucun,  moyen  de 
vous  confôler  de  la  perte  de  Konguitay  ? 
La  princeffe  de  Sanguin  vous  feroit-elle 
indifférente  ?  A  cette  queftion  ,  Daën 
Bofamco  treiïaillit  de  joie,  6c  répondit: 
Ah!  généreufe  Zanapiulah  ,  je  me  rappelle 
jour  &  nuit  les  perfedions  y  &  mille  petites 
marques  de  bonté  y  qui  m'accufent  d'une 
ingratitude  dont  je  n'efe  prefque  efpérer 
le  pardon.  Et  moi  j'efpère  vous  le  ména- 
ger^ reprit  la  reine  d'Achem  :  je  faurai 
d'ailleurs  accorder  votre  union  avec  les 
intérêts  des  fulîans  de  Macailar  &:  de 
Sanguin ,,.  Tqut  le  Divan  applaudit  à  une 
fentence  fi  fage  &:  fi  douce.  Les  deux  prin- 
ces s'embrafsèrent  5  en  fe  faifant  mille  pro- 
teftations  fincères  d'une  éternelle  amitié.  On 
fe  retira.  Kerker  &  fa  foeur,  lafTés  de  fe 
contraindre;)  s'enfermèrent  enfemble  dans 
leur  cabinet.  Jugez  de  leur  converfation  par 
les  paifions  qui  dévoient  les  agiter  après  ce 
qu'ils  venoient  de  voir  &  d'entendre.  Le  roi 
de  Guncalam ,  qui  les  avoit  toujours  obfer- 
vésj   ne   put  les  lailler  long-temps  dans  la 
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trifte   fîtuation  où  il   fe  doutoit  bien  qu'ils 
étoient. 

Entrant  tout-à-coup  dans  le  cabinet  :  ^5  Ne 
5,  dédaignez  pas  ,  leur  dit  -  il  ?  la  prière 
:»  d'Ibrahim ,  qui ,  en  qualité  de  fuppliant  j 
5,-  vient  vous  demander  pardon  de  vous 
5î  avoir  trompés.  La  ruine  de  vos  efpéran- 
^,  ces  caufe  le  chagrin  qui  vous  accable; 
>5  elles  eulTent  été  moins  vives  û  j*avois  eu 
j>,  plus  de  fincérité.  Je  ne  vous  dirai  point 
j,  que  dans  l'état  où  la  fortune  m*avoit 
„  réduit ,  la  prudence  &C  l'amour  me  défen- 
j,  doient  de  prendre  un  autre  parti.  Ce  n'eft 
„  pas  pour  me  défendre  que  je  me  préfente 
j^y  devant  vous  >  c'eft  pour  avouer  ma  faute 
j>  6c  vous  affurer  que  j'en  fuis  affez  puni 
jj  par  les  obligations  immenfes  que  je  vous 
„  ai.  Votre  trouble  me  pénètre  d'une  dou- 
^,  leur  qui  empoifonne  toute  la  joie  que  je 
jj  devrois  reffentir.  Je  ferois  à  jamais  incon- 
fy  folable,  s'il  m'étoit  impoiîible  de  calmer 
j,  l'orage  que  j'ai  excité.  Mais  il  me  femble 
y^  qu'une  fœur  &  un  frère  que  je  viens 
pp  vous  offrir  ?  pourroient  vous  repréfenter 
55  Olub  &  Menouîon  ;  8t  que  >  fans  cefler 
35  d'aimer,  il  vous  feroit  facile  de  finir  vos 
3,  peines  ^v  En  achevant  ces  paroles  ?  il  tira 
de   la  poche  deux;  portraits  >  qu'il  préfenta 
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fort  rerpeélueufement  y  l'un  au  fultan ,  6c 
l'autre  à  la  princeiTe.  Pendant  qu'ils  les  con- 
iîclëroient?  il  continua  de  parler.  «  Au  défaut 
de  mon  cœurj  madame,  dit-il  à  la  fœurde 
Kerker ,  je  ne  puis  vous  en  donner  un  qui 
me  foit  plus  cher.  Si  vous  faites  attention 
aux  traits  ^  la  reffemblance  eu  parfaite  entre 
mon  frère  &  moi  ^  excepté  qu'il  eft  de  quel- 
ques années  plus  jeune  :  à  l'égard  de  la 
fortune,  le  royaume  de  Ligor  qu'il  pofsède 
n'eft  guères  moins  confidérable  que  celui  de 
Guncalam.  Puis  >  adrefTant  le  difcours  au 
fultan  :  Ma  fœur  n  eft  point  flattée  dans  ce 
portrait  5  pourfuivit-il ,  elle  n'a  que  quinze 
ans  ;  fî  les  traits  vous  touchent ,  parlez  ;  je 
vous  la  livre  >  &c  je  lui  donne  mon  royaume 
pour  dot».  Et  vous,  interrompit  Aïfchah^ 
que  vous  réfervez-vous  ?  Getigam ,  répon-^ 
dit  Ibrahim  ;  j'y  reprendrai  le  nom  d*01ub  ^ 
§c  j'y  ferai  le  premier  fujet  de  Konguitay. 
A  cette  réponfe,  Aïfchah ,  faifie  d'un  tranf- 
port  compofé  de  tout  ce  que  l'admiration, 
l'amour  &:  le  défefpoir  ont  de  plus  vif>  jeta 
à  terre  le  portrait  du  roi  de  Ligor  >  ôc  fortit 
en  s'écriant  :  O  Dieu  ?  pourquoi  m'avez- 
vous  fait  voir  le  plus  grand  >  le  plus  géné- 
reux ,  le  plus  aimable  des  mortels ,  û  vous  n^ 
vouliez  pas  me  le  donner! 
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Kerker  ?  naturellement  moins  emporte  $ 
fe  laiiTa  fiëchir.  Peu  après ,  là  jeune  princelTe 
de  Guncalam  ^  dont  la  beauté  l'avoit  d'a- 
bord ébloui ,  prit  dans  ion  cœur  la  place  de 
Konguitay.  La  médiation  de  la  reine  d'A- 
chem  eut  un  prompt  effet  à  Macaffar  5  à 
Sanguin  ôc  à  Getigam.  Le  mariage  de  Ker- 
l^er  ôc  de  la  charmante  fœur  d'Ibrahim 
fuivit  de  près  les  deux  autres.  Ibrahim  aban- 
donna fa  couronne  ^  malgré  la  longue  réfii- 
tance  de  fon  beau  frère  5  qui ,  en  l'accep- 
tant enfin  ,  céda  la  fienne  à  la  tri/le  Aïfchah. 

Cette  princeiTe  ,  perpétuellement  occupée 
d'Ortogrul,  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  en 
aimer  d'autre.  Ses  fujets  la  prièrent  inutile- 
ment de  fe  marier  ;  les  princes  étrangers  la 
recherchèrent  en  vain.  Quelquefois  elle  fem- . 
bloit  accorder  à  ces  derniers  de  petites  fa- 
veurs pour  animer  leur  efpérance  ;  mais  de 
nouveaux  m^épris  ,  de  nouvelles  infultes  ^ 
effaçoient  bientôt  ces  agréables  impreffions. 
Elle  ne  voyoit  en  eux  que  le  feu!  Ortogrul  y 
que  le  feul  étranger  qui  caufoit  fon  mar- 
tyre; &:  comme  elle  ne  pouvoit  l'aim-er 
fans  le  haïr  ?  ni  le  haïr  fans  l'aimer  ,  elle 
fe  plaifoit  à  faire  fentir  à  tous  les  autres 
cette  bifarre  difpofition  de  fon  cœur.  Sur  la 
fin  de  fes  jours ^  elle  me  demanda  au  fultan 
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Kerker^  mon  père;  &:  elle  me  dëiigna  fon 
héritière  dans  le  teftament  qui  m'a  engagée 
à  vous  raconter  fon  hiftoire.  J'y  étois9 
comme  vous  avez  vu^  deftinée  à  donner  ^ 
après  fa  mort,  des  preuves  plus  étonnan-- 
tes  de  haine  6c  d'amour  aux  étrangers  > 
qu'elle  n'en  avoit  donné  elle-même  pendant 
fa  vie. 


Suàe  des  aventures  £  Ah  dalla  ,  fils  dHanîf, 


A  NT  que  les  réiouiflances  du  mariage 
d'Almoraddin  durèrent^  je  m'abflins  de  parler 
de  départ  &  de  réparation  ;  me  contentant 
de  faire  en  mon  particulier  mes  recherches 
ordinaires  touchant  l'isle  de  Borico,  quand 
Foccafion  s'en  préfenteroit.  Mais  dès  que 
les  fêtes  furent  finies ,  &  que.  le  fultan  eût 
commencé  à  s'appliquer  aux  affaires  ^  je 
fongeai  férieufement  à  mes  obligations  ,  ÔC 
à  remplir ,  par  de  nouvelles  courfes ,  l'attente 
de  m.on  maître  5  l'invincible  Chah- Jehan.  Je 
repaifai  auiîi  dans  mon  efprit  l'oracle  de 
Feridoun,  dont  la  première  partie  avoit  eu 

,  un  accompliifement  fi  parfait  ^  &  il  me 
fembla  que  puifqu  il  m'étoit  permis  de  tout 

^efpérer^  je  ne    devois  pas  différer  de  tout 
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îenter.  Je  tins  donc  ce  difcours  à  mon  amî 
en  préfence  de  la  lultane  :  «  fi  je  féjournois 
??  ici  plus  long  -  temps  >  je  me  rendrois  cou- 
pp  pable  d'inconflance  ou  de  pareffe  ;  vous 
?,  favez  par  quel  motif  j'ai  quitté  les  dou- 
^y  ceurs  de  ma  patrie.  L'heureufe  fin  de 
99  VOS  travaux  m'affure  du  fuccès  de  ceux 
p,  qui  me  refient  à  entreprendre  ;  ce  feroit 
9>  un  crime  de  douter  de  la  promeffe  du 
5?  génie  55.  La  fultane  que  nous  avions  inf-* 
truite  de  tout  dans  les  converfations  précé- 
dentes y  prit  la  parole.  ^^  Ma  reconnoiflance  , 
»j  dit-elle,  m'infpire  un  peu  d'audace;  j'ai 
jy  la  témérité  de  m'imaginer  que  je  puis 
^„  entrer  pour  quelque  chofe  dans  l'explica- 
5,  tion  de  l'oracle.  Ce  que  vous  avez ,  fait 
5,  pour  Almoraddin  &  pour  moi  mérite 
fj  certainement  la  récompenfe  que  vous  at- 
5,  tendez  5  mais  pourquoi  n'établiriez  -  vous 
$}  Tefpoir  de  l'obtenir ,  que  fur  le  feul  me* 
^y  rite  de  cette  bonne  oeuvre ,  fans  vous 
^5  rien  promettre  de  ceux  qui  en  ont  pro- 
5>  fité  ?  Ce  feroit  bien  nous  méprifer  y  dit 
3,  le  fultanj  que  d'en  ufer  ainfi.  Je  n'ofe 
9,  m'oppofer  au  départ  d'Abdalla  :  qu'il 
5,  trouve  bon  du  moins  que  mon  amitié  le 
5>  force  à  prendre  ici  tout  ce  qui  lui  fera 
5,  néceffaire  pour  voyager  commodément» 
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^5  Vaiffeaux  ?  hommes  >  argent  ?  munitions  j 
jj  tout  efl  à  lui.  Sachez  m'en  gré  5  ajouta^- 
„  t-il ,  chère  Zulikhah ,  &  découvrez  tout 
99  mon  amour  dans  la  violence  que  je  me 
5,  fais  ;  fans  vous ,  je  fuivrois  moi  -  même 
^)  le  plus  généreux  de  tous  les  amis  5,.  La 
fultane  exprima ,  par  un  regard  plein  de 
tendreffe  y  l'agréable  émotion  où  la  mettoient 
ces  fentimens,  &  recommençant  à  parlera 
5*  Ce  font  là ,  dit-elle  y  de  vrais  fecours  ; 
5^  mais  ils  font  d'une  efpèce  fi  commune? 
„  que  je  ne  faurois  me  réfoudre  à  y  borner 
35  le  fens  de  la  prédif^ion.  N'en  doutez 
5,  pas  5  Feridoun  a  prétendu  promettre  de 
p)  nouvelles  lumières ,  &  je  me  trompe  fort 
5,  fi  je  ne  les  dois  fournir.  Je  difpofe  de 
5j  celles  du  fage  Rem  -  Corim  ?,.  De  qui 
nous  parlez-vous  5  Madame  >  interrompis-je; 
quelle  retraite  cache  cet  hommie  éclairé  ? 

*'  Rem-Corim  ^  reprit  Zulikhah  ,  efi:  un 
prince  voifin ,  &c  notre  tributaire.  Les  autres 
payent  leur  tribut  en  argent ,  ou  en  marchan- 
difes  ;  il  a  toujours  payé  le  fien  en  confeils 
6c  en  inftruftions,  que  mon  aïeul ,  mon  père 
6c  ma  tante  eftim oient  plus  que  tous  les 
tréfors.  Il  réunit  en  lui  feul  tous  les  perfon- 
nages  que  vous  cherchez.  C'efi  un  vieillard 
jjui  ne  reffent  aucune  des  incommodités,  de 
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la  vieilleffe  ;  c  eft  un  voyageur  fameux  % 
c'ed  un  fage  dont  les  connoilTances  .  s'éten- 
dent fort  au-deià  des  bornes  prefcrites  aux 
découvertes  des  hommes  ordinaires.  Ahl 
courons  le  confulter  ,  m'écriai-je  ;  Feridoua 
a  eu  fur  vous  les  vues  que  vous  penfez. 
Nous  pourrons  partir  dans  quelques  jours  5 
répondit  la  fultane:  auffi-bien  faut-il  qu'Al- 
moraddin ,  pour  fe  faire  voir  à  fes  fujets  , 
parcoure  le  Baroflan.  Pendant  le  voyage 
on  vous  |>féparera  le  vaiiTeau  qui  vous  a 
apporté  ici  ;  je  vous  en  parle  comme  s'il 
ctoit  à  moi  )  ajouta-t-elle  en  riant  ^  &  je 
vous  le  defline  avec  la  mêm.e  confiance  que 
£1  j'avois  eu  Fefprit  de  le  gagner.  „  J'accep- 
tai l'offre  de  la  belle  reine  ^  qui  mit  un  tel 
ordre  aux  préparatifs  du  voyage  5  que  nous 
Ibrtîmes  de  la  ville  quatre  jours  après. 

Il  ne  faut  point  fe  figurer  ici  une  marche 
femblable  à  celle  du  maître  des  Indes  5 
iorfque  laffé  de  (qs  viéloires  ou  de  fes 
profondes  méditations  ,  il  quitte  Agra  & 
Dheli  5  pour  aller  prendre  le  frais  dans  le 
délicieux  royaume  de  Cachemire.  Mais  où 
il  y  a  moins  de  monde?  il  y  a  auiîi  moins 
d'embarras.  Notre  efcorte  n'étoit  compofée 
que  de  cent  cavaliers  ,  dont  cinquante  fui- 
voient  l'éléphant    royal    qui  nous    portoit. 

Cet 
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Cet  animai  ëtoit  magnifiquement  enharna- 
chë  ;  à  fes  côtés  marchoient  deux  autres 
eléphans  prêts  à  lui  fuccéder  en  cas  de 
befoin.  Le  petit  château  dans  lequel  nous 
étions  ëtoit  couvert  de  plaques  d'or  ,  qui 
jetoient  un  éclat  merveilleux  ,  &  un  beau 
velours  couleur  de  feu  en  rendoit  le  dedans 
très-propre.  Nous  y  voyagions  fort  à  notre 
aife  ,  affis  fur  de  gros  couffins  de  même 
étoffe.  Les  ef:laves  )  les  chameaux  &  les 
chariots  chargés  des  provisions  &  du  bagage 
alloient  devant  ?  à  une  diflance  aifez  grande 
pour  ne  pas  incommoder. 

Les  pays  que  nous  traversâmes  ëtoient 
fertiles  &  affez  peuplés.  Nous  entrâmes 
dans  trois  villes  de  médiocre  grandeur,  oi!î 
le  fultan  &  la  fultane  eurent  le  plaifîr  de 
voir  toutes  les  preuves  de  fidélité  qu'ils 
pouvoient  defîrer.  Le  long  dus  chemins  ,  dans 
toute  la  route  >  le  peuple  paroifToit  tranfporté 
d'une  joie  pure  ?  qu'il  témoignoit  par  une 
infinité  d'acclamations  &:  de  bénédictions. 
Les  hommes  ,  les  femmes  y  les  enfans  même  , 
avoient  des  facs  remplis  de  riz  qu'ils  jetoient 
à  poignées  derrière  eux  >  pour  amufer  le 
I  diable  ,  &  le  détourner  du  grand  chemin  ^ 
I  tandis  que  nous  paffions.  Ce  concours  di- 
^  vertiffant  qui  fe  renouveloit  fans  ceffe^  nç 
Tome  XIIJ.  F 
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nous  empêcha  pas  de  prier  la  reine  de  noiî^ 
entretenir  de  la  contrée  où  nous  allions  ^ 
êc  du  fage  qui  y  commandoit. 
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Aventures  du  fage  Rem-Corim  ^  prmce  de  la 
Longue  -  Vallée, 

I  jk  contrée  5  dit-elle  ^  s'appelle  la  Longue- 
Vallée  y  parce  qu'ayant  beaucoup  de  longueur 
fur  très-peu  de  largeur  j  elle  eft  prefque 
toute  environnée  de  hautes  montagnes.  Ce 
côté-ci ,  qui  efl  le  feul  endroit  par  où  l'on 
y  puiiTe  entrer  5  efl  fortifié  par  une  groïïe 
rivière  fur  laquelle  il  y  a  un  pont ,  dont 
î'iffue  eft  fermée  &  difficile  à  forcer  ,  la 
porte  qui  la  ferme  étant  défendue  de  deux 
groiTes  tours.  La  principale  ville  efl  à  un 
trait  d'arc  de  cette  porte.  Toute  la  vallée 
efl  habitée  par  une  petite  nation  qui  5  de 
tout  temps  y  fuit  des  loix  fort  particulières. 
Quand  le  prince  meurt,  nul  droit  connu 
des  autres  peuples  n'efl  confuîté  pour  rem-, 
plir  fa  place;  il  fuffit  même  aux  habitans 
qu'on  foit  du  pays^  pour  être  exclu  de  la 
première  dignité  ;  il  leur  faut  un  étranger  y 
mais  un  étranger  agréable  aux  dieux  Huoit 
&Barcob^  qu'ils  adorent.    Jufqu'à  ce   qire 
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le  îiafard  l'amène,  le  tiers  du  peuple  eft 
toujours  fous  les  armes  5  &:  le  pont  5c  la 
porte  (ont  Toigneufement  gardes, 

Lorfque  Rem-Corim,  qui  ne  fongeoit  2 
tien  moins    qu'à  terminer  ici    fes    courfes  > 
arriva  à  cette  porte  5  un   interrègne  de  fept 
ans  leur  avoit  fait  fouffrir  tous  les  maux  qui 
affligent  les  fociëtës  que  nulle  autorité  bien 
affermie  ne  retient  dans  Tordre.  La   gravité 
de  fa  contenance  Se  fa  vieilleffe  (  car  il  étoit 
vieux  )  lui  attirèrent  d'abord  le  refpeél:  des 
gardes  &  même  des  anciens   de  la  nation  , 
auxquels  ils  le  préfentèrent  y  fuivant  la  règle 
établie.  ^^  Vénérable  vieillard  ,  lui  dit  un  de 
ces  anciens  qui  parloit  arabe  ,  &  qui    dans 
la  fuite  lui    fer  vit  toujours  d'interprète  )  fa-^ 
vez-vous  en  quel  état  nous  fommes  t  venez- 
vous  ici  pour  régner  ?   pour  régner  f  moi  ? 
répondit  le   philofoplie  ,  défabufez  -  vous  , 
fi  vous   croyez  avoir  trouvé  votre  efclave» 
Admirateur  de  la  nature  5  je  viens  en  exa- 
miner les  fecrets  dans  vos  montagnes ,  comme 
i'ai  fait  en  pîufîeurs   autres   régions.    Je   ne 
m'informe  jamais  ni  désintérêts  dçs  peuples j 
ni  de  leur  conduite:  pourvu  qu'ils  pratiquent 
l'hofpitalité  5  cela  me  fufBt.  Commander  aux 
autres ,  c'efl  leur  être  aflujetti ,,.   Cette  ré- 
ponfe  furprit  celui  qui  avoit  fait  la  queftion. 

Fij 
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Qui  êtes -vous  y  pourfuivit-il ,  où  avez-vous- 
commencé  à  voir  le  jour?  Vaine  curiofitéy 
répliqua  îe  fanton  ;  nul  homme  ne  le  fait 
prëfentement ;  &  parmi  les  génies,  il  n*y 
en  a  que  trois  qui  en  aient  connoiffance» 
Chantez-nous  quelque  air  religieux,  reprit 
l'ancien;  quel  efl  votre  culte  ?  Alors  Rem- 
Corim  chanta  une  longue  hymne ,  où  ,  après 
avoir  célébré  le  ciel  &  la  terre  j  le  foleil  & 
la  lune  ,  la  nuit  &  le  jour ,  il  remercioit 
Dieu  de  les  avoir  créés.  Le  truchement  in-^ 
terprêtoit  Tes  paroles  à  mefure  qu'il  les  pro- 
nonçoit.  D'abord  qu'il  eut  fini  ,  tous  les 
affiftans  remplirent  lair  de  fifflemens ,  ( c'efl 
leur  manière  d'applaudir  )  &  crièrent  tous 
d'une  voix  :  il  connoît  nos  dieux:  huoneft 
îe  ciel  j  barcob  eft  la  terre  ?  huon  eft  le 
foleil,  barcob  eft  la  lune?  huon  eft  le  jour, 
barcob  eft  la  nuit  :  aux  épreuves  5  aux  épreu- 
ves. Auffitôt  plufteurs  fe  détachèrent  5  6c 
coururent  à  la  ville  avertir  le  peuple  &  les 
agguys  (  I  ).  Le  philofophe  fe  vit ,  à  fon 
grand  regret ,  accablé  d'une  foule  tumul- 
tueufe  qui  n'envifageoit  que  lui  5  &  qui  ne 
parloit  que  de  lui.  Les  agguys  l'invitèrent  à 
les  fuivre  au  temple ,  &  lorfqu'il  y  fut   ar- 

(  I  )  Prêtres. 
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rlvë  5  ils  le  préfentèrent  au  dieu  barcob , 
en  lui  difant  de  faire  fon  offrande. 

Le  fage  vieillard  5  indigné  y  regarda  fière- 
ment l'idole  ,  &c  ayant  relevé  de  terre  cinq 
ou  fix  coquilles  ,  il  les  jeta  aux  pieds  de 
cette  ftatue.  Il  s'attendoit  à  être  déchiré  par 
ces  infidelles  :  mais  au  contraire  les  joyeux 
fîfflemens  recommencèrent ,  &  Ton  cria  9 
à  l'autre  épreuve  ^  à  Tautre  épreuve.  Pour 
faire  cette  épreuve ,  les  agguys  apportèrent 
le  dieu  huon ,  6c  ayant  placé  debout  Rem- 
Corim  à  côté  de  la  ftatue ,  ils  fe  mirent  à 
confidérer  les  deux  vifages,  &:  à  en  com- 
parer les  traits.  Soit  réalité,  foit  effort  d'i- 
magination )  ils  trouvèrent  que  la  reffembîance 
étoit  parfaite ,  ôc  en  le  déclarant  authenti- 
quement  ,  ils  firent  furtout  bien  remarquer 
pîufieurs  verrues  ornées  de  grands  poils  y  qui 
défiguroient  le  vifage  de  Rem  -  Corim ,  6c 
dont  les  pareilles  n'embelliffoient  pas  affu- 
rément  celui  d'huon.  Ces  marques  de  fou- 
veraineté  parurent  inconteflables.  La  nom- 
breufe  affemblée  fit  éclater  de  nouveaux 
îranfports  ;  toutes  les  bouches  s'ouvrirent 
pour  élever  jufqu'aux  nues  le  choix  des 
dieux. 

L'interprète  s'adrefTa  après  cela  au  phi'* 
lofophe  ;   &  lui  dit  ;  <^  Les  peuples    de   la 

F  iij 


ji6  Les  Aventures 
longue- vallée  vous  acceptent  de  la  main  des 
dieux  pour  leur  prince  ;  ils  vous  obéiront 
déformais.  Et  qui  de  vous  ,  interrompit  le 
fage  ^  s'eil:  trouvé  au  divan  célefte  paur  en 
rapporter  l'ordre  des  dieux  ?  Les  dieux^ 
mêmes ,  reprit  l'ancien  y  fe  font  expliqués* 
La  fuite  de  nos  fouverains  eft  marquée  dans 
les  facrées  archives  :  dès  qu'un  prince  vient 
à  mourir ,  fon  fucceffeur  nous  eft  toujours. 
défîgné  par  un  oracle.  On  va  lire  celui  qui 
vous  regarde  5  &  qui  a  fait  le  fujet  de  nos 
impatientes  attentions  durant  un  interrègne  fi, 
périlleux  55.  A  ces  mots  le  plus  refpe6i:abte 
de  tous  les  agguys  tira  de  la  poitrine  du- 
dieu  huon  ,  qui  s'ouvroit  comme  une  ar- 
moire ,  un  vieux  livre  où  il  lut  gravement 
ççs  fentences. 

«  L'homme  qui  méprifera  les  grandeurs  > 
en  fera  un  bon  ufage  ;  la  patrie  fe  glorifiera 
de  l'avoir  produit.  Pour  louer  les  dieux  5  il 
faut  les  connoître  3  &:  fa  voir  qu'ils  n'ont  pas. 
befoin  de  nos  dons.  Heureux  l'homme  fage  ^ 
ceû  le  vrai  portrait  de  la  divinité  ,  c'efl  ua 
dieu  mortel  », 

Cet  oracle  prétendu  fut  interprêté  mot  à 
mot  à  P*.em  -  Corim.  Les  affiftans  perfuadés 
qu'ils  l'y  voyoient  évidemment  dépeint  ^ 
n'eurent  la  patience  d'attenclrç  ,  ni  que  l'agi 
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guy  le  lui  appliquât  ?  ni  qu'il   convint    lui- 
même    de  la   juiîeffe    de    l'application.   Le 
temple  retentit  de  mille  fons  perçans  i  mille 
voix  répétèrent  :  «  il  fuit  les  honneurs  ,  c*eft 
l'ami  des  dieux  ,    il  fait  que  les  préfens  les 
plus  magnifiques  ne  font  pour  eux   que  de 
viles  coquilles ,  c'eft  la  vraie  effigie  du  grand 
dieu  huon ,  c'eft  un  huon  mortel  :  qu'il  rè- 
gne »  !  Le  philofophe  fut  enlevé  avec  une 
violence  mêlée  de  refpe^l  ?  on  le  porta  au 
palais  y  on  le  traita  en  prince ,  malgré  qu'il 
en  eût.  AuiTitôt  que  la  nuit  fut  venue  )    les 
feux  qu'on   alluma   fur  toutes   les    hauteurs 
voifines  de  la  ville  5    apprirent  aux    habita- 
tions   les  plus   éloignées    le  bonheur   de   la 
longue-vallée.  Le  lendemain  un  peuple  in- 
nombrable aiîiégea  le  nouveau  prince  &  le 
preffa  d'une  manière  fi  foumife  èi  en  même 
temps  fi  vive  6c  fi  touchante  ,   de  prendre 
foin  de  la  nation  5  qu'à  la    fin  il    fe   laifia 
sasiner.  Voilà  5  continua  la  belle   Zulikhah  , 
tout  ce  que  je  pourrois   vous  dire  du  fage 
que  nous  allons  voir ,    s'il  n'avoit  lui-même 
raconté  à  ma  tante  Aïfchah   une    aventure 
afiez  plaifante ,  qui  dès  '  la  première   année 
le  mit  en  grande  réputation  parmi  fes  fujets. 
L'ancien  qui    lui    avoit  d'abord   fervi  de 
truchement ,  s'appeloit  Craén  Olnas.  C'étoit 
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un  homme   riche   &  fort   autorirë   dans  îa 
longue- vallée.  Rem-Corim    l'ayant  pris   en 
amitié  5   le  fit  fon  premier  miniftre  3    &   lui 
oiFiit  dans  le  palais  un  logement  commode 
que  Craën  Olnas  accepta  ,  &  où  il  alla  de- 
meurer avec  fa  famille.  Parmi   f^s  femmes 
il  y  en  avoit  une  nommée  Bimallem  ,  qu  il 
aimoit  beaucoup  ^  quoique   depuis  quelques 
années  certains  airs  de  triftefîe  5  qui  la  re- 
prenoient   fouvent ,   eulTent  rendu  fon   hu-, 
meur   peu  réj  ouilTante.   Quelques    inftances 
que  fon  époux  lui  eût  faites  avant  l'arrivée 
de  Rem-Corim  ,  elle  n'avoit  jamais    eu   îa 
complaifance  de  lui  déclarer  le  fujet  de  fon 
chagrin.  Mais  s'étant  remplie  d'une    grande 
efpérance  à  la  vue  de  ce  philofophe ,   elle 
dit  à    Craën  Olnas  ;  menez-moi   au    prince 
que  le  ciel   nous  a  envoyé  pour  notre  con- 
folation  ;  je  lui  découvrirai  devant  vous  la 
caufe  de    ma  mélancolie  ;   je    me  perfuade 
que  fa   profonde  fageile  en  trouvera  le  re- 
mède. Le  mari  très  -  fatisfait  de    cette  pro- 
pofition,  obtint    bientôt   du    philofophe  la 
permiffion  de  lui  préfenter    Bimallem  ?    qui 
lui  dit  la  larme  à  l'œil  5  qu'il   y  avoit  plus 
de  trois  ans  qu'elle  fouifroit ,  fans  ofer  ma- 
nifefter  fon    mal  à  perfonne,   tant  il  étoit 
étrange.  Rem-Corim   la   pria   d'avoir   une 
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entière  confiance  en  lui,  &  de  déclarer  ce 
qu'elle  fentoit.  Il  y  a  plus  de  trois  ans, 
répondit- elle  3  que  J'ai  un  gros  ierpent  dans 
le  corps.  Ce  ferpent  fe  faifit  de  toute  la 
nourriture  que  je  prends  ,  il  me  ronge  les 
entrailles ,  il  ne  me  lailTe  aucun  repos  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Le  fage  lui  demanda  dou»* 
cernent  comment  elle  croyoit  que  ce  per« 
nicieux  animal  fût  entré  dans  fon  corps» 
Bimallem  repartit  qu'il  y  étoit  entré  par 
la  bouche ,  un  jour  qu'elle  s'étoit  endormie 
dans  fon  jardin. 

Le  philofophe  remarqua  qu'elle  a  voit  uiî 
fort  bon  vifage  5  &  lui  ayant  tâte  le  pouls > 
il  ne  lui  trouva  pas  la  moindre  émotion, 
îl  lui  fit  quelques  queftions  ,  &:  il  conclut , 
des  réponfes  &  des  autres  indices  ,  que 
cette  dame  avoit  l'efprit  bleffé ,  &  que  le 
ferpent  dont  elle  fe  pîaignoit  étoit  un  fer- 
pent imaginaire.  Mais  il  n'etit  garde-  de  lui 
faire  connoître  fa  penfée.  Au  contraire  3  il 
confirma  Bimallem  dans  fon  erreur  ,  &  lui 
dit  enfiiii.e  ,  d'un  ton  impofant ,  qu'elle  feroit 
guérie  le  lendemain.  Il  ajouta  qu'elle  avoit 
fort  mal  fait  de  différer  fi  long  -  temps  de 
recourir  aux  remèdes  y  parce  que  le  ferpent 
auroit  été  plus  traitable  ,  tandis  qu'il  étoit 
encore  fgibls  bc  peut.  Je  ne  lui  aurois  pa-s 
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donné  le  loilir  de  grandir  ^  répliqua  la  danxe  i>. 
fi  i  avois  ofé  en  parler.  Quoique  Craën  Ol- 
nas  m'aime ,  &  foit   homme    d'efprit  y   il 
n'auroit  pas  entendu  raifon  fur  ma  maladie  p, 
îl  m'auroit  même   peut-être    défendu    d'ert 
parler  jamais  ,  de  peur  qu'on  ne  me    regar- 
dât comme  ime  folle.  Plut  au  ciel  que  vous: 
fufîiez  venu  plutôt  !  votre    préfence  ranime 
mon  courage  ;  fan^  vous  ,  feigneur ,  je  n'au- 
rois  pas  encore  I^  hardieffe  d'ouvrir  la  boucke- 
fur  un  fujet  fi  important.  Il  vous  en  coûtera 
un  peu  plus  de  peine  ,  dit  le  prince  ;  mais 
fbyez  affurée  que  demain  au  foir  vous  n'au- 
•  rez  plus  de  ferpent.  J'en  ai  bien  exterminé 
d'autres  dans  ma  vie.  Le  tuerez- vous ,  fei- 
gneur,  reprit  Bimallem?  Je  le  ferai  fortir  de 
vos    entrailles  tout  vivant,   répondit  Rem-" 
Corim;  vous  pourrez  vous-même  lui  arra- 
cher la  vie ,  pour  vous  venger  de  tous  \q&. 
maux  qu'il  vous  a  faits.  Je  vais  préparer  un. 
remède  contre  la  vertu  duquel    je  le    défie 
de  tenir.  Vivez    à  votre    ordinaire   d'ici  à 
demain;  mais  demain  ne  manquez  pas   de 
manger ,  dans   la  matinée  y  un  gros  meloii; 
tout  entier  ?  puis  vous  vous  mettrez  au  lit. 
Bimaîlem  promit  d'exécuter  ponclueilement 
l'ordonnance  y  &:   comme  elle    fe   retiroit  ^ 
h  fage  fit  {\^m  au  mari  ds  revenir  après 
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qu'il  Fauroit  remenée.  Dès  que  Cra'ën  OInas 
fut  revenu  ,  le  prince  lui  dit  ce  qu'il  penfoit 
de  la  prétendue  malade  ,  &:  de  quelle  mé-» 
thode  il  vouloit  fe  fervir  pour  la  guérir.  Il 
n  eut  pas  befoin  de  prier  le  miniftre  de  garder 
le  fecret. 

Le  lendemain  Rem-Corim  compofa  avec 
des  fimples  i*n  laxatif  aiïez  violent ,  qu'il  fit 
porter  vers  le  milieu  du  jour  chez  la  malade  % 
où  il  alla  un  moment  après.  Il  la  trouva 
avec  Un  peu  de  colique  ,  comme  il  s'y  étoit 
attendu.  Elle  fe  plaignit  fort  des  tranchées 
cruelles  que  le  ferpent  lui  caufoit.  Il  joue 
de  fon  refle  5  madame  ,  dit  le  prince  ,  voici 
fa  dernière  heure.  La  médecine  qu'elle  prit 
redoubla  fes  douleurs  d'entrailles  ;  &  le  rufé 
médecin  qui  s-étoit  retiré  pendant  ce  temps-* 
là  dans  un  cabinet  ^  en  étant  averti  ?  eut 
grand  foin  de  lui  faire  dire  que  ces  douleurs 
venoient  des  efforts  extrêmes  que  faifoit  le 
ferpent  pour  conferver  fon  poile.  Au  bout 
de  quelcjiies  heures  ,  il  entendit  plufîeurs 
voix  qui  crioient  :  Ah  le  voilà  !  ah  comme 
il  remue  l  ah  qu'il  eft  affreux  !  Il  rentra  avec 
précipitation  y  &  trouva  la  malade  &  toutes 
les  femmes  occupées  avec  Craen  -  Oînas  à 
çonfidérer  le  baffia  où  la  médecine  avoit 
^*té  rçndiie.  La  frayeur  çtoit- peinte  fur  tous 
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leurs  vifages  &  dans  leurs  geftes.  Uobjeî 
de  leur  attention  &  de  leur  effroi  ëtoit  una 
grolTe  anguille  vivante ,  que  le  mari  avoit 
adroitement  mife  dans  le  vafe  dès  le  matin , 
par  Tordre  de  Rem-Corim.  Ah!  feigneur^ 
dit  Bimallem  ^  en  fe  jetant  aux  pieds  de  ce 
prince  5  je  vous  dois  la  vie  ;  vous  m  avez 
délivré  d\m  monftre  qui  me  dévoroit.  Craen'» 
Oînas  5  de  fon  côté  y  faifait  parfaitement 
bien  fon  devoir  ,  &  n'épargnoit  pas  les 
exclamations.  Le  philofophe  augmenta  encore 
par  de  nouvelles  réflexions  l'idée  qu'on  avoit 
du  prodig€.  Pour  la  graver  plus  profondé* 
ment  dans  l'efprit  de  la  dam„e  5  il  lui  ût 
raconter  plusieurs  fois  toutes  les  circonilances 
d'une  délivrance  fi  heureufe.  Elle  difoit 
qu'ayant  avalé  la  médecine  ,  elle  avoit  fenti 
un  gonflement  furprenant  ;  que  le  ferpent  , 
après  de  longues  agitations  y  étoit  forti  tout^ 
d'un- coup  ;  qu'il  n'a  voit  pas  plutôt  touché 
le  fond  du  vafe  >  qu'il  s'étoit  relevé  avec 
une  impétuofité  épouvantable  ,  6c  qu'elle. 
l'avoit  fenti  extraordinairement  froid. 

Tous  les  habitans  du  palais  accoururent 
au  fpe6laçle  >  &  virent  avec  horreur  le  fau:^ 
ferpent  qui  ,  par  le  confeil  du  prince ,  fut 
condamné  au  feu  &  exécuté  fur  le  champ^ 
Bimallem  m  conferva  h  cendre  pour  h 
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montrer  comme  une  curiofité  ;  &  elle  iiira 
que  de  fa  vie  elle  ne  dormiroit  dans  le  jardin» 
Cette  guëriion  fit  au  nouveau  prince  un 
honneur  infini  ?  &  lui  attira  l'affeélion  de 
tous  Tes  fujets  qui  ne  pou  voient  ie  laiTer  de 
louer  fa  bonté  &  d'admirer  {es  lumières. 


Continuation  de  tklfioire  dAvdallao 

E  grand  peuple  qui  s'humilioit  aux  pieds 
de  l'éléphant  royal,  &  qui,  ébloui  deTéclaè 
dont  nous  brillions  à  Tes  yeux  5  nous  refpec- 
toit  comme  des  divinités  3  nous  attribuoit 
fans  doute  une  converfation  beaucoup  plus 
fublime.  Le  vieux  philofophe  vint  nous  rece- 
voir à  la  porte  du  pont ,  avec  une  folennité 
qui  me  fit  comprendre  que  la  longue- vallée 
n'étoir  pas  un  état  méprifable.  Je  confidéraii 
avec  plaifir  fur  fon  vifage  \ts  heureufes  mar^ 
ques  de  fa  vocation  à  la  fouveraineté.  C'étoit 
au  reûe  un  perfonnage  d'une  fort  belle  repré- 
fentation  ^  6^  qui  ,  nonobflant  fon  âg;; 
avancé  5  parloir  &  agiffoit  avec  beaucoup 
de  liberté  &:  de  vigueur.  Je  lui  expofai  fort 
au  long  l'hiftoire  de  l'ancien  de  Bengale  >  &: 
les  obfervations  du  favant  fils  de  Gigim.  Je 
m'étendis  fur  ce  que  j'avois  fait  i^^u'alorsa. 
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&  fur  la  méthode  que  je  fuivoii  pour  dé- 
couvrir la  route  de  l'isle  qui  devoit  finir 
mes  courfës.  Je  ne  lui  diiiimulai  pas  les  lueurs 
d'erpérance  que  les  narrations  de  Rbufchen 
avoient  d'abord  fait  paître  dans  mon  efprit , 
6c  le  peu  de  folidité  que  j'y  avois  trouve 
à  la  fin.  L'oracle  de  Feridoun  ^  Texpllcation 
que  la  fultane  y  a  voit  donnée  ,  &  les  plus 
vives  dëmonflrations  de  confiance  terminè- 
rent mon  difcours. 

Rem  -  Corim  ,  après  avoir  attentivement 
écouté  ,  parla  en  cette  forte  :  ^^  commençons 
par  retrancher  les  mouvemens  fuperfîus. 
Amrou ,  fils  de  Gigim  5  affure  que  dans  l'isle 
de  Borico  les  jours  font  égaux  aux  nuits  5 
il  faut  donc  la  chercher  dans  le  milieu  du 
globe  de  la  terre  ,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  dans  un 
éloignement  des  deux  extrémités  glacées  , 
peu  différent  de  celui  où  nous  fommes  (i). 
Vos  recherches  par-là  feront  refferrées  dans 
un  eipace  de  petite  étendue  par  la  largeur  ; 
mais  cet  efpace  aura  toujours  beaucoup  de 
tour.  J'avoue  que  ce  feroit  une  terrible 
entreprife  que  celle  de  traverfer  les  miers 
t|ui  nous  féparent  de  Kaledit  (  2  )  ,  le  grand 


(1)  L'isle  de  Sumatra  efi:  fons  la' ligne  é<j'aiiioxi?4e' 

(a  }  L'Araénciiîe^ 
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continent  caché  5  pour  revenir  ,  après  de 
longs  circuits  n  examiner  celles  qui  divifent 
ce  même  continent  d'avec  TAfrique.  Je  ne 
vous  parle  point  de  la  partie  de  l'Océan  5 
qui  nous  met  en  commerce  avec  les  Africains  ; 
nous  la.  connoifTons  afTez  pour  être  con-* 
vaincus  que  Fisle  de  Borico  n'y  eft  pas.  Les 
périls  qui  vous  menacent ,  &:  que  vous  pré- 
voyez ,  ne  vous  étonneroient  peut-être  pas 
beaucoup,  fi  je  pouvois  vous  montrer  cette 
isle  ?  comme  je  vous  en  ai  déterminé  le 
climat.  Mais  n'attendez  pas  cela  de  moi  > 
à  moins  que  vous  ne  vous  difpofîcz  à  entrer 
dans  l'ordre  des  fages  5  &  que  les  génies 
confentent  que  je  vous  initie  à  leurs  myftères. 
Ce  que  je  vous  propofe  efl  grand  5  ajouta- 
t-il  ^  courageux  Abdalla  >  confuîtez  -  vous  ; 
je  m'engage  à  vous  ménager  î'agrém.ent  de$ 
puiiTances  du  Ginniftan. 

Cette  offre  ^  fi  obligeante  en  apparence  > 
me  donna  un  peu  de  frayeur.  J'eufTe  bien 
voulu  profiter  des  lum^ières  communiquées 
à  d'autres  par  les  génies  ;  mais  j'étois  trés- 
ëloigné  de  défirer  d'avoir  moi-même  unt 
rapport  immédiat  avec  des  créatures  d'une 
efpèce  fi  différente  de  la  nôtre.  Je  cachai 
cependant  une  averfion  qui  auroit  pu  avoir 
pour  moi  de  mauvaifes  fuites  ;  &:  preflé  d'ua-3^ 
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envie    foudaine   qui   me    prit  d'être   inftruit 
à  fond  des  myftères  dont  on  me  parloit  : 
*^  j'ignore  j  dis-je  à  Rem-Corim,  Tcrrigine 
&  les   loix   de   la  merveilleufe  fociëté  des 
fages  ;  feroit-il  permis  aux  hommes  ordinaires 
de  s*en  informer  ?  Quoique  les  biens  impar- 
faitement   connus    puiffent  être   fouhaités  ? 
ce  n'eft  qu'à  une  connoifîance  parfaite  que 
les  dëlirs   emprefTës  doivent  leur  naiiTance. 
Les  fages  5    reprit   le  vieillard  >    font  gloire 
de  publier  jufqu'aux  moindres   circonstances 
de  leur  ëtabliflement.    Leur   hrftoire    a  des 
charmes   qui  leur  gagnent  autant  de  cœurs 
que  les  bienfaits   qu'ils  rëpandent   à  pleines 
mains  fur   les   hommes.    Elle   eft   d'ailleurs 
înftru£live  ,   parce   que  ,   mélëe    avec  celle 
du  reftaurateir  de  la  magie  5  elle  dëmafque 
cet   abominable  5    &C   couvre  d'infamie   fes 
impies  imitateurs.    Je  vous  la   raconterai  ,5^ 
Almoraddin    &   Zulikhah  y   qui  avoient  ëté 
prëfens  à  notre  entretien  ^  déclarèrent  qu'ils 
prëtendoient  auiîi  affifter  au  rëcit  qu'il  pro- 
mettoit.    Le    priiice    de    la   longue  -  vallës 
répondit  à  cela  avec  beaucoup  de  politeiTe^ 
&:  leur  témoigna  refpeélueufement  fa  recon^- 
noiflarice.     Nous    nous    raffembiâmes  ;     h 
philofophe  parla;    je   retins   fidellement  fc.s., 
diicours.  ;  iea  yoïqu. 
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Hiftolre  de  Dilfmgum  ^  reftaurateur  de  la 
magie  ^  &  de  la  princejje  Périjinme ,  fon-^^ 
datrïce  de  la  fierk* 


EE.OU  (  1)3  l'une  des  plus  anciennes 
villes  du  monde ,  fut  foumife  ^  dans  fes  pre* 
miers  temps  5  à  deux  Rois  qui  la  partageoient 
également ,  dont  l'un  s*appeloit  Schadi ,  & 
l'autre  Giamfchid.  Ils  s'accordoient  fort  bien 
enfemble  ,  quoique  le  premier  iiit  idolâtre  ^ 
&  que  le  fécond  foutînt  l'unité  de  dieu.  Le 
roi  Giamifchid  avoit  une  fille  unique ,  nommée 
Périfirime  5  célèbre  par  fa  beauté  >  par  fa 
icience  &:  par  fa  piété.  Schadi  étoit  fans 
enfans  légitimes  ,  ce  qui  l'avoit  contraint 
de  désigner  pour  fon  fucceffeur  un  fils  qu'il 
avoit  eu  d'une  efclave.  Ce  bâtard  s'appeloit 
Dilfenguin. 

On  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  difforme 
que  lui.  Il  avoit  le  corps  velu  comme  un 
ours  ,  les  yeux  petits  &:  jaunâtres  3  les  oreilles 
&  la  bouche  d'une  grandeur  démefurée^  le 
front  étroit ,  les  tempes  creufes  y  le  cou 
menu  &  très-long  )  &:  les  épaules  fort  hautes. 

(i)  Située  tlgas  le  KhurifTa». 
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Son  efprit  étoit  encore  plus  défectueux  que 
fa  figure.  II  avoit  une  curiofité  fans  bornes, 
une  vivacité  extrême  qu'il  n'appliquoit  qu'au 
înal  ,  une  mémoire  vafte  qu'il  ne  remplilToit 
que  d'idées  pernicieufes.  Jamais  on  ne  le  vit 
rire  qu'une  feule  fois  ^  toujours  révéur  & 
mélancolique ,  il  fuyoit  les  compagnies.  Les 
cimetières  &  les  lieux  les  plus  fombres  avoient 
pour  lui  des  charmes  inconcevables  ;  -il  y 
paffbit  prefque  tout  fon  temps  à  des  céré- 
monies criminelles  y  que  Pirehzen  ,  fa  mère  ^ 
lui  avoit  enfeignées.  Cet  affreux  affemblage 
de  mauvaifes  qualités  de  corps  &  d'efprit 
n'empêchoit  pas  Schadi  d'aimer  fon  fils. 

Non  content  de  lui  defliner  fa  couronne  % 
îl  fe  propofa  de  travailler  à  le  rendre  beau- 
coup plus  puifTant  qu'il  ne  l'étoit  lui-même  9 
par  l'union  des  deux  fouverainetés  de  Merou  ; 
&  comme  le  feul  moyen  de  parvenir  à 
cette  union  étoit  de  marier  fon  fils  avec 
Périfirime  ^  il  réfolut  de  ne  rien  négliger 
pour  procurer  ce  mariage.  Si  Merou  &  les 
provinces  qui  en  dépendent^  dit-il  un  jour 
à  Giamfchid  ,  n'obéilToient  qu'à  un  feul  fou- 
verain,  elles  réiifteroient  aifément  à  toutes 
fortes  d'ennemis  5  &  ne  craindroient  pas  de 
devenir  un  jour  la  proie  de  la  race  ambi- 
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tieufe  de  Caïcaous  (  i  ).  Giamfchid  convint 
de  cette  vérité.  Plus  j'y  fonge ,  reprit  Schadi, 
plus  cette  jonélion  û  déiirable  me  paroît  un 
ouvrage  digne  de  nous.  Pourquoi  différer  de 
l'entreprendre  ?  Un  mariage  eft-il  fi  difficile 
à  conclure  ?  Croyez-moi ,  roi  Giamfchid  ^ 
Perifirime  &  Dilfenguin  font  faits  l'un  pour 
l'autre  j  ils  font  nos  feuls  héritiers  ;  qu'un 
doux  &  facré  nœud  les  lie  y  nos  vœux 
feront  accomplis. 

Le  père  de  la  belle  Perifirime  demeura 
interdit  à  cette  proportion.  Son  trouble  néan- 
moins ne  parut  que  très- peu  fur  fon  vifage  „ 
&:  il  répondit  d'un  ton  aiTez  ferme  :  ^^  roi 
Schadi ,  le  mariage  des  enfans  cû  une  affaire 
que  les  pères  ne  doivent  jamais  décider  feuls* 
Je  connois  la  docilité  de  Perifirime  j  je  fais 
qu'elle  eu.  toujours  prête  à  fe  foumettre  à 
mes  ordres;  mais  je  n'en  ai  point  à  lui  don- 
ner dans  cette  occafîon.  A  dieu  ne  plaife 
que  j'abufe  du  pouvoir  que  j'ai  fur  elle  ^  &C 
du  refpe61  qu'elle  a  pour  moi.  Un  enga-» 
gement  forcé  eft  ordinairement  une  fource 
de  malheurs.  Perifirime  eft  libre  :  c'eft  prin- 
cipalement en  lui  confervant  fa  liberté  y  que 
]e  veux  lui  faire  voir  que  je  fuis  fon   père 

(i)  C'cft  le  Nembrotl  des  Hébreux. 
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6c  fon  roi.  Je  ne  vous  dis  pas  de  la  con- 
traindre^ reprit  Schadi  ;  penfez-vous  que  je 
vouluiïe  moi-même  forcer  Dilfenguin  à  fe 
marier  contre  fon  grë  ".  Cette  comparaifon 
injurieufe  choqua  Giamfchid,  mais  il  diffi- 
mula  encore ,  ôc  fe  contenta  de  répondre  3 
en  raillant ,  que  )  félon  toutes  les  apparen- 
ces 5  Dilfenguin  n'auroit  pas  grand  befoin 
d'être  forcé  pour  fe  réfoudre  à  pofTéder 
Perifirime  5  &  à  gagner  un  royaume.  Je 
tombe  d'accord  >  répliqua  Schadi ,  que  l'af- 
faire dont  il  eft  queftion  eft  très  -  avanta- 
geufe  pour  mon  fils  ;  mais  j'ai  û  bonne 
opinion  de  Perifirime  >  que  je  fuis  perfuadë 
qu'elle  fe  rendra  aux  raifons  qui  nous  invi- 
tent à  réunir  nos  états.  Faites-lui  donc  part 
de  notre  converfation ,  &  difpofez  douce- 
ment fon  cœur  à  agréer  les  hommages  de 
mon  fils.  Il  ne  perdra  déformais  nulle  occa- 
(îon  de  lui  plaire.  Vous  touchez-là  le  point 
eflentiel  ^  dit  Giamfchid  ;  fi  Dilfenguin  peut 
fe  faire  aimer  de  ma  fille  y  il  ne  tiendra  pas 
à  moi  qu'il  ne  l'époufe  '*.  Ces  deux  princes 
ie  féparèrent. 

Le  roi  Schadi ,  qui  n'ignoroit  pas  combien 
fon  fils  étoit  ambitieux  y  le  charma  ?  en  lui 
communiquant  3  dès  le  même  jour  3  ce  qui 
s'étoit  paffé.   Cç  monftre  épuifa  les  remer- 
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cunens  ordinaires  ,  ôc  en  fit  d'extravagans»i 
Il  promit  de  ne  rien  oublier  pour  fe  rendre 
digne  de  Perifirime  ,  &  il  eut  la  vanité 
d'afTurer  que  dans  très-peu  de  jours  il  dif- 
poferoit  fouverainement  du  cœur  de  cette 
princeiTe.  Giamfchid  ne  parla  à  fa  fille  que 
le  lendemain.  Quelque  tour  qu'il  prit,  elle 
trouva  la  propolition  qu'il  lui  fit  fi  odieufe  5 
qu'elle  penfa  mourir  de  déplaifîr.  Non  ^  non  j 
mon  père?  dit-elle,  il  n'y  aura  jamais  rien 
de  commun  entre  Perifirime  &:  Dilfenguin» 
Je  n'entre  point  dans  vos  raifons  de  politique  ; 
vous  êtes  mon  fiDuverain  ;  mais  vous  n'aurez 
jamais  afiTez  de  puififance  pour  m'empêcher 
de  mourir  quand  il  me  plaira,  &  je  préfé-* 
rerai  toujours  la  mort  à  un  tel  mariage.'  Le 
nom  feul  de  cet  amant  me  fait  frémir.  Où 
eft  votre  tendrefiTe^  feigneur?  continua -t- elle  3 
en  fe  jetant  à  (es  genoux  ;  comment  Tai- 
je  perdue }  Elle  verfoit  un  torrent  de  larmes 
en  faifant  cette  demande  fi  touchante  9 
&  Giamfchid  qui  l'aimoit  uniquement ,  ne 
put  retenir  les  fiennes.  Que  vous  me  con- 
noifiez  mal  ?  ma  chère  Perifirime  ?  lui  dit-il 
en  la  relevant,  fi  vous  me  foup^onnez  de 
vouloir  donner  la  moindre  atteinte  à  votre 
liberté  !  &:  fi  vous  me  croyez  incapable 
d'une  réfolution  {\  barbare  ?  que  vous  êtes 
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imprudente  de  vous  alarmer  comme  voua 
faites  !  efïuyez  ces  pleurs.  J'approuve  cette 
averiîon  pour  Dilfenguin»  A  ces  mots,  Une 
foie  exceffive  brilla  fur  le  vifage  de  la  prin- 
cefTe  ;  elle  embrafîa  Giamfchid  ;  elle  exagéra 
la  grâce  qu'il  venoit  de  lui  faire  ;  ils  fé 
donnèrent  une  kifinité  de  témoignages  vife 
&  éloquens  de  la  conformité  de  leurs  {en- 
timens.  Ces  tranfports  firent  enfin  place  à 
quelques  réflexions  fur  la  conduite  qu'il  fal- 
îoit  garder.  Il  y  avoit  à  craindre  que  fi  Péri- 
firime  maltraitoit  tout  ouvertement  Dilfen* 
guin ,  fon  père  &  lui  ne  fe  portafTent  à  des 
extrémités  fâcheufes.  Giamfchid  étoit  d'avis 
qu'elle  tâchât  de  diiïimuler  fa  haine  .»  & 
quelle  le  foulFrît  quelquefois,  mais  la  prin- 
cefTe ,  naturellement  très-fincère?  n'y  voulut 
jamais  confentir.  Elle  n  avoit  pas  encore 
achevé  d'expliquer  {es  raifons ,  lorfqu  on  vint 
avertir  que  Schadi  &  fon  fils  demandoient 
à  entrer.  Quel  contre -temps!  il  fallut  fe 
livrer ,  &  recevoir  la  vifîte  ,  malgré  le 
trouble  &  le  chagrin  qu'elle   caufoit. 

L'extérieur  de  Schadi  n'avoit  rien  d'ex- 
traordinaire ,  mais  Dilfenguin  étoit  tout 
couvert  d'or  &c  de  pierreries.  Il  falua 
Giamfchid  en  très-peu  de  paroles  ;  puis , 
s'étant  doucement  tourné  vers   Perifirime  ? 
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il  iuî  fît  un  compliment  étudié.  Elle  voulut 
regarder  fon  père ,  comme  pour  le  conful- 
ter  ^  mais  Tartincieux  Schadi  l'avoit  déjà 
écarté  en  s'attachant  à  lui.  Elle  demeura 
d'abord  dans  le  filence;  Dillenguin  auroic 
pu  remarquer  dans  fes  yeux  &  fur  Ton  vifage 
tous  les  fignes  d'une  extrême  indignation  ; 
mais  comme  il  fe  fîattoit  beaucoup ,  il  prit 
le  filence  de  cette  princeffe  pour  un  fimple 
effet  de  fa  pudeur  &:  de  fa  modeftie  ;  il 
attribua  le  feu  qui  paroifToit  fur  fes  joues 
à  une  révolution  de  fang  tout- à-fait  favo- 
rable 5  &  fon  air  irrité ,  à  une  noble  fierté  ^ 
qui  naiffoit  du  plaifîr  de  le  voir  û  foumis. 
En  cet  état ,  il  la  trouva  la  plus  belle  5c  la 
plus  aimable  perfonpe  de  l'univers  9  &  il 
fentit  pour  elle  une  pafîion  dont  il  ne  fe 
croyoit  pas  lui-même  fufceptible.  Elle  fe 
poiléda  afTez  pour  ne  répondre  qu  en  termes 
qui  n'avoient  rien  de  choquant.  Peut  -  être 
auroit-elle  continué  à  l'entretenir  de  la  même 
manière  5  s'il  s'étoit  tenu  dans  les  bornes  de 
la  difcrétion  y  &:  s'il  n'avoit  eu  la  témérité 
de  mêler  dans  fus  difcours  quelques  paroles 
touchant  leur  mariage.  Mais  s'étant  à  la  fin 
apperc^ue  que  fa  tolérance  ne  fervoit  qu'à  le 
rendre  plus  effronté ,  elle  lui  dit  :  ^^  Dilfen- 
guin ,    ce  n'efl    pas  à    vous  à  parler  d'une 


^44  L  E  s  A  V  E  N  T  U  ît  E  s 
chofe  qui  dépend  de  moi-même.  Je  ne  penfe 
rien  fur  le  mariage  dont  vous  avez  ofé  faire 
mention;  ainfi  le-  meilleur  parti  que  vous 
pulffiez  prendre ,  c'eft  de  n'en  point  parler. 
Ma  langue  eft  trop  dans  les  intérêts  de  mon 
cœur?  belle  princeffe,  répartit  Dilfenguin, 
pour  s'abftenir  de  parler  de  ce  qui  fait  l'objet 
€le  tous  mes  défîrs.  Il  faut  donc  vous  décla- 
rer 5  répliqua  Perifîrime ,  que  fi  vous  voulez 
abfolument  que  vos  difcours  roulent  fur 
notre  mariage,  je  vous  dirai  vrai  en  afTu- 
rant  qu'il  eft  impoiïible.  Je  hais  vos  vues 
ambitieufes  &  intéreffées.  Pour  votre  per- 
fonne  6>c  vos  moeurs  5  je  n'en  dis  rien, 
faites-vous  juliice  vous-même. 

Quoique  Dilfenguin  ne  fe  fût  pas  attendu 
à  une  réplique  fi  dure ,  il  ne  fe  rebuta  point. 
Il  avoua  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  Perifîrime  ; 
il  entreprit  de  fe  difculper  auprès  d'elle  du 
xôté  de  l'ambition  &:  de  l'intérêt  ,  ôc  il 
s'efForc^a  de  lui  perfuader  qu'il  ne  Tauroit 
pas  moins  aimée  5  quand  elle  n''auroit  été 
qu'une  fimple  bergère.  Certain  défordre  qui 
régnoit  dans  tout  ce  qu'il  difoit ,  &  la  corn- 
paraifon  que  la  fpirituelîe  princefie  en  fit 
avec  fon  premier  compliment  ,  qui  avoit 
été  fort  arrangé  ,   lui  firent  foupçonner  que 

Dilfenguin 
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Dilfenguîn    étoit    véritablement   amoureux. 
Elle  ne  ie  trompoit  pas. 

Cette  réflexion  l'affligea  cruellement  :  con- 
vaincue que  quand  le  cœur  fe  met  de  la 
partie,  les  pourfuites  font  bien  plus  arden-i 
tes  que  lorfque  la  politique  feule  fait  agir» 
Pour  empêcher  donc  fon  indigne  amant  de 
s'affermir  dans  (es  idées,  elle  l'accabla  de 
duretés  9  Se  lui  répéta  pîufieurs  fois  qu'elle 
le  haïroit  toujours.  M  foupira  &  jeta  quel* 
ques  larmes  ;  il  fit  tout  ce  qu  on  auroit  pu 
attendre  d'un  homme  tendre  y  paflionné  j 
défefpéré.  La  princeffe  ne  fut  pas  d'humeur 
d'en  fouffrir  plus  long-temps?  6c  rompant 
tout- à- coup  la  converfation  ,  elle  fe  retira  , 
en  difant  qu'elle  fe  trouvoit  mal.  Giamfchid 
la  fuivit^  après  avoir  pris  fort  à  la  hâte 
congé  du  roi  Schadi,  Celui-ci  qui  n'avoit 
pas  perdu  de  vue  fon  fils  un  feul  moment , 
ëc  qui  n'auguroit  rien  de  bon,  le  rejoignit, 
&  lui  demanda  le  réfultat  de  fon  entretien 
avec  Perifirime. 

Un  excès  d'amour  &  de  rage  avoit  ôté  à 
ce  malheureux  Tufage  de  la  voix.  Immobile  > 
il  ferroit  les  dents  5  &  regardoit  avec  des 
yeux  étincelans  la  porte  par  où  la  princefîe 
venoit  de  fortir.  Schadi  attendit  envain  que 
la  parole  lui  revînt  ;  &  voyant  que  fa  rai* 
Tome  XIIL  G 
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fon  s^ëgaroit ,  &  qu'il  commençoit  d'avoir 
îa  contenance  &  les  convulfions  d'un  infenré^ 
il  le  fit  enlever.  On  fut  obligé  de  le  lier  dans 
fon  lit.  Les  trois  premiers  jours  on  ne  put 
îui  faire  prendre  aucune  nourriture.  Il  ne  con- 
noiïïbit  perfonne^il  effrayoit  pai  d'horribles 
contorfions  tous  ceux  qui  approclioient  de 
lui.  Le  quatrième  jour  fa  fureur  fembla  fe 
ralentir;  on  s'apperçut  même  quil  parloit  à 
Toix  baffe  ;  mais  ceux  qui  Fëcoutèrent  n'en- 
tendirent que  menaces  &  imprécations.  Il 
dormit  profondément  la  nuit  d'après.  Le  len- 
demain Schadi  fe  trouva  à  fon  réveil  5  &  il 
ne  ht  pas  peu  furpris  de  le  voir  rire  en 
ouvrant  les  yeux. 

Il  craignit  que  ce  ne  fût-là  un  nouvel  accès 
de  folie  ;  mais  Dilfenguin  tournant  {qs  regards 
*?ers  lui  ;  '^  Je  ris,  féigneur  j  lui  dit- il ,  parce 
que  j'aurai  le  plai/ir  de  me  venger  d'une 
manière  digne  de  moi.  Levant  enfuite  les 
yeux  au  ciel,  g  Zerdafehe  (i),  s'écria- 1- il ^ 
vrai  modèle  de  fageffe  !  Son  père  lui  de- 
manda pourquoi  il  faifoit  mention  d'un  roi 
que  le  ciel  avoit  foudroyé  ?  Ne  blafphêmez 


(1)  Inventeur  de  la  magie,  eonnii  des  Grecs  foui 
îe  nom  de  Zoroaftre.  Il  régna  dans  le  pays  où  Meroii 
«ft  fitué  j  &  U  mourut  d'un  coup  de  foudre. 
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pas  5  repondit  Dilfenguin,  Zerdafche  eu.  au 
rang  des  dieux.  Je  l'ai  vu  cette  nuit  5  il  m'a 
déclaré  fon  fucceffeur  ;  je  dois  dès  aujour- 
d'hui fuivre  Tes  traces.  Si  par  une  piété  témé- 
raire 5  vous  prétendez  m'en  empêcher ,  vous 
ferez  vous-m.ême  la  première  viftime  que- 
j'immolerai  à  fa  divinité.  En  difant  cela  5  il 
rompt  fes  liens ,  il  fe  lève  ?  il  demande  Tes 
habits.  Trois  efcîaves ,  qui  le  croyoient  en- 
core dans  le  délire  j  voulurent  le  failir?  il  les 
terraïïà^  comme  en  fe  jouant.  Etant  habillé  j 
il  falua  fon  père  d'un  air  dédaigneux  5  &£  i! 
fortit. 

Ce  pauvre  vieillard  ^  épouvanté  de  tout* 
ce  qu'il  venoit  de  voir  &  d'entendre  ^  fe  fît 
aufîitôt  porter  chez  Giamfchid  >  à  qui  il  ra- 
conta ce  qui  étoit  arrivé.  Giamfchid  avoit 
appris  de  fa  fille  le  détail  de  la  converfation 
qu'elle  avoit  eue  ;  &  s*attendant  à  quelqu'évé- 
nement  funefle  ,  il  s^étoit  préparé  à  faire  une 
vigoureufe  réf.flance.  D'abord  il  avoit  logé 
la  princefTe  dans  le  donjon  de  fon  palais  , 
dont  les  murs  étoient  extrêmement  forts  9 
ôc  lui  avoit  donné  une  garde  de  quatre  cent 
hommes  5  des  plus  braves  de  fon  royaume. 
Il  avoit  en  même  temps  expédié  un  ordre 
fecret  aux  principaux  chefs  de  fes  fujets,  de 
tenir  leurs  compagnies  prêtes.  Les  nouvelles 

G  il 


y4§    Les    Aventures 

que  lui  apporta  Schadi  diminuèrent  un  peu 
ks  inquiétudes  de  ce  bon  Roi. 

On  vint  dire  à  ces  deux  princes  que  Dil- 
fenguin  ,  au  fortir  du  palais  ^  s'ëtoit  mis  à 
courir  hs  rues  de  la  ville,  en  criant  quon 
le  fuivît  avec  des  hoyaux  &  des  pelles  : 
qu'une  grande  foule  de  monde  s'étoit  jointe 
à  lui  :  qu'il  les  avoit  conduits  dans  les  ruines 
d  une  vieille  tour ,  &  leur  avoit  ordonné  de 
fouir  en  un  certain  endroit  :  qu*en  moins  de 
rien  ,  on  avoit  ouvert  par  le  haut  un  fbu- 
terrein  dans  lequel  il  s'étoit  précipité*  Les 
vieillards  regardèrent  cette  aélion  comme  la 
dernière  fcène  de  la  tragédie.  Schadi  ne  lailla 
pas  de  faire  publier  fur  le  champ  ;  qu  il  don- 
neroit  dix  livres  d*or  à  quiconque  fe  feroit 
defcendre  dans  le  fouterrein?  &  découvri- 
roit  ce  que  Dilfenguin  étoit  devenu.  La  ré-, 
compenfe  excita  un  grand  nombre  de  gens 
déterminés  )  qui  s'offrirent  à  l'envi  pour  cette 
expédition.  Mais  hs  quatre  premiers  qui  fe 
firent  defcendre  dans  le  fouterrein  ,  en  ayant 
été  retirés  fans  vie  5  il  ne  fe  trouva  plus  p'er- 
fonne  qui  voulût  rifquer  la  lienne.  Giamfchid 
alors  fe  flatta  tout  de  bon  de  la  mort  de  fon 
ennemi  5  &  Schadi  ne  douta  plus  de  celle  de 
fon  fils.  Ils  n'apprirent  que  trop  tôt  qu'ils 
étoient  l'un  &  l'autre  dans  l'erreur. 
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Ebîîs  (i),  cet  immortel  perfécuteur  de  la 
race  d*Adam  ,   avoit  initié  Dilfenguin    auX 
myftères  dëteflables  de  la  magie  5  par  l'entré- 
mife  àes  mânes  de  Zerdafche^  &  Tavoit  choifî 
pour  répandre  dans  îe  monde  la  connoiffance 
de  cet  art  pernicieux ,  que  perfonne  n  avoit 
encore  fait  profeiîion  d'enfeigner.  Les  difci^- 
ples  de  Zerdafche  n'^avoient  pas  furvécu  long- 
temps à  leur  maître;  {q§  écrits  ne    paroi  A 
foient  pas ,  &:  Ton  nen  voyoit  que  de  petits 
extraits  entre  les  mains  de  quelques  hommes 
&  de  quelques  femmes  impies  y  du  nombre 
defquelles  étoît  la  mère  de  Dilfenguin.  Eblis 
avoit  caché  lui-même  ces  volumes  abomina-* 
blés   fous    îa  plus    ancienne   des   fours    de 
Merou;  ôt  ce  fût-là  que  Dilfenguin  les  alla 
chercher  par  le  commandement  de  Zerdafche, 
qui  Favoit  aflfuré  que  fon  obéiffance  feroit 
fuivie    de  raccompliffement   parfait  de  {qs 
défirs. 

Ayant  fauté  comme  un  furieux  dans  Tou- 
verture  qu'il  avoit  fait  faire  5  il  tomba  dans 
un  bourbier  où  il  enfonça  jufqu'à  la  cein- 
ture. Là  il  s'abandonnoit  à  de  nouvelles 
fureurs  5  lorfqu'il  vit  un  fantôme   qui  avoit 

(i)  Eblis  ou  Azazel  eft,  félon  les  Orientaux,  lé 
.Otef  des  anges  apoftats, 
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les  mains  fangîantes  &  le  regard  féroce  )  & 
qui  lui  parla  en  ces  termes  :  ,)  Tu  m'as  déjà 
vu  )  je  fuis  Zerdafche.  Ton  courage  répon- 
dra-t-il  à  la  bonne  opinion  que  j'en  ai  ?  Pré- 
pare tes  mains  à  me  facrifier  les  viélimes  qui 
vont  fe  préfenter  ,^.  Ce  fut  dans  ce  temps- 
là  qu'on  defcendit  avec  des  cordes  ceux  quç 
les  dix  livres  d  or  promifes  par  Schadi  avoient 
engagés  à  la  recherche  de  Dilfenguin  5  &  ce 
fut  ce  barbare  qui  les  étrangla  de  (qs  pro-^ 
près  mains  à  mefure  qu'il  put  les  atteindre. 
Le  fantôme  fatisfait  l'arracha  de  la  boue ,  & 
à  la  lueur  d'un  grand  feu  follet ,  il  le  con- 
duifît  dans  un  labyrinthe  5  dont  ils  ne  trou- 
vèrent le  centre  qu'après  avoir  marché  fort 
long-temps.  Ce  centre  étoit  un  puits.  Le  fanH 
tome  s*en  étant  approché ,  prit  Dilfenguin  par 
2es  pieds  >  &  le  jeta  dans  le  puits;  la  tête  la 
première ,  en  lui  difant ,  fois  dur  8c  invul- 
r.érable.  Dilfenguin  fut  emporté  fous  terre 
par  un  conduit  large  &  glilTant ,  fait  en  vis  ; 
&  fa  defcente  fut  fi  longue  8c  fi  rapide ,  qu'il 
crut  entrer  ce  jour-là  dans  les  enfers.  A  la 
fin  il  s'arrêta. 

Ses  yeux  purent  à  peine  foutenir  la  lumière 
vive  8c  fubite  dont  ils  furent  frappés  dans  le 
lieu  où  il  fe  trouva.  C'étoit  ua  temple  bâtî 
de  marbre  noir  8c  de  marbre  blanc  ^  d'un€ 
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grandeur  extraordinaire  3  couvert  d*une  voûte 
foutenue  par  vingt-quatre  colonnes  aecou-* 
plëes.  Il  y  avoit  au  milieu  de  cet  édifice  un 
vafle  baffin  de  fonte  5  élevé  de  terre  d'en- 
viron trois  pieds  5  dont  les  bords  ëtoient 
ornés  de  crapauds  en  bas- reliefs  ^  &  qui  étoil 
rempli  d'ambre  gris ,  fondu  &  bouillant.  On 
voyoit  à  la  clef  de  la  voûte ,  juilement  au- 
deiTus  du  bafïin,  un  globe  de  feu?  qui>  tan^ 
tôt  obfcur  &  tantôt  très-brillant ,  remplilToit 
le  temple  d'éclairs^  Le^  deux  efpèces  de  mar- 
bre étoient  partagées  y  de  manière  que  le 
noir  compofoit  le  pavé  9  les  colonnes  &  îa 
Corniche  9  &  que  le  blanc  formoit  tout  le 
refte.  Le  noir  étoit  poli  &  fort  luifant  3  mais 
le  blanc  étoit  mat  7  &  chargé  de  fcuJptures^ 
admirables  qui  repréfentoient  les  plus  fameux 
crimes  du  prince  des  démons.  L'impie  Dil- 
fenguin  confidéra  très»attentivement  tous  ceS' 
ouvrages  \  &  vil  adorateur  du  perfide  Eblis  ^ 
il  fe  proflerna  &  lui  adrefTa  cette  courte 
prière  :  Souveraine  intelligence  5  qui  dominer 
pendant  la  nuit ,  &  dont  le  pouvoir  s  étend 
encore  fur  les  deux  extrémités  du  jour^  rece^ 
ve:('moi  au  nombre  de  vos  Jîijets, 

Aufîitôt  qu'il  eût  achevé  ce  peu  de  paro^ 
les,  la  terre  trembla i  les  éclairs  du  globe 
enflammé  redoublèrent,  d'horribles  mugii^ 
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iemens  fe  firent  entendre ,  la  liqueur  bouil- 
lante s'enfla ,  &:  menaça  de  paffer  par-def* 
fus  les  bords  du  baiîin.  Il  en  fortit  deux 
ombres  qui  difoient  d'une  voix  enrouée  j 
iilence  ,  filence  >  &  qui  firent  figne  à  Dilfen- 
guin  de  fe  dépouiller.  Il  obéit  dans  le  mor 
ment,  &c  quand  il  fut  tout  nud,  les  deux 
embres  fe  retirèrent  pour  faire  place  à  trois 
autres  ombres  qui  s'élancèrent  hors  du  baffin  , 
êc  qui  5  après  avoir  voltigé  long- temps  autour 
^e  lui,  lui  firent  chacune  un  don.  La  pre- 
mière fouffla  fur  lui ,  &  le  rendit  infatiga^ 
Lie.  La  féconde  lui  fourra  un  afpic  dans  la 
gorge  3  &  lui  dit  :  malice  &  cruauté.  La 
îroifîème  ombre  entra  elle-même  toute  en- 
tière dans  fa  bouche  &  il  recrut  la  puififance 
«ie  faire  toutes  fortes  de  prefliges  &  de  trans-< 
formations.  Ces  ombres  ayant  difparu,  la 
liqueur  ardente  s'éleva  fort  haut  à  diverfes 
reprifesj  &  le  globe  de  feu  s'ébranla  dans 
le  milieu  de  la  voûte. 

Un  trône  d'une  matière  femblable  au  fer  5 
îorfqu'ayant  été  rougi  il  commence  à  fe 
refroidir,  fortit  peu-à-peu  de  l'ambre  liquide. 
En  même- temps  le  globe  s'ouvrit ,  &  il  en 
defcendit  un  grand  vieillard  couvert  d'une 
longue  robe  jaune  )  tenant  un  fceptre  d'or 
de  la  main  droite  ;  &  de  la  gauche  un  pe-tit 
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coffre  qu'il  pofa  fur  ies  genoux  ^  lorfqu  il  fut 
affis  fur  le  trône.  C'ëtoit  le  redoutable  Eblis 
qui  fe  montroit  fous  cette  forme  ;  il  avoit  le 
regard  trille  3  la  barbe  Se  les  cheveux  hérif- 
fés ,  un  trou  au  lieu  de  nez  ,  les  lèvres  gref- 
fes &  fort  avancées  ;   les  extrémités  de  fes 
pieds  reffembloient  à  des  griffes  de  hibou.  Le 
petit  mouvement  qu'il  fit  en  s'affeyant  cou- 
vrit fon  habit  d'étincelles  5  qui  s'écartèrent 
avec  plus  de  viteffe  que  ne  font  celles  que 
de  violens  coups  de  marteau  détachent  d'un 
fer  brûlant.  Il  fit  iigne  à  Dilfenguin  de  mon-^ 
ter  fur  le  baffin  &:  de  venir  à  lui  fur  la  Fiqueur 
bouillante.  Le  nouveau  magicien  exécuta  affei 
promptement  le  premier  ordre ,  mais  la  crainte 
d'être  confumé   en  un  inftant  le  fit  un  peu 
balancer  fiar  le  fécond.  Il  franchit  le  pas,  néan- 
moins, &  Tambre  s'affermit  fous  {qs  pieds» 
Etant  auprès  du  trône  ^  il  fe  mit  à  genoux 
devant  le  vieillard  qui  lui  donna  le  petit  cof- 
fre. Dilfenguin,  voulant  marquer  fa  recon* 
noiffance  ,   leva  les  yeux  ôc   commença  à 
remercier  Eblis  ^  en  difant  :  roi  fouterrein...» 
Mais  Eblis  indigné  que ,  contre  fes  ordres ,  ua 
mortel  rompît  le  filence  dans  fon  tempk  , 
ne  lui  permit  pas  de  continuer ,  &  lui  appli- 
qua fi  rudement  {qs  deux  pieds  fur  Teftomac  j 
qu'il  le  jeta  à  la  renverfs.  Ce  coup  fit  per« 
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dre  eonnoiffance  au  magicien;  &:  quand  îî 
revint  à  lui ,  il  fe  retrouva  tout  habillé  5  afïîs 
à  l'entrée  du  premier  fouterrein ,  avec  le  petit 
coiïre  auprès  de  lui. 

L'ayant  ouvert ,  il  y  vit  trois  rouleaux 
d'écoree  d'arbres,  qui  contenoient  les  dog- 
anes  impurs  de  Zerdafche.  Il  les  lut  avec  une 
application  incroyable  ,  afin  d'y  découvrir  les 
moyens  d'exécuter  incelTamment  l'infâme  ré- 
folution  qu'il  avoit  prife  d'aiTouvir  y  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  y  Tes  défirs  brutaux ,  &C 
de  rendre  enfuite  Perifirime  la  plus  malheu- 
reufe  des  créatures.  Mais  une  puiilance  plus 
forte  que  la  fienne  renverfa  fes  cruels  def^ 
feins,  Perifirime  fauvée  alla  fonder  l'école 
des  fages  ,  &  vainquit  glorieufement  Dilfen-  ^ 
guîo.  Ces  événemens  mémorables  5  ajouta 
Rem  =  Corim,  appartiennent  à  l'hifloire  de 
notre  établiffement.  Nous  ne  le  prefsâmes 
pas  d'en  dire  davantage  ce  jour- là. 

Comme  nous  nous  promenions  avec  lui 
dans  fes  beaux  jardins ,  où  la  dépenfe  &  lln»^ 
duftrie  avoient  réuni  tout  ce  que  la  nature 
produit  de  plus  merveilleux  dans  les  autres 
climats ,  le  gouverneur  de  fon  palais  lui  amena 
wne  jeune  fille  >  &  lui  dit  :  «  feigneur  y  vous 
voyez  la  belle  Nahala ,  fille  du  fcherif  Mota- 
cem  h  fort  effrayée  ^   dk  invoquait  votre 


D*  A  B   D  A  L  L  A.  ï^ 

nom  aux  portes  du  palais ,  lorfque  je  l'ai 
apperçue  ;  elle  m'a  fupplié ,  avec  beaucoup 
d'inftances  )  de  la  conduire  à  vos  pieds.  Na« 
hala  s'y  ëtoit  déjà  profternée  ,  mais  Rem- 
Corim  ne  îa  fouiFrit  pas  long-temps  dans  cette 
pofture.  Que  vous  eil-iî  arrivé,  ma  fille^  lui 
dit-il ,  que  fouhaitez-vous^  J'implore  votre 
proteâ:ion,  grand  prince  ;>  répondit  -  elle  ;  je 
viens  de  me  fauver  de  chez  mon  père  ;  quel 
afyle  plus  honorable  pouvois-je  choifîr?  Et 
quelle  persécution ,  reprit  le  philofophe  j  vous 
a  obligé  à  chercher  un  afyle  ?  Je  ne  vous  dé- 
guiferai  rien  ^  répliqua-t-elle. 


s 


Hlftoire   de  Zineddin  &  de  la  belle  NahalëU 

V  OUS  avez  pu  favoir  de  mon  père  même  > 
qui  eft  un  de  vos  plus  fidelles  minifîres ,  avec 
combien  de  foin  &  de  tendreiTe  il  m'a  éle- 
vée. Je  le  fais  parfaitement  j  repartit  Rem- 
Corim ,  il  m'a  parlé  cent  fois  de  vous ,  iî 
faifoit  fans  ceffe  des  vœux  pour  votre  vie» 
&  fe  croyoit  heureux  de  pouvoir  vous  laif-- 
fer  de  grands  biens  à  fa  mort.  Ma  mère  > 
reprit  Nahala ,  a  un  neveu  à  -  peu  -  près  de 
même  âge  que  moi ,  nommé  Zineddin ,  qu'elle 
fit  venir  de  Palimban  quelques  iours  avant 
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ma  circoncifioa  (i),  &:  qui  fut  circoncis 
avec  de  grandes  folemnités  en  même-temps 
que  moi.  Nous  vécûmes  enfemble  jufqu'à 
I*age  de  dix  ans  ,  comme  fi  nous  avions  été 
frère  &C  fœur.  Nous  nous  aimions  récipro- 
quement ,  nous  ne  pouvions  être  un  moment 
Fun  fans  l'autre»  Jamais  on  ne  vit  deux  hu- 
meurs plus  femblables  ;  les  mêmes  jeux  nous 
pîaifoient  ;  ]s  ne  faiiois  rien  fans  le  confeil 
de  Zineddin;  Zineddin  n'entreprenoit  rien 
fans  mon  avis.  Je  décidois  de  la  qualité  des 
petits  ajuftemens  qu'il  devoit  demander  à  fa 
tante  ;  &  je  n'^en  demandois  aucun  à  moa 
père ,  que  Zineddin  ne  m'eût  auparavant  dé- 
claré fon  goût.  Une  û  étroite  liaifon  faifoit 
plaifir  au  Sçhe.rif  MoFac.em  &  à  fon  époufe.^ 
qui  projetoient  depuis  long  -  temps  de  noua 
donner  l'un  à  l'autre». 

Parvenus  à  Tâge  où  la  raifon  achève  de 
Ce  développer  y  nous  retranchâmes  de  notre 


(i)  Dans  les  montagnes  de  Sumatra ,  à  Macafîàr  & 
ailleurs ,  on  circoncit  les  filles ,  parce  que  les  Maho» 
jnétans  de  ces  pays-là  ne  les  excluent  pas  du  paradisi 
Cette  cérémonie,  parmi- les  gens  de  diftinclion ,  fe  liait 
a  l'âge  de  huit  ans.. 

Ordinairement  on  circoncit  dans  le  même  temps^, 
quoique  dans  des  chambres  différentes ,  le  garqon  6i 
ia  £Ue  ^u'oA  a  ^^ffçin  de  marier  enfemble.. 
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familiarité  ce  qu'il  en  falloit  retrancher  poui 
nous  conformer  aux  bonnes  mœurs.  Mais 
notre  affeflion  ne  diminua  point  ?  &  nous 
sûmes  accorder  la  tendrefle  avec  la  bien- 
féance  ?  comme  nous  l'accordions  avec  la 
vertu.  Quelquefois  je  trouvois ,  en  fortant 
le  matin  >  un  bouquet  attaché  à  ma  porte  ^ 
&  je  devinois  aifément  de  quelle  part  ce 
petit  préfent  me  venoit.  Quelquefois  il  trou-^ 
voit  une  couronne  de  fleurs  attachée  à  la 
tienne  ?  &  il  n'étoit  pas  fort  embarraffé  à 
découvrir  qui  avoit  fait  cette  galanterie.  Nous 
nous  donnions  mutuellement  diverfes  autres 
petites  marques  d'amitié.  Nos  parens  ne 
l'igaoroient  pas,  mais  d'un  côté,  perfuadés 
de  notre  vertu ,  &:  de  l'autre  ,  ayant  notre 
mariage  en  vue  ^  ils  n'en  étoient  pas  mé* 
contens.  Tandis  qu'ils  tinrent  leur  deffein 
caché  5  nous  jouîmes  d'une  félicité  digne 
d'envie* 

Mais  il  y  a  environ  un  an  &  demi  qu'ils 
crurent  qu'il  étoit  temps  de  le  manifefter. 
Le  fcherif  Moracem  écrivit  fes  intentions  au 
père  de  Zineddin  y  qui  n'eut  que  des  remer- 
cimens  à  lui  faire.  J'aimois  Zineddin  j  û 
devoit  me  combler  de  richeiles  ;  c'étoit ,  à 
ce  qu'il  fembloit  à  mon  père  ,  tout  ce  que 
je  pouYois  délirer.  Les  mefures  étant  prifes  ^ 
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ma  mère  &  lui  nous  appelèrent  un  jourj 
6c  nous  ouvrirent  leurs  cœurs.  Le  fcherif 
porta  la  parole.  ''  Mes  enfans  ,  nous  dit-il  > 
vous  avez  déjà  eu  bien  des  preuves  de 
notre  affedion,  mais  nous  allons  vous  en 
donner  une  plus  fenfible  que  toutes  les  au- 
tres. Nous  ferons  prëfent  d'un  époux  à  la 
belle  Nahala  y  &  d'une  ëpoufe  à  Taimable 
Zineddin  ;  &  leur  laiïïant  dès  à  prëfent 
tous  nos  biens  ,  nous  ne  fongerons  plus 
qu'à  attirer  fur  eux  par  nos  prières  les  bëné«- 
diâiions  du  ciel. 

A  cette  proportion  ,  nous  baifsâmes  les 
yeux  ,  &  nous  gardâmes  un  profond  filence. 
Quoi  1  mes  enfans  ,  reprit  mon  père ,  vous 
ne  répondez  rien?  craignez  -  vous  que  nos 
offres  ne  foient  captieufes  ?  Que  nous  ne 
voulions  vous  furprendre  y  lorfque  nous  vous 
donnerons  les  marques  les  plus  fortes  de 
notre  tendreffe  .^  N'appréhendez  rien  de 
femblable,  nous  ne  cherchons  qu'à  vous 
rendre  heureux  ,  &c  nos  vues  font  véritable- 
ment les  mêmes  que  les  vôtres.  Mon  neveu  ^ 
pourfuivit-il ,  en  fe  tournant  vers  Zineddin  , 
foyez  fincère  ?  qui  choifiriez-vous  pour  votre 
époufe  ?  n'eft  -  il  pas  vrai  que  vous  aimez 
Nahala?  En  même- temps  ma  mère  me  fît 
la  même  quellion  par  rapport  à  Zineddin  % 
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&  nous  nous  trouvâmes ,  ce  jeune  homme 
&  moi  5  dans  un  embarras  inconcevable* 
Nos  parens  voyant  que  nous  ne  diiîons  pas 
un  feul  mot  )  fe  persuadèrent  qu'un  peu  de 
honte  nous  fermoit  la  bouche  ,  &  que  nous 
ferions  d'accord  fi  on  nous  laifîbit  feuîs:> 
Dans  cette  penfée  ils  fortirent  >  en  nous 
avertîffant ,  d'un  air  affez  enjoué  ,  qu'ils 
reviendroient  bientôt. 

Je  vous  aime  ?  Nahala  ,  me  dit  Zineddin  f 
mais.  . . .  Comme  il  ne  continuoit  pas  5  je 
lui  dis  auiïi  de  mon  côté  ,    je  vous  aime  > 

Zineddin?  mais Et  je  m'arrêtai.  Achevez? 

ma  chère  Nahala  3  reprit  -  il  ?  ê>c  dites  que 
vous  ne  m'aurez  jamaiç  pour  mari  9  comme 
îe  ne  vous  aurai  jamais  pour  femme.  Vous 
dites  vrai  5  repartis -je  y  mon  attachement 
n'a  rien  de  commun  avec  l'amour.  Et  le 
mien  3  répliqua- t-il>  y  qÛ  contraire.  Nous 
comprîmes  aifémenî  que  nous  partions  de 
Famifié  qui  nousuniffoit,  &  que  nous  croyons 
incompatible  avec  l'amour.  L'amitié  ne  fait 
point  de  mariages  ,  dk-je  à  Zineddin  ;  un 
autre  génie  préiide  à  ces  onéreux  engagéraensc 
L'amitié  ,  reprit- il ,  s'oppofe  aux  mariages  ; 
dès  qu'an  le  marie  ?  le  génie  tranquille 
fait  place  au  génie  inquiet.  Nous  allions 
conclure  que  nous  nous  aimerions  toujours 
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fans!  nous  époufer  >  lorfque  le  fcherif  &  mai 
mère  entrèrent. 

Eh  bien  ,  mes  enfans  >  dit  Moracem ,  à 
quoi  en  êtes-vous  ?  ferons  -  nous  bientôt  de 
noces  *?  Les  noces  de  Zineddin  ,  lui  répondis^ 
je ,  ne  feront  pas  fitôt  prêtes.  Comment  ^ 
interrompit  ma  mère  y  c'efl  dofic  mon  neveu 
qui  fait  le  rétif  ?  Mes  noces ,  dit  Zineddin  > 
feront  bien  auflitôt  prêtes  que  celles  ds 
Nahala.  Mon  père  6c  ma  mère  fe  regardè- 
rent Tun  l'autre  >  fans  {avoir  que  dire  ni  que 
penfer  ;  &  je  crus  qu'il  ëtoit  de  mon  devoir 
de  les  tirer  de  peine.  "  Nous  nous  fommes 
aimés  jufqu'à  préfent  ?  Zineddin  &  moi  3 
leur  dis-je  >  fans  avoir  la  moindre  vue  de 
nous  marier.  Nous  connoiffons  les  charmes 
innocens  d'une  parfaite  amitié  ,  mais  nous 
îgsorons  quels  font  les  plaifirs  que  d'autres 
Haifons  peuvent  produire.  Il  y  auroit  de 
l'imprudence  à  préférer  un  bien  que  nous 
ne  connoiffons  pas  ^  à  des  délices  dont  nous 
fommes  affurés.  Nous  n  avons  que  àes  idées 
très-déiavantageufes  de  Tamour  ,  Ôc  l'amitié 
nous  paroit  le  plus  excellent  de  tous  les 
dons  que  le  ciel  ait  accordés  aux  hommes» 
L'amitié  eft  éclairée  &  l'amour  eft  aveugle  ; 
l'amour  efl:  intéreffé  5  &c  l'amitié  ne  fait 
l^enfer  qu'aux  intérêts  de  ce  qu'on  ame.  Rien 
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neû  comparable  à  l'amitié  ,  rien  de  pius 
faint.  La  mienne  m'attache  fortement  à 
Zineddin;  d'autres  liens  font  fuperfius.  Les 
mariages  les  mieux  concertes  font  fujets  à  de 
grands  chagrins  ;  je  ne  puis  me  deftiner  à 
en  caufer  à  Zineddin.  Il  vaut  beaucoup 
mieux  que  je  me  prépare  à  confoler  ceux 
qui  ne  m'imiteront  point.  Je  ferai  fon  amie 
jufqu'au  dernier  foupirj,  mais  je  ne  ferai 
jamais  fon  époufe.  Zineddin  ne  parla  pas 
moins  réfolument  que  moi;  &  ce  jour -là 
nous  eûmes  5  pour  la  première  fois  de  notre 
vie  5  le  malheur  de  déplaire  à  nos  parens. 

Us  prétendirent  forcer  nos  volontés.  De 
l'humeur  dont  je  fuis  y  les  moyens  bifarres 
qu'ils  mettoient  en  ufage  pour  venir  à  bout 
de  leur  deflein ,  n'auroient  fervi  qu'à  me 
divertir  >  iî  Zineddin  n'en  avoit  pas  fouffert. 
Je  ne  voyois  qu'une  perpétuelle  contrariété 
de  conduite.  Tantôt  on  nous  défendoit  de 
nous  voir  &  de  nous  parler  ,  tantôt  on  nous 
faifoit  trouver  enfemble  5  &  l'on  écartoit 
avec  foin  tout  ce  qui  auroit  pu  interrompre 
notre  converfation.  On  paffoit  toujours  ainfi 
d'une  extrémité  à  l'autre  :  &  quand  nous 
étions  un  jour  en  un  certain  état ,  nous 
prédifions  à  coup  sûr  ce  que  nous  devien- 
drions le  lendemain  ,   en  imaginant  l'état 
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contraire.  A  la  fin ,  fatiguée  d'une  periecU'^ 
îion  qui  ne  faiibit  qu^augmenter  >  &:  dont 
la  moitié  tomboit  fur  mon  ami  >  j'ai  pris  , 
fans  en  rien  dire  à  perfonne  ,  îe  parti  de 
recourir  à  votre  équité. 

L'efprit  &  la  naïveté  de  îa  jeune  Nahaîa 
nous  plut  infiniment.  Belle  fille  ,  lui  dit  la 
Sultane ,  vous  vous  attirez  plus  d'une  pra- 
teétion.  Naturellement  ,  continua  -  t  -  elle  , 
en  jetant  âir  nous  un  regard  fort  gai  y  îa* 
decifion  de  cette  affaire  m'appartient  :  les- 
hommes  n'entendent  rien  aux  myflères  du; 
cœur.  Mon  procès  eft  gagné  5  madame  y 
dit  refpeâ:ueufement  Nahaîa  >  û  je  vous  ai 
pour  juge.  Zuîikhah  fourit ,  &  parla  enfuite 
à  Rem-Corim  j  qui  commanda  au  gouverneur 
d'apprendre  à  Moracem  que  fa  fille  étoit 
chez  la  fultane  ?  &:  de  lui  enjoindre  de  venir 
fe  préfenter  à  cette  princelTe  îe  lendemain 
avec  Zineddin. 

Ils  ne  manquèrent  pas  de  comparoître  à 
cet  aimable  tribunal.  Le  fcherif  fit  fa  plainte  9 
montra  les  lettres  du  père  du  Zineddin  y  (k 
s'efforça  de  prouver  que  la  defiinée  des  en- 
fans  étoit  uniquement  l'affaire  des  parens. 
Après  qu'il  eut  fini  fon  difcours  ,  on  le  fit 
paffer  dans  une  chambre  voifine  ,  &  la  gra- 
sieufe  fultane  parla  au  jeune  homme.  *^  Rea-; 
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dez  témoignage  à  la  vérité  ^  lui  dit  -  elle  ; 
n'aimez-vous  que  Nahala  ,  &  Nahala  n'aime- 
t-elle  que  vous  ?  Zineddin  affez  embarraffé , 
à  ce  qu'il  paroifToit  ,  rêva  un  moment  , 
puis  répondit  : ,,  perfonne  ne  partage  l'amitié 
que  j*ai  pour  elle  ,  Se  je  me  flatte  que  je  ne 
partage  avec  performe  l'amitié  qu'elle  a  pour 
moi.  Votre  réponfe  ne  me  fatisfait  pas  y 
reprit  Zulikhah.  Encore  une  fois,  n'aimez- 
vous  que  Nahala  ?  Le  jeune  homme  rougit» 
Je  l'avouerai  ,  dit  -  il  d'une  voix  timide  5 
j'aime  la  belle  Aminé ^  fille  de  l'emir  Horruz, 
àc  elle  m'aime.  Mais  cet  amour  ne  diminue 
pas  l'amiitié  que  j'ai  pour  la  vertueufe  Nahala» 
Et  Nahala ,  pourfuivit  la  fultane  ,  n'aime-t-; 
elle  que  vous  ?  Je  ne  fais,  répliqua  Zineddin. 
Si  elle  aimoit  aufîî  le  brave  Gaouth  ,  fils  du 
cheic  MouiTa?  je  n'en  ferois  pas  jaloux;  un 
amant  peut- il  nuire  à  un  ami  ?  Gaouth  adore 
Nahala  ,  &  quoiqu'elle  le  fâche  bien  ,  elle 
ne  m'en  a  jamais  rien  dit.  C'efl  qu'elle  l'aime 
autrement  qu'elle  ne  vous  aime  3  interrompît 
la  fultane  ;  on  publie  l'amitié  y  mais  on  a 
grand  foin  de  cacher  l'amour.  Qu'on  intro-- 
duife  Nahala  y  ajouta- 1- elle  j  en  hauiïant  la 
voix. 

Dès  qu'elle  parut ,  Zulikhah  lui  dit  d'un 
ton  un  [peu  railleur  ;  quel  plaifir ,  Nahala  , 
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^e  jouir  toujours  des  plus  pures  délices  d'une 
tranquille  amitié  5  &  d'ignorer  toujours  les 
douceurs  inquiètes  que  d'autres  liaifons  peu- 
vent produire  I  Que  Taveugle  amour  eu 
hailTablej  quil  eft  intérefle  !  que  {qs  biens 
font  incertains  I  que  {qs  engagemens  font 
onéreux  1  quel  ami  >  quel  père ,  quel  juge 
ne  fe  rendroit  pas  à  ces  vérités  ?  Je  vouj 
félicite ,  Nahala ,  de  la  peine  que  vous  avez 
prifê  à  les  bien  imprimer  dans  votre  efpriî  , 
&:  du  choix  que  vous  avez  fait  du  célibat  5 
afin  d'être  plus  en  état  de  confoler  ceux  qui 
auroient  le  malheur  de  fe  marier.  Zineddia 
que  vous  voyez  >  va  époufer  Aminé.  Je  ne 
doute  point  que  ramitié  fainte  &  définté- 
reffée  que  vous  avez  pour  \m  ne  vous  engage  3 
dès  à  préfent  ,  à  prévoir  (es  chagrins  pour 
les  adoucir.  Il  n'eft  pas  le  feul  à  qui  votre 
zèle  foit  nécefîaire  ,  car  d'autres  mariages 
fe  préparent.  Celui  de  Gaouth ,  fils  du  cheic 
MoufTa  5  fait  furtout  beaucoup  de  bruit. 

Il  eft  plus  aifé  d'imaginer  l^effet  de  ce 
difcours  ,  que  de  le  dépeindre.  Les  rubis 
les  plus  hauts  en  couleur  auroient  femblé 
pâles  auprès  des  joues  de  Nahala.  Elle  n  ofoit 
ni  parler ,  ni  lever  les  yeux  ,  ni  prefque 
refpirer.  Le  trouble  de  cette  belle  perfonne 
nous  toucha  fenfibiement  >  la  reine  mère  en 
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Alt  émue.  Confolez  vous,  Nahala,  reprit- 
elle;  vous  avez  plus  gagné  que  vous  n'aviez 
demandé.  Il  me  fuifit  d'avoir  vengé  l'amour  > 
de  l'avoir  vengé  de  vous  par  vous-même. 
Publiez  déformais  fa  gloire  ,  Tans  ceffer  de 
célébrer  celle  de  l'amitié.  Sacrifiez  à  l'amitié  ; 
le  cœur  de  Zineddin  en  eu  pour  vous  l'autel: 
mais  puifque  Famour  a  placé  le  fien  dans  le 
cœur  du  brave  Gaouth  ,  ne  rougiïïez  pas 
de  facrifier  aufîi  à  l'amour. 

Apres  ce  doux  arrêt  y  qui  changea  tout- à- 
coup  la  confu/îon  de  Nahala  en  une  joie 
que  la  modeftie  tâcha  vainement  de  modérer  9 
la  prudente  Zulikhah  fit  Sortir  Zineddin  5c 
fon  amie.  Puis  elle  demanda  au  prince  Rem- 
Corim,  s'il  vouloit  bien  fe' charger  de  tout, 
ce  qui  reftoit  à  faire  ?  *'  Sage  fultane  5  répon- 
dit ce  prince  ?  les  partis  font  fi  heureufement 
afTortis ,  que  vous  ne  devez  pas  douter  un 
moment  du  fuccès  des  deux  mariages.  Le 
fcherif  &  le  cheic  font  amis  ;  &  je  fuis  bien 
sûr  que  le  père  de  Zineddin  fe  fera  un 
grand  honneur  de  l'alliance  de  l'émir  Horruz, 
Je  porterai  les  parofes  néceffaires  ;  &  fî  je 
rencontre  quelques  difficultés  5  je  ne  man- 
querai pas  de  moyens  pour  les  lever  fur  le 
champ.  Les  promelTes  du  prince  de  la  longue^ 
vallée  furent  en  effet  fuivies  d'une  prompte 
exécution* 
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Nous  attendions  avec  impatience  qu'il 
îeprît  rhîfloire  de  Perifîrime  &  de  Dilfen- 
guin  ;  &;  il  le  fît  dès  que  Tes  occupations 
indirpenfâbles  le  lui  permirent. 


Cordinuatlon   de  rhîftoire   d&    DUfenguin    & 
de  Penfirlme, 

J_,ES  roîs  Gianifchîd  &  Schadi  paiïbient  , 
dit- il  5  aiTez  triflement  leur  temps  ;  celui-ci , 
à  caufe  de  la  perte  qu'il  croyoit  avoir  faite 
de  Ion  fils  ;  &  celui-là  parce  que  Schadi  ne 
le  quittoit  prefqtie  'point,  La  belle  Perifîrime 
Yïvoit  plus  heureufe  dans  fa  retraite.  Elle 
âvoît  fait  de  fi  grands  progrès  dans  les 
fciences  auxquelles  elle  s'ëtoit  appliquée  AH 
îts  plus  tendres  années ,  que  perfonne  ne 
Fégaîoit  dans  Torient.  Tous  les  fecrets  à^s 
traditions  anciennes  lui  étoient  connus.  La 
vertu  prodigieufe  êits  plantes  &  des  pierres 
fembloit  prendre  de  nouveaux  accroiffemens 
entre  fes  mains.  Le  ciel  etoit  pour  elle  un 
livre  toujours  ouvert  6c  toujours  intelligible. 
Les  nuits  tempérées  &  l'air  ferein  de  fon 
pays  Finvitoient  fouvent  à  le  confulter ,  ÔC 
à  monter  ,  pour  cet  effet ,  fur  le  donjon  du 
palais.  Giamfchid  lui  avoit  donc  fait  plaifir 
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de  la  loger  dans  cette  tour  ,  qui  d'ailleurs 
la  mettoit  hors  d'infulte. 

Dès  la  troifième  nuit  elle  s'attaclia  férleu- 
fement  à  examiner  les  deftins  de  Dilfenguino 
Ce  qu'elle  apperçut  d'abord  l'effraya.  Les 
jeunes  filles  de  qualité  qui  lui  fervoient  de 
compagnes  ^  &  qui  l'avoient  fuivie  iiir  la 
plateforme  j  la  virent  pâlir  &  trembler. 
Mais  peu  à  peu  elle  fe  ralTura,  &  à  la  fin 
la  joie  prit  la  place  de  l'épouvante.  Quand 
elle  fut  rentrée  dans  fa  chambre  ,  elle  fe 
proflerna  &:  prononça  cette  prière  facrée  : 
grande  amc  de  Vunïvzrs^  que  toutes  les  créa.-^ 
mres  te  rivèrent  ;  je  te  remercie  du  choix  que 
tu  as  fait  de  moi  pour  -être  t interprète  des 
deux.  Elle  écrivit  après  cela  un  billet  qu  elle 
donna  à  Barfîne ,  en  qui  elle  avoit  le  plus 
de  confiance,  avec  ordre  de  le  remettre  à 
Giamfchid  au  point  du  jour.  Ce  prince  le 
trouva  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Seigneur,  notre  ennemi  n*e/î  point 
mort,  mais  fon  père  n'a  pas  fujet  de  s^qw 
réjoiiir.  Ne  vous  troublez  point  de  ce  qui 
arrivera  aujourd'hui  ;  je  ne  puis  à  préfent 
vous  le  dire  ;  commandez  feulement  à  tous 
vos  fujets  de  la  ville  de  fe  tenir  enfermés 
chez  eux  5  &  de  fe  préparer  à  s'y  défendre  ». 

Giamfchid^  qui  avoit    déjà    piufieurs  fois 
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fait  l'expérience  de  la  vérité  des  prédirions 
&  de  la  foiidité  des  confeils  de  fa  fille , 
ût  aufîitôt  avertir  fes  principaux  officiers  de 
guerre  d'aller  mettre  toutes  les  maifons  en 
état  de  défenfe  5  &:  plac^a  lui  -  même  de 
nouveaux  corps-de- garde  dans  fon  palais. 
Tout  cela  ne  fe  put  faire  fans  éclat.  Les 
fuiets  de  Schadi,  qu'on  appeloit  communé- 
ânent  les  noirs  9  pour  les  diftinguer  de  ceux 
de  Giamfchid  qu'on  nommoit  les  blancs , 
prirent  Talarme  9  ôc  coururent  en  tumulte 
avertir  leur  roi,  qui  envoya  dans  les  rues 
ÛQS  blancs  découvrir  fî  ce  que  fon  peuple 
difoit  étoit  vrai.  On  lui  rapporta  qu'il  ne 
paroiiToit  perfonne  dans  les  rues  5  que  toutes 
les  maifons  étoient  fermées ,  &  qu  on  y 
entendoit  un  grand  bruit  comme  des  gens 
qui  fe  barricadent  en  attendant  un  affaut. 
Schadi  ne  comprenoit  rien  à  cela.  Quelle 
terreur  panique  s'eft  donc  emparée  de  mon 
ami ,  difoit-il  )  que  craint- il  ?  û  c'étoit  un 
ennemi  de  dehors  5  le  péril  feroit  commun  , 
il  m'en  donneroit  avis.  Eil  -  ce  moi  qu'il 
appréhende  ,  l'efprit  lui  auroit  donc  tourné* 
Dieux  immortels  ^  la  fagc^Q  de  cet  ami  m*eft 
néceffaire  après  la  mort  d'un  fils  I  J'irai  ? 
j'irai  moi-même  difîiper  cette  frayeur  fou- 
daine»   Les  émirs  des  troupes  de  Schadi , 

affemblés 
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aÏÏemblës  auprès  de  fa  perfonne  ,  s'opposè- 
rent   unanimement    à   fa    réfolution.     Que 
quelqu'un  de  vous ,  reprit  Schadi  5  aille  donc 
tout-à-l'heure  s'inftruire  des   véritables  dif- 
pofitions  de  Giamfchid. 

L'ëmir  qui  fe  détacha ,  vit  la  paix  ôc  la 
guerre  tout  enfemble  3  en  abordant  ce  prince  : 
la  paix  dans  fes  paroles  &  la  guerre  dans 
{es  aidions  j  car  il  faifoit  aduellement  dif- 
tribuer  toutes  fortes  d'armes.  L'émir  s'inclina 
profondément ,  &  lui  témoigna  l'inquiétude 
de  fon  roi.  Giamfchid  l'affura  qu'il  ne  vou- 
loir attaquer  perfonne  5  &  qu'il  ne  favoît 
pas  trop  lui-même  contre  qui  il  avoit  à  fe 
défendre.  L'émir  rapporta  ce  difcours  à  fon 
maître  9  qui  fe  confirma  dans  l'opinion  où  i! 
étoit  déjà  que  Giamfchid  avoit  perdu  Tef^ 
prit.  Sans  vouloir  rien  écouter ,  il  fe  fît 
tranfporter  chez  cet  ami  qu'il  croyoit  fi 
malheureux.  Pendant  fon  abfence  y  fes  géné- 
raux 5  perfuadés  que  les  blancs  n'avoient  pas 
pris  les  armes  fans  deffein  >  ordonnèrent 
aufli  aux  noirs  de  s'armicr. 

Giamfchid  courut  au-devant  du  roi  Schadî^ 
d'auffi  loin  qu'il  l'apper^ut ,  &  l'embrafTa 
à  fon  ordinaire.  Venez ,  lui  dit-il ,  que  je 
Vous  rende  raifon  de  ma  Conduite.  Il  fin-» 
troduifit  dans  fa  chambre,  s'enferma  feul 
Tome  XIIL  H 
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avec  lui ,  &  lui  montra  îe  biUet  de  Peri-' 
firime.  Quelle  foule  de  penfëes  fâcheufes 
s'éleva  pour  lors  dans  1  ame  de  ce  prince  ? 
qui  ëtoit  auffi  perfuadé  qu  aucun  autre  du 
profond  favoir  de  Perifirime  l  «  Mon  fils  eft 
ici  regardé  comme  un  ennemi  I  mon  fils  vit  5 
&  je  n  ai  point  fujet  de  m'en  réjouir  !  mon 
ami  doit  fe  précauîionner,  parce  que  mon 
fils  n'efl  pas  mort  !  Ces  réflexions  flirent 
fubitement  interrompues  par  l'apparition  d'un 
homme  roux  ,  très-hideux  ,  qui  y  fans  rien 
dire  ?  donna  une  lettre  à  Schadi  5  6sC  une 
autre  à  Giamfchid.  Le  premier  lut  dans  la 
iieniie  : 

«<  Dilfenguîn  >  favori  d'Eblis ,  confident 
de  Demeroufch?  roi  des  Dives,  fuccefTeur 
du  grand  Zerdafche  y  &  fouverain  de  tout 
l'univers  5  à  Schadi.  Tandis  que  je  me  pro- 
pofe  de  fouler  aux  pieds  tous  les  rois  ^de 
la  terre  ,  :  je  t'avertis  que  tu  méritas  }a  mort 
pour  trois  raifons.  Premièrement ,  parce,  que 
tu  n'as  pas  daigné  époufer  l'adorable  Pireh- 
zen?  ma  mère.  Secondement',  parce  que 
tu  n'es  point  venu  en  perfonne  me  chercher 
dans  ma  retraite.  Troifîèmement  y  parce  que 
tu  es  en  îiaifon  avec,  rnes  ennemis.  Quoique 
tune  puiffesnier  aucun  de  ces  crimes  ^  j'ai 
pitié  de  tes  cheveux  blancs  ;  ôç  je:  veuji; 
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bien  t'enfeigner  un  moyen  de  te  fouftraire 
à  ma  juHice.  Je  fais  avec  qui  tu  es  :  tire 
ton  falut  de  ta  faute  même  ,  &  lave  à  ce 
moment  ton  infidélité  dans  le  fang  de  ce 
perfide  que  tu  as  devant  les  yeux.  Ou  re- 
mets entre  les  mains  de  mon  envoyé  le  cœur 
de  cet  indigne  roitelet  ?  ou  ne  compte  plus 
fur  la  vie  », 

La  lettre  de  Giamfchid  étoit  con<^ue  en 
ces  termes  : 

«  Dillenguin  ?  favori  d^Eblis ,  &c.  fouve- 
rain  de  tout  l'univers  >  &:  fpécialement  de 
la  ville  entière  de  Merou;  à  Giamfchid  , 
mort  &  malédiction.  Dans  Texécution  de 
l'arrêt  que  j'ai  prononcé  contre  toi  ,  admire 
ma  bonté  ?  tu  n'auras  point  d'autre  bourreau 
que  ton  ami  5  hâte-toi  de  lui  préfenter  ta 
poitrine  ,  afin  qu'il  l'ouvre ,  &  qu'il  s'acquitte 
de  la  commifîion  exprefiTe  que  je  lui  en  ai 
donnée.  S'il  t'aime  trop  ,  ou  s'il  ne  me  craint 
pas  aflez  pour  m'obéir ,  je  te  réferve  des 
fupplices  incompréhenfibles  ». 

Le  déplorable  Schadi  tomba  en  défait 
lance  j  après  avoir  lu  fa  lettre.  Giamfchid 
fit  entrer  fes  gardes  5  tant  pour  la  sûreté  de 
fa  perfonne  y  qu'afin  de  procurer  du  foula- 
gement  au  vieillard  évanoui.  L'homme  roux 
,voyant  qu'on  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à 
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exécuter  Tordre  barbare  de  fort  maître ,  dlA 
parut. 

Peu  de  temps  après  ?  il  fortk    du    fou- 
terrain  où  étoit  Dilfenguin  une  fumëe  ëpaiffe  ^ 
qui  9    s' élevant   à  la   hauteur   des  maitons  9 
enveloppa  la  moitié  de  la  ville  que  les  noirs 
occupoient.  Cette  horrible  fumée  leur  déro-» 
boit  la  lumière  du  jour  5  &  s'infinuant  juf- 
ques  dans   les  recoins  les  plus  cachés  >    elle 
y  portoit  une  infedlion  intolérable.  En  même 
temps  une  multitude  effroyable  de  fantômes 
qui  avoient  la  reffemblance  de  leurs  parens 
morts  ^  fe  répandirent  dans    toutes  les  mai- 
fons  j,  en  difant  d'un  ton  lugubre  ,  mais  très- 
pafîionné  :   «  Que  faites  -  vous  ici ,  lâches  > 
qui  fouffrez  que  les  blancs  jouiffent  de  la  lu- 
mière ,  tandis  que  vous  êtes  enfevelis  dans 
les   ténèbres  ?  Aux  armes  I  aux  armes  !  C'eft 
Perifirime  qui  vous  aveugle ,  c'efl:  fon  père 
qui  vous  empoifonne  ;    jufqu'â   quand  leurs 
fujets  jouiront- ils  de  l'air  5c  de  la  clarté  qu'ils 
vous  ont  enviés  ?  Vengeance  !    vengeance  » 
Egorgez  5  maffacrez  >  brûlez  vos  ennemis. 

Les  reproches  de  tant  de  furies  déchaÎH 
nées  remplirent  tous  les  noirs  d'une  rage 
inexprimable.  Ils  fortentj  courent  pêle-mêle 
dans  les  rues  des  blancs,  portent  partout  le 
fer  &  le  feu.  Les  émirs  de  leur  parti;  em- 
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portés  de  la  même  fureur  y  fe  mirent  à  la 
tète  des  troupes  de  Schadi ,  &  marehèrent 
droit  au  palais  de  Giamfchid.  Tandis  que 
les  blancs  purent  fe  défendre  à  couvert, 
leurs  ennemis  expofës  à  leurs  coups  fouf- 
frirent  beaucoup  plus  qu'eux  j  mais  le  feu 
appliqué  aux  maifons  devint  en  peu  de 
temps  û  violent  >  qu'ils  furent  contraints  de 
fe  jeter  dans  les  rues^  &  d'y  attaquer  à 
leur  tour  ceux  contre  qui  ils  s'étoient  dé- 
fendus. Le  défordre  n'étoit  pas  fi  grand  a 
l'entrée  du  palais  afliégé ,  quoiqu'on  ne  s'y 
battît  pas  avec  moins  de  vigueur.  Giamfchid 
faifoit  tout  ce  qu  on  pou  voit  attendre  d'un 
chef  prudent  &:  courageux  ?  &  remplaçoit 
fans  celle j  par  des  gens  frais,  ceux  que  la 
mort  emportoit)  ou  que  l'excès  du  travail 
contraignoit  de  fe  retirer  pour  reprendre 
haleine. 

Schadi  fe  tenoit  accoudé  fur  une  fenêtre  p 
feul  ,  immobile  ,  inconfolable  y  mécontent 
des  fiens ,  expofé  à  la  colère  des  autres.  S'é- 
tant  enfin  apperçu  que  l'ardeur  infenfée  de 
fes  foldats  fe  ralentifloit  >  il  fe  fit  conduire 
fur  une  tour  avancée ,  &  fe  montra  tout  à 
découvert  aux  affiégeans.  A  fa  vue  y  le  com- 
bat cefTa  de  part  ôc  d'autre.  Il  parla  à  {es 
fujets  d'une  manière  fi  touchante ,  &  leur 
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remontra;?  avec  une  éloquence  fi  animée? 
les  maux  irréparables   qu'ils    fe  faifoient    à 
eux-mêmes ,  qu'il  leur  ût  tomber  les  armes 
des  mains. 

Mais  Dilfenguin?  bien  inftruit  de  ce  qui 
fe  paffoit  ,  parut  tout-à-coup  en  l'air  >  fur 
un  dragon  d'une  grofleur  monftruèufe  y  dont 
la  gueule  vomiffoit  une  infinité  de  flammes» 
«  Efféminés  ,  s'écria-t-il  y  en  lanc^ant  fur  les 
noirs  des  regards  furieux  5  eft-ce  ainiî  que- 
Yoiis  vous  vengez  ?  Epargnez  ces  traîtres  > 
comme  j'épargnerai  aujourd'hui  leur  infâme 
prote6i:eur.  Au  même  inftant  il  fondit  furie 
malheureux  Schadi  &  le  livra  à  fon  dragon.. 
Le  dragon  l'engloutit ,  mais  ce  qu'on  igno-« 
îoit  alors  y  il  n  en  mourut  pas  ,  &:  Dilfea-* 
guin  fe  contenta  de  fenfermer. 

L'action  barbare  du  magicien  épouvanta 
les  afïiégés,  &:  alluma  dans  les  noirs  une 
nouvelle  fureur.  Rien  ne  ré£fta  à  leur  pre- 
mier choc.  Giamfchid  abandonnant  tout  le 
refte  )  fe  retrancha  avec  un  petit  corps  de 
réferve  au  pied  du  donjon  y  réfolu  d'y  ven-. 
dre  chèrement  fa  vie.  Mais  fur  ces  entre- 
faites ,  une  force  inconnue  le  déroba  aux 
yeux  des  fiens  ,  &  le  tranfporta  fur  la  plate- 
forme où  Perifirime  l'attendoit  avec  Barfine  , 
&  trois  autres  de  fes  compagnes^    dans  ua 
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grand  char  attelé  de  huit  cygnes.  Il  s'aiîit 
auprès  de  la  princeffe,  fans  prefque  favoir 
ce  qu'il  faifoit.  Les  cygnes  ayant  aufîitôt 
pris  TelTort ,  tournèrent  leur  vol  rapide  entre 
l'orient  &  le  midi. 


f^oyage  de  Perifinme  ^  &  fa,  retraite  dans  la 
pénînfule  inaccejjible, 

J_^E  vieux  roi  fut  long  -  temps  à  revenir  de 
fon  étonnement.  Tout  hors  de  lui-même  ?  il 
regardoit  fa  fille  avec  une  efpèce  de  véné- 
ration 5  fans  ofer  ouvrir  la  bouche.  Confolez^ 
vous ,  lui  dit-elle  en  l'embraiTant ,  confolez-» 
vous  de  la  perte  que  vous  venez  de  faire 
de  tant  de  bons  fujets ,  &c  ne  craignez  plus 
le  fils  de  Schadi.  Cet  ignorant  s'amufe  à  pré- 
fent  à  pourfuivre  dans  l'air  deux  fantômes 
qui  nous  reifemblent ,  &  qu'Ormoz  (  i  )  ? 
roi  des  péris  du  Ginniflan  >  lui  a  oppofés. 
Dans  le  temps  que  ce  fcélérat  attaquoit  inhu^ 
mainement  celui  à  qui  il  doit  la  vie?  Ormoz 
rn'a  amené  lui-même  ce  chariot  j  &:  je  me 
fuis  bien  doutée  que  je  ne  tarderois  guères 
»  —  ■> 

(i)  Ormoz  ou  Ormofi'. ,  chef  des  génies  favoiables,' 
ccnnu  aux  Grecs  fous  le  nom  d'Orofinades. 
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à  vous  y  voir.  Le  ciel  vous  promet  pour 
l'avenir  une  longue  fuite  de  prorpérités.  Ces 
paroles  calmèrent  refprit  du  roi ,  &  mirent 
de  belle  humeur  Bar(ine  &  Tes  trois  com- 
pagnes ,  qui  s'appeloient  Rezené .  Patma  & 
Sidgim.  La  gaieté  régna  bientôt  dans  le  char 
miraculeux ,  dont  la  vitçïï^Q  furpaffoit  celle 
des  vents. 

Ils  prirent  terre  fur  le  bord  d*un  grand 
fleuve  qui  arrofoit  la  plus  charmante  de  tou- 
tes les  folitudes.  De  quelque  côté  qu*on  tour- 
nât les  yeux  5  on  ne  voyoit  que  des  fleurs 
d'une  beauté  raviffante^  des  ombrages  déii-^ 
cieux  5  des  oifeaux  de  toutes  fortes  de  cou-^ 
leurs  y  qui ,  n'ayant  jamais  été  épouvantés  , 
n'avoient  pas  encore  appris  à  fuir.  La  com- 
pagnie fortit  du  char,  &:  s'approcha  d'un 
bel  arbre  y  qui  fembloit  l'inviter  à  prendre  le 
frais  fous  (es  branches  touffues  ^  Se  à  man- 
ger de  fes  fruits.  On  ne  dédaigna  pas  les 
préfens  de  l'arbre  ;  fes  fruits  fe  trouvèrent 
d'un  goût  excellent.  La  nuit  étant  venue  > 
îe  fommeil  5  attiré  par  le  bruit  de  l'eau ,  & 
par  les  innocentes  careiîes  des  zéphirs  y  ferma 
infenliblement  toutes  les  paupières.  Mais 
quelque  temps  avant  le  lever  de  l'aurore  ^ 
une  voix  douce  &  majeftueufe  appela  Peri- 
firime,  La  princeffe  éveillée  vit  devant  elfe 
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îe  îumîneux  Ormoz  qui  tenoit  à  la  maîn  une 
baguette.  Elle  fe  leva  »•  Fille  d  un  père  tou- 
jours pieux,  lui  dit-il,  tu  orneras  la  terre 
d  un  peuple  nouveau  qui  fera  Teffroi  des 
noires  puiiTances  6c  la  confolation  des  mor- 
tels. L'ëtude  de  la  nature  te  l'avoit  déjà  en 
quelque  forte  afTujettie;  mais  tu  en  difpo- 
feras  déformais  plus  fouverainement.  Reçois  y 
avec  le  don  fublime  de  féerie  >  une  foule  de 
perfeftions  inconnues  qui  t'ëlèveront  au-def- 
fus  de  toi  -  même.  Prends  la  baguette  Aqs^ 
merveilles  >  &c  commence  à  en  éprouver  la 
vertu.  Ton  voyage  doit  s'achever  fur  les 
flots ,  tu  ne  le  termineras  que  lorfque  tes  prO'^ 
diges  alarmeront  ta  pudeur  &  bhjjeront  la. 
faintetè  de  tes  regards,  Ormoz ,  en  achevant 
ces  paroles ,  donna  fa  baguette  à  Perifirime  ; 
puis  il  monta  fur  le  char  &c  fe  fit  enlever 
par  les  cygnes.  La  nouvelle  fée  fît  plusieurs 
eïïais  de  transformations  avec  la  baguette 
des  merveilles  ;  Se  voyant  que  tout  lui  obéif- 
foit ,  elle  s'éloigna  &  alla  préparer  fur  le 
bord  de  l'eau  ce  qui  étoit  néceiïaire  pour 
une  longue  navigation.  Le  fommeil  n'aban- 
donna Giamfchid  &  les  autres  que  long-temps 
après  îe  lever  du  foleil. 

A  leur  réveil  ils  apperçurent  dans  le  milieu 
du  fleuve  un  petit  vaiffeau  à  l'ancre  j  prêt  à 
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partir.  Le  roi  Te  tourna  auffitôr  du  côté  ou 
fa  fille  s'étoit  couchée  le  jour  d'auparavant, 
&  ne  la  voyant  point,  il  fe  leva  &  fit  un 
grand  cri.  Barfine  &  Tes  compagnes  fe  levé- 
lent  auffî  ,  &  toute  la  compagnie  s'approcha 
de  la  rivière.  Alors  refquif  du  vaifiFeau   fut 
jeté   à  Teau  >  5c  il   y  defcendit  une  petite 
Ethiopienne  mal  habillée?  qui  fans  fè  fervif 
de  rames  ni  d'avirons  >  ne  laiffa  pas  d'abor* 
^er.   Etant  à  terre ,  elle  falua  d'une  voix  foi^ 
ble  &   enrouée  Giamfchid  ôc  fa  fiaite?  & 
loucha  Rezené  d'une  baguette  aoire  qu'elle 
jpprtoit.  Rezené  devint  fubitement  auiîi  noire 
&:  auffi  malpropre  qu'elle  ?  &  cette  horrible 
métamorphofé  fit  prendre  la  fuite  à  Barfine 
&   aux  autres.  L'Ethiopienne   courut  après 
«lies  avec  une  légèreté  fi  furprenante  )  qu'elle 
Jes  atteignit  toutes  &  les  transforma  en  Ethio- 
piennes ?  malgré  qu'elles  en  eufifent.  Elles  re- 
vinrent fur  leurs  pas,  &  s'étant  jetées  au^ 
pieds  du  roi  j    elles  le  fupplièrent  à   main$ 
jointes  y  &  en  pleurant ,   de  les  venger  de 
l'outrage  qu'on  venoit  de  leur  faire  en  fa  pré- 
fence.    A    cet    indigne    fpeftacle  l'ancienne 
vigueur  de  ce  prince  fe  réveilla.  Il  mit  l'épé^ 
à  la  main ,  il  courut  avec  plus  de  vîteiTe  que 
fon  âge  ne  fembloit  le  permettre  vers  l'E^ 
thiopienne  du  Yaiffeauji  qui  s'étoit  tranquil^ 


d'  A  B  D  A  L  L  A.  179 

ïement  affife  fous  l'arbre.  En  Fabordant  :>  [il 
lui  dit  :  «  infâme  noire  5  je  te  perce  le  fein  5 
fi  tu  ne  diffipes  tout-à-l'heure  tes  fortilèges. 
N'étes-vous  pas  ^  répondit  froidement  la  noire, 
le  père  de  Perifirime  qui  a  refufé  opiniâ- 
trement de  fe  marier  avec  le  prince  Dilfen- 
guin  ?  Et  toi ,  reprit  Giamfchid  >  plus  flirieus 
qu'auparavant ,  ne  ferois-tu  pas  ce  Dilfen- 
guin?  Ah  traître,  c'efl  toi!  Ta  méchanceté 
te  décèle  malgré  cette  forme  empruntée.  Tu 
m'as  enlevé  ma  fille  pendant  la  nuit.  Tu  viens 
d'exercer  ta  rage  fur  Tes  compagnes.  Tu  pré- 
tends fans  doute  me  faire  fentir  à  moi-mcma 
quelque  nouvel  effet  de  ta  cruauté  :  mais  je 
te  préviendrai.  En  difant  cela^  il  hauiTa  îe 
bras  pour  donner  un  coup  à  fa  chère  Péri-? 
firime. 

C  etoit  elle-même.  Elle  reprit  fi  foudaine- 
ment  fa  première  forme ,  que  fon  père  la 
reconnut  en  achevant  de  parler.  Au  lieu  de 
la  tuer  il  fe  jeta  à  fon  col,  &:  les  quatre 
Ethiopiennes  qui  étoient  accourues ,  versè- 
rent des  larmes  de  joie  ^  perfuadées  que  leur 
maitreffe  les  aimoit  trop  pour  leur  avoir  fait 
aucun  mal  réel.  En  effet  >  la  princeffe  les 
ayant  touchées  une  féconde  fois  y  elles,  revin-. 
rent  en  leur  premier  état.  Perifiriine  cotiduiltt: 
fon  père  Sx.  elles,  à  refquif,  &c  l'efquif  les  pojrta. 
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tous  au  vaiffeau  >  dont  les  ancres  Te  levèrent 
d'elles-mêmes  ?  &  dont  les  voiles  prirent  le 
vent ,  comme  û  d'habiles  mariniers  les  avoient 
gouvernées.  La  fée  raconta  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  &  déclara  que  la  conftruélion  diî 
vaiffeau  ne  lui  avoit  coûté  que  quelques  paro- 
les. Elle  demanda  enfuite  à  (es  compagnes  fî  | 
elles  ne  fe  fentoient  pas  l^^efprlt  tout  changé  ? 
Il  nous  femble ,  répondirent- elles  >  que  nous 
ne  fornmes  plus  nous  -  mêmes.  Vous  êtes 
fées ,  répartit  la  princeffe  y  depuis  que  je 
vous  ai  touchées  de  ma  baguette  à  cette 
intention. 

Le  vaiffeau  enchanté  entra  en  mer  y  après- 
îrois  jours  de  navigation ,  8c  continua  Ta  route 
avec  tout  le  bonheur  imaginable.  Tous  les^ 
biens  y  abondoient.  Point  de  tempêtes ,  point 
de  calmes  incommodes ,  point  de  corfaires  à 
craindre  pour  ce  chef-d'œuvre  de  Fadmirable- 
Perifirime.  Comme  il  voguoit  fur  les  ondes^ 
avec  la  rapidité  d'un  oifeau?  il  ne  mit  pas> 
long  -  temps  à  aborder  dans  Tisle  d*Opkir  , 
"^ers  laquelle  il  dirigeoit  de  lui  -  même  Ton 
cours.  Il  entra  dans  le  port  d'Eful,  grande 
ville  où  Sabaîem ,  roi  de  l'isle  y  faifoit  fa 
demeure  ordinaire.  Ce  prince  j  qui  fe  pro- 
înenoit  fur  le  bord  de  la  mer  avec  fes  fils  & 
loutê  fa  €our .  voulut  être  à  la  defcente  de^ 
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étrangers,  îl  fit  à  Giamfchid  6c  à  Perlfirime 
un  accueil  peu  embarralTé  de  cërëmonies 
gênantes ,  les  hommes  ne  les  avoient  pas  en- 
core inventées.  En  montant  au  palais,  les 
deux  rois  fe  racontèrent  leur  généalogie  ,  fui-* 
vant  la  mode  de  ce  temps-là  y  &  ils  trouvé-^ 
rent  qu'ails  étoient  parens.  Cette  heureufe 
découverte  accnit  infiniment  leur  joie ,  & 
celle  des  £éQS  &  des  princes  d'Ophir.  Les 
premiers  jours  furent  confacrés  au  repos.  Les 
parties  de  plaifir  vinrent  enfuite.  Le  bon  roi 
étoit  fi  charmé  de  fes  hôtes ,  qu  il  réfolut  de 
faire  tout  fon  poffible  pour  les  engager  à 
demeurer  dans  fon  royaume» 

Etant  donc  un  jour  affis  avec  Giamfchid: 
fur  un  fopha  >  au  milieu  des  fées  &  des  prin- 
ces ,  qui  3  féparés  6c  vis  -  à  -  vis  les  uns  des 
autres?  occupoient  deux  fophas  beaucoup 
plus  longs ,  il  ordonna  à  tous  {es  courtifans 
de  fortirj  &  prit  ainfi  la  parole,  -w  Nous  avons 
appris  de  nos  pères  que  les  jeunes  hommes^ 
Ôc  les  jeunes  filles  qui  fe  marient?  doivent 
avoir  entr'eux  une  grande  reffemblknce  d'ef- 
piit  &  d'inclination,  afin  que  les  mariages 
foient  heureux  &  pacifiques  :  mais  comme 
il  eft  très-dilHcile  de  bien  difcerner  les  tem- 
péramens  ?  nous  avons  été  fort  long  -  temps 
inquiets  fur  la  manière  dont  on  poiirroit  m^t-. 
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tre  cette  maxime  en  exécution.  Après  de 
mûres  délibérations  5  nous  nous  fommes  enfin 
arrêtés  à  certains  indices  de  correrpondance 
qui  ne  trompent  guères  nos  phyfionomifîes. 
Les  Doéleurs  de  cette  efpèce  font  nos  Jurif-; 
confultes  en  fait  de  mariage  :  ils  entendent  par- 
faitement Tharmonie  des  cœurs  &  des  efprits  , 
&  connoiffent  à  point  nommé  fi  ks  garçons 
&  les  filles  font  au  ton  les  uns  des  autres  >^ 
Le  vieillard  interrompit  ici  fon  difcours^  & 
envifagea  Giamfchid  qui ,  s'imaginant  que  le 
roi  d'Ophir  prenoit  ce  temps-là  pour  refpi- 
rer  >  commenc^a  à  donner  de  grands  éloges 
à  une  coutume  fi  louable.  Mais  tandis  qu'il 
parloit ,  Sabalem  battit  des  mains ,  &  on  vit 
entrer  dans  la  falle  un  homme  auiîi  férieux 
&  auffi  grave  qu'un  vieux  Mufti  qui  y  après 
avoir  fait  trois  profondes  inclinations  >  fe  tint 
debout  fans  rien  dire  5  à  l'oppofite  des  deux 
rois.  «  Quelque  bonne  que  foit  la  loi  dons 
je  viens  de  vous  entretenir ,  reprit  celui  d'O- 
phir ,  î'aurois  envie  de  l'abolir.  Mes  cinq  fils 
que  vous  voyez  font  refiés  à  marier  jufqu'à 
préfent.j  parce  qu'avec  quelques  filles  qu'on 
les  ait  comparés?  les  indices  de  correfpon- 
dan  ce  ont  toujours  manqué..  Cet  accident 
bifarre  me  fait  croire  qu'ils  ne  font  point 
d^ftiriés,  à  $'uni.r  avec  des  Orphiriênne.s.j.  a\t 
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que  la  loi  eft  fautive.  Si  elle  Teft,  il  faut 
l'abroger.  Avant  que  de  condamner  la  loi  , 
interrompit  Giamfchid  ?  il  feroit  bon  d'exa-» 
miner  fi  en  effet  ces  princes  ne  font  pas 
deflinës  à  époufer  des  étrangères.  A  vous 
parler  franchement ,  reprit  avec  chaleur  le 
roi  d'Ophir,  je  remarque  je  ne  fais  quoi  de 
û  myftérieux  dans  le  rapport  de  leur  nombre 
avec  le  nombre  d^s  jeunes  beautés  que  vous, 
nous  avez  amenées  5  que  je  fuis  prefque  con^- 
vaincu  que  le  ciel  les  a  conduites  ici  exprès 
pour  eux.  J  achève  de  vous  ouvrir  mon  coeur. 
Le  plus  grand  de  mes  défirs  (eroit  de  travail:'. 
1er  à  cette  grande  affaire. 

Les  fées  baifsèrent  modeftement  les  yeux 
à  cette  conclufion  ;  mais  quand  elles  les  rele.- 
vèrent  ?  la  princelTe  jeta  d'abord  fa  vue  fur 
Abar  j  l'aîné  des  princes  d'Ophir  ;  Barfine 
fur  Zarin  ,  qui  étoit  le  fécond  ;  Rezené  (vx 
le  troiliènie  ,  nommé  Frami  ;  Parma  fur  le 
quatrième  ,  appelé  Corcut  \  6c  Sidgim  fur  le 
plus  jeune ,  qui  portoit  le  m.éme  nom  que  fon 
père.  Chacun  de  ces  princes  envifageoit  eji 
lïiérae-tempsj  avec  une  tendre  émotion  5  la 
fée  qui  le  regardoit.  L'homme  férieux  étu- 
dioit  les  uns  &  les  autres  ,  &  les  étudioit 
avec  une  attention  fi  marquée?  qu'il  s'attirai 
à  fon  tour  celle  de  tout  le  monde. 
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En  bien  !  dofeur?  lui  dit  le  roi  Sabaîem  J 
que  nous  direz  -  vous  î  Sire  y  répondit  le 
dodleur ,  c'en  eft  fait ,  les  mariages  font 
arrêtes.  Les  yeux  des  perfonnes  qui  doivent 
s'ëpoufer  fe  font  déjà  maries  vingt  fois  de- 
puis un  moment.  Après  avoir  rendu  cette 
xéponfe  ,  il  écrivit  avec  un  crayon  y  fur  une 
tablette  d'ivoire  ^  lès  noms  des  amans  & 
ceux  de  leurs  maîtrefîes  •  puis  il  donna  la 
tablette  au  roi  Giamfchid  ,  fit  {es  trois  révé- 
rences ôc  fe  retira.  Giamfchid  lut  tout  haut 
les  noms  accouplés.  Les  cinq  princes  crièrent 
auffitôt  comme  de  concert  :  La  fcknce  des 
phyjîonomifies  efi  infaillible  !  les  loix  d'Ophir 
font  juftes  !  Le  filence  de  la  princeffe  &  de 
{qs  compagnes,  joint  à  un  certain  air  de 
contentement  répandu  fur  leurs  vifàges , 
foutint  merveilleufement  bien  ces  acclama- 
tions. ^^  Vous  voyez  ,  dit  Giamfchid  au  roi 
d'Ophir  >  que  ma  fille  n'efl  pas  née  pour  la 
deftruâ:ion  de  vos  coiitumes.  Pour  moi  9 
î 'accepte  votre  alliance  avec  beaucoup  de 
TeconnoifTance  &  de  plaifîr. 

Les  rfoces  fe  célébrèrent  dès  le  lendemain  l 
avec  toute  la  pompe  Se  toute  la  magnificence 
dont  ce  fiècle-là  étoit  capable.  Tout  le  peuple 
de  Fisle  quitta  {qs  occupations  ordinaires  pour 
fe  réjouir,  Perifirime  ht  le  don  de  féerie  a^a 
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prince  Abar ,  &  le  déclara  premier  fage» 
Ses  compagnes  obtinrent  fans  peine  la  mérne 
faveur  pour  leurs  époux  >  qui  ne  tardèrent 
guère  à  faire  des  efTais  de  leur  nouvelle 
fcience.  On  voyoit  tous  les  jours  des  fpec- 
tacles  raviffans  qui  étonnoient  prefqu'autant 
ceux  qui  les  donnoient  que  ceux  qui  y 
afîiftoient. 

Il  fallut  fonger  à  partir,  Perifîrime  ^  Barfîne> 
Rezené,  Patma  &  Sidgim,  s'ëtant  affemblëes 
avec  leurs  époux  pour  prendre  là-defTusune 
dernière  réfolution  >  la  princeffe  parla  en  ces 
cermes  aux  nouveaux  fages  :  y^  princes  ,  je 
ne  puis  plus  différer  de  remettre  à  la  voile  ; 
vous  nous  fuivrez  puifque  vous  nous  aimez  ; 
&  il  ne  fera  pas  3  à  ce  que  je  crois ,  nécef- 
faire  de  nous  affurer  de  vos  perfonnes  par 
la  puifTance  de  notre  art,  Abar  &  fes  frères 
témoignèrent  tous  d'une  voix  qu'elle  difoit 
la  pure  vérité.  La  fée  contmua  ainfi  : 
^^  Comme  Sabalem  reftera  fans  héritiers  ^ 
par  votre  éloignement  j  il  faut  faire  en  forte 
qu'il  n'en  ait  pas  befoin ,  du  moins  de  plu- 
Heurs  (iècles.  Je  trouverois  à  propos  que  mon 
père  achevât  fa  vie  dans  cette  isle  ,  &  qu'il 
partageât  le  temps  6c  la  royauté  avec  le 
vôtre.  Je  m'imagine  qu'ils  n'auroient  pas  de 
peine  à  confentir  de  vivre  6c  de  régner  tou;-^ 
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à-tour.  Mais  pour  agir  plus  sûrement ,  il  faut 
tenir  la  chofe  cachée  à  Sabalem  ;  je  me 
charge  de  perfuader  Giamfchid.  Pendant  que 
î'un  gouvernera  ,  l'autre  fera  enchanté  ;  6>C 
l'enchantement  que  je  ferai  fera  de  telle 
nature  ^  que  celui  qui  en  fortira  ,  fe  trouvera 
aufîî  vigoureux  qu'il  étoit  en  fortant  du  pré- 
cédent, c'eft-à-dire  j  quun  an  d'enchante- 
ment aura  la  vertu  de  réparer  les  forces 
perdues  pendant  un  an  de  travail.  La  com- 
pagnie applaudit  à  cette  propofition  ?  &  Peri-« 
fîrime  fut  inftamment  priée  de  s'appliquer 
fans  aucun  délai  à  l'exécution  d'un  projet  fi 
bien  con(^u. 

Dès  la  nuit  fuivante  )  elle  bâtit  un  palais 
d'une  grandeur  &  d'une  beauté  admirables, 
vis-à-vis  des  fenêtres  du  roi  d'Ophir,  &  fe 
rendit  au  lever  de  ce  prince ,  avec  le  roi 
Giamfchid  qui  ne  favoit  rien  de  fon  deffein. 
Quand  Sabalem  mit  la  tête  à  la  fenêtre ,  il 
fut  bien  furpris  de  voir  le  nouvel  édifice  , 
&  fe  doutant  qu'il  étoit  de  la  façon  de 
Perifirime  :  "'  Depuis  que  vous  êtes  ici ,  ma 
fille  5  vous  me  procurez  tous  les  jours  de 
nouveaux  plaiiîrs.  Les  dedans  de  cette  mer- 
veilleufe  maifon  furpaflent  apparemment  les 
dehors  en  richeffes  ;  ain/i  je  vous  prie  de 
m'y  introduire  tout-à-l'heure.  La  fée  qui  ne 
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chercholt  que  cela ,  y  confentit  ;  &  prenant 
d'une  main  fon  père,  &  de  l'autre  le  roi 
d'Ophir  ,  elle  les  emmena.  Les  portes  du 
palais  s'ouvrirent  &  fe  fermèrent ,  fans  don- 
ner paffage  à  d'autres  qu'à  eux  trois.  Les 
rois  admirèrent  les  portiques^  les  cours  ^ 
les  efcaliers  ^  les  gakries  ^  les  appartemens  ? 
les  meubles  de  ce  magnifique  palais.  ,,  C'eft 
un  grand  dommage,  difoient-ils  ,  que  ces 
fortes  d'ouvrages  ne  durent  pas  plus  long- 
temps. Ma  fille  5  ajouta  Sabalem  ^  cet  Qff^t 
miraculeux  de  votre  fcience  va-t-il  encore 
fe  difïiper  comme  tous  ceux  que  vous  nous 
avez  fait  voir  depuis  le  jour  de  vos  noces  ? 
Seigneur  ,  répondit  la  fée  avec  un  petit 
fourire  9  puifque  cette  maifon  vous  plaît 
îant^  je  vous  jure  qu'elle  ne  durera  pas 
moins  que  vous.  En  difant  cela  5  elle  toucha 
de  la  baguette  des  merveilles  le  bon  vieil- 
lard ,  &c  elle  l'enchanta.  Elle  prit  enfuite 
Giamfchid  par  la  main  ,  &  l'ayant  conduit 
dans  la  première  cour  9  elle  lui  expliqua  tout 
le  myftère  >  5c  lui  découvrit  la  réfolution 
qui  avoit  été  prife. 

Le  roi  fut  d'abord  très  -  mécontent.  ,,  Je 
ne  faurois  me  réfoudre  ,  dit-il  ?  à  vous  per- 
mettre de  me  quitter;  &:  quand  je  m'y  réfou* 
drois^  comment  perfuaderiez-vous  au  peuple 
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d'Ophlr  de  m'obéir  ?  Perifirime  applanit  la 
première  difficulté  ,  en  lui  promettant  de 
venir  le  revoir  auiîi  fou  vent  qu'il  le  fouhai- 
teroit.  Quant  au  peuple  d'Ophir  ,  pourfuivit- 
clle  ,  il  vous  honorera  comme  Ton  roi  ^ 
vous  allez  en  être  convaincu  par  votre  pro- 
pre expérience  en  fortant  d'ici.  Ils  ibrtirent  : 
auffitôt  les  gardes  du  roi  Sabalem  écartèrent 
Î€  peuple  ;  les  princes  fes  enfans  &C  les 
émirs  de  fa  cour  fe  mirent  à  la  fuite  de 
Giamfchid ,  &c  même  quelques  particuliers 
lui  demandèrent  des  grâces  comme  à  leur 
roi  légitime.  Giamfchid  ne  favoit  que  penfer 
de  tout  cela  >  &  fe  contentoit  de  diflimuler 
fa  furprife ,  en  hâtant  le  pas  fans  rien  répon- 
dre. A  l'entrée  du  palais  ^  il  fut  arrêté  malgré 
lui  par  un  MuUah  fort  vénérable  ,  qui  lui 
dit  :  iire  ;  je  vous  prie  de  me  faire  la  grâce 
d'amener  chez  moi  le  roi  Giamfchid  y  votre 
hôte ,  &  la  princelTe  Perifirime  fa  fille  ; 
j'aurois  envie  de  les  régaler.  Je  vous  fais 
d'autant  plus  volontiers  cette  demande  en 
leur  préfence  9  que  j'efpère  qu'ils  voudront 
bien  contribuer  à  me  la  faire  accorder. 
Giamfchid  ne  put  s'imaginer  autre  chofe 
linon  que  cet  homme  fe  moquoit  de  lui,  & 
il  pafla  outre,  nonobftant  la  reipçftueufa 
réfiflance  du  Mullah. 
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Deux  merveilles  qu*il  ignoroit ,  faifoient 
qu'on  le  prenoit  ainfî  pour  le  roi  d'Ophir  y 
&  qu'on  lui  parloit  de  lui  -  même  comme 
d'une  troifième  perfonne.  La  fée  lui  avoit 
donné  la  figure  de  Sabalem  5  &  avoit  mis 
auprès  de  lui  un  fantôme  qui  repréfentoit 
Giamfchid  ,  qu'il  n'appercevoit  pas  5  6>c  que 
tout  le  monde  prenoit  pour  lui.  Elle  n'avoit 
communiqué  fon  fecret  ni  à  fon  mari ,  ni  à 
fes  compagnes  j  qui  furent  les  premières 
attrapées  ,  quand  le  roi  fut  rentré  dans  fa 
chambre ,  où  Ton  eut  foin  de  ne  lailTer  entrer 
nul  Ophirien.  Elles  firent  des  complimens  au 
fantôme  ,  comme  fi  elles  avoient  parlé  à 
Giamfchid  ?  &  voyant  que  le  fantôme  ne 
répondoit  rien  :  ^^  roi  Sabalem  5  dirent-elles 
à  Giamfchid ,  le  filence  de  notre  prince  nous 
effraye ,  il  n'a  pas  accoutumé  de  nous  dé- 
daigner ainfi.  Giamfchid  5  de  fon  côté ,  perr 
doit  l'efprit  3  de  voir  qu'on  regardoit  en  l'air ^ 
&  qu'on  avoit  même  quelquefois  le  dos 
tourné  en  parlant  à  fa  perfonne.  A  la  vérité  > 
lorfqu'il  prenoit  la  parole  ?  on  fe  retournoit 
vers  lui  >  mais  on  l'étonnoit  plus  qu'aupara- 
vant ^  en  le  traitant  de  roi  d'Ophir.  A  la  fin  j 
remarquant  que  fa  fille  rioit  ;  je  crois  ?  lui 
dit-il  3  tout  en  colère ,  que  tout  le  monde 
eft  fou  aujourd'hui  ?  vous  ^  parce  que  vous 


t'go  Les  Aventures 
^iez  toute  feule  ,  fans  aucun  fujet  ;  les  autres  9 
parce  qu'ils  me  parlent  où  je  ne  fuis  pas  » 
&  qu'ils  parlent  au  roi  Sabalem  où  je  fuis* 
Perifirime  continua  de  rire  ^  &  lui  defliilant 
tout-à-coup  les  yeux  ,  lui  fit  voir  fon  fan- 
tôme. L'apparition  de  cet  autte  Giamfchid  j 
pofté  vis-à-vis  de  lui  y  le  jeta  dans  un  nouvel 
excès  de  furprife.  Affurément  ,  s'écria-t-il  5 
î'ai  auffi  ma  part  de  la  folie  commune  ;  il 
me  paroît  que  je  ne  fuis  pas  où  je  fuis  5  &C 
que  je  fuis  où  je  ne  me  fens  pas  ;  mais 
approchons-nous  de  nous -même.  Là-deffus 
2I  aborde  le  fantôme  5  qui  lui  fait  une  pro- 
fonde révérence  y  en  lui  difant  :  grand  roi 
d'Ophir  !  le  temps  de  mon  départ  efl  arrivé. 

Alors  Perifîrime  prenant  un  air  plus  férieuxj  ' 
adrefla  la  parole  à  fon  père  :  »  Seigneur ,  lui 
dît-elle ,  je  vous  apprends  que  vous  avez  la 
figure  du  roi  d'Ophir ,  &  que  ce  fantôme 
qui  a  la  vôtre  5  n'eft  qu'un  nuage  que  j'ai 
mis  en  œuvre  pour  tromper  les  yeux  du' 
peuple.  Régnez  donc  ici  comme  fi  vous 
étiez  Sabalem  )  puifque  perfonne  ne  doute 
que  vous  ne  le  foyez  5  &  que  fes  enfans 
mêmes  &  le  Mullah  ,  qui  a  toujours  vécu 
avec  lui  ,  vous  ont  pris  pour  lui* 

Le  refte    du   jour   fe    paiTa   à  informer 
Giamfchid  des  maximes  les  plus  ordinaires 
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Un  roî  enchanté.  Abar  &  {qs  frères ,  inflruits 
de  tout ,  ies  lui  apprirent  fi  parfaitement  ^ 
que  dès  le  foir  même  il  foupa  en  public  y  en 
qualité  de  Sabalem  ,  avec  fa  famille  &  le 
fantôme  qui  mangea  de  bon  appétit  ?  &  qui 
par  intervalles  prononc^a  ,  du  ton  du  vrai 
Giamfchid  ,  certain  nombre  de  paroles  alTez 
à  propos.  Le  lendemain  j  dès  le  point  du 
jour  ,  les  fées  &  les  fages  prirent  leur  der- 
nier congé  5  &  le  vailTeau  ne  fut  pas  plutôt 
en  pleine  mer  3  que  le  fantôme  y  déformais 
inutile  ,  difparut  par  Tordre  de  celle  qui 
l'avoit  formé. 

Jamais  navigation  ne  fut  plus  agréable  que 
celle-là.  La  félicité  fembloit  avoir  étabji  fon 
trône  dans  le  navire  enchanté.  Un  amour 
mutuel  y  fatisfaifoit  tous  les  cœurs  ;  différens 
caradères  de  fageiïe  n'y  contentoient  pas 
moins  tous  les  efprits.  L'air  &  Tocéan  ne 
faifoient  que  ce  que  Perifirime  défiroit,  A 
fa  voix  les  monftres  de  la  mer  abandon- 
noient  les  abîmes  pour  fe  lai  (Ter  voir  ,  ÔC 
les  animaux  de  la  terre  accouroient  du  fond 
des  forêts  &:  des  déferts  fe  préfenter  fur  le 
rivage. 

Le  vaifTeau  s'arrêta  un  jour  de  lui-même 
fur  le  bord  d'une  riante  péninfule  5  à  Tem- 
bouchure  d'un  fleuve  large  &:  profond  ;  qu'on 
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a  depuis  nommé  Algrin.  Les  dix  aimables 
voyageurs  étoient  tous  fur  le  tilîac  :  ils  dé-^. 
couvrirent  des  deux  côtes  du  fleuve  deux 
armées  y  Tune  de  fînges  blancs  ,  &  l'autre 
de  fînges  noirs,  qui  tous  étoient  armés  de 
grofTes  cannes,  &  cherchoient  à  paffer  Teauj 
comme  pour  fe  battre»  Ces  armées  demeu- 
rèrent fort  long-temps  en  préfence ,  n'ayant 
ni  Tune  ni  l'autre  la  hardiefle  de  traverfet 
la  rivière  j  dont  le  bruit  6c  la  rapidité  les 
épouvantoit.  Notre  /implicite  eft  extrême  ^ 
dit  la  princefTe  ,  en  s'impatientant  ;  à  quoi 
nous  amufons-nous  ?  Changeons  Tétat  des 
cho fes  Se  donnons-nous  un  rpe6i:acle  char- 
mant. Elle  ne  fit  que  deux  fignes  en  Pair 
avec  fa  baguette  ;  au  même  moment  tous 
les  finges  devinrent  grands  comme  les  plus 
démefurés  géans  ,  &  leurs  cannes  furent 
changées  en  maffues.  Le  fleuve  9  après  cela  $ 
n'étoit  plus  un  obftacle  ;  les  géans-finges  y 
entrèrent  de  part  &  d'autre  >  n'eurent  de 
l'eau  que  jufqu'aux  jarrets.  Mais  quelle  fut 
la  confufion  de  la  fage  Perifirime ,  lorfqu'au 
îieu  de  fe  battre  j  ces  animaux  lafcifs  com-i 
mencèrent  à  prendre  des  contenances  im- 
pudentes ,  &  à  fe  mêler  honteufement  à 
Tes  yeux  ?  Ah  !  l'horrible  infamie  ,  s'écria* 
t  -  elle  ,  en  fe  couvrant  le  vifage  avec  les 

mains  ^ 
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mains ,  &  à  l'inftant  elle  rendit  leur  petite 
figure  aux  finges  y  qui  furent  prefque  tous 
noyés. 

Après  cette  aventure  (ingulière ,  Perifirime 
fe  recueiilit  en  elle-même.  Un  feu  nouveau 
s'alluma  dans  fes  yeux-  Ses  couleurs  devin- 
rent plus  vives.  On  la  vit  plus  grande  & 
plus  majeflueufe  qu'à  l'ordinaire.  Elle  jeta 
doucement  fes  regards  fur  les  fages  -  &  les 
fées  qui  5  en  l'admirant  )  gardoient  un  filence 
éloquent.  Elle  leur  dit  enfin  ;  <<  l'oracle  du 
roi  Ormoz  eft  accompli  ;  nous  voici  au 
terme  de  notre  voyage  ;  defcendons  j  pre- 
nons gaiement  poiTeffion  de  l'heureufe  con- 
trée 5  qui  fera  jufqu'à  la  fin  du  monde  lé 
centre  de  notre  empire.  » 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  à  terre  avec  fa 
compagnie  5  que  le  vaiffeau  s'évanouit.  Une 
colline  >  que  la  nature  fembloit  avoir  formée 
pour  commiander  à  tout  le  pays  y  fut  choifie 
pour  en  porter  le  premier  &  le  plus  riche 
édifice.  Les  fées  feules  le  bâtirent.  Ne  m'en 
demandez  point  la  deicription ,  continua  Rem- 
Corim  ;  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en 
dire  feroit  infiniment  au-deffous  de  ce  que 
j'ai  vu ,  il  y  a  environ  cent  ans.  Les  fa^^es 
s'appliquèrent  à  fortifier  les  dehors  de  la 
contrée ,  &  ils  y  réuffirent  fi  parfaitement  • 
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que  le  nom  d'inacceJ/zMe  en   eft  reftë  à    la 
pminfîik.  Rien  n'y  entre  fans  la  permlfïïon 
expreffe  des  puiiTances.  Elle   eft    ceinte    de 
rochers  de  plus  de  trois  lieues  de  hauteur, 
tellement  efcarpës  du  côte  de  Tocëan  ^  Ôc 
fi  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ^  qu*ils  ne 
font  qu'un   mur   d  une   feule   pièce.  II  y  a 
fous  leurs  racines  des  abîmes  qui  vomifTent 
de  toutes  parts   des  fleuves  caches  5  d'une 
groffeur  &  d'une  roideur  fi  épouvantables, 
que  le  choc  de  leurs  eaux  foulève   toute  la 
malTe  de  la  mer^  &  qu'il  n'y  a  que  d'hor- 
ribles tempêtes   &   des  orages  perpétuels  à 
plus  de  foixante  lieues  à  la  ronde.  Des  vents 
toujours  déchaînés  &:   toujours    en  fureur  > 
dont  la  violence  inouie  s'étend  dix  fois  plus 
haut  que  l'enceinte  de  ja  péninfule  ?  ne  font 
de  tout  ce  vafle  efpace  qu'un  affreux  tour- 
billon 5  qui  ne  permet  pas  même  aux  oifeaux 
cle  palier.  Lorfque  le  palais  des  fées  fut  en 
état  d'être  habité  3  elles  le  peuplèrent ,  en  y 
tranfportant  les  jeunes    gens  les  plus  ingé- 
nieux de  l'univers.  Elles  composèrent  avec 
les  fages  cinq  volumes  qui  portent   encore 
leurs  noms  ^  ôc  renferment  les  principes  de 
la  féerie  ;  car  il   faut  remarquer  que  ce  qui 
avoit  été  pour  elles  &  pour  leurs  époux  un 
pur  don  d'Ormoz,  fut  daîis  la  fuite,  un  art 


d'  A  B  D  A  L  L  A.  19^ 

aïïez  pénible  pour  les  autres.  Ces  livres  fu- 
rent communiques  fuivant  les  règles  mêmes 
qu'on  y  apprend.  Les  fages  &  les  fées  fe 
multiplièrent  dans  le  monde  ;  on  en  vit  bien- 
tôt la  face  renouvelée  j  malgré  la  haine 
&:  les  noirs  artifices  du  perfide  Dilfenguin, 


Fin  de    tHîfioire    de    Dllfengtiin   &    de  la 
princefje  Perlfinmc* 

\>E  malheureux  fe  fatigua  pendant  plufieurs 
jours  à  pourfuivre  inutilement  les  fantômes 
de  Perifirime  &  de  Giamfchid ,  &:  ayant  à 
îa  fin  reconnu  fa  folie  y  il  s'occupa  férieu- 
fement  à  recueillir  le  fruit  de  fes  crimes.  lî 
fit  réparer  Merou.  Il  chcifit  dans  tout  fon 
royaume  les  garerons  6c  les  filles  qui  don- 
lioient  les  plus  grandes  marques  d'efprit,  & 
leur  fit  des  leçons  publiques  de  magie  pen-^^ 
dant  plufieurs  années.  Lorfqu'il  les  vit  capa* 
blés  de  féconder  (ts  pernicieux  deffeins  ,  il 
leur  commanda  de  le  fuivre.  Transformés  en 
hirondelles  j  au  nombre  de  trois  cent  ,  ils 
parcoururent  avec  lui  une  grande  partie  du 
monde.  L'isle  d'Ophir  offrit  à  la  vue  de 
Dilfenguin  le  premier  objet  qui  l'arrêta.  L'ad- 
mirable  palais  que   j'apperçois  ,  dit -il;  ne 

ni 
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peut  être  d'une  autre  main  que  de  celle  éû 
].a  fille  de  Giamfebid,  Cela  dit,  il  s'abattit 
avec  quelques-uns  des  fiens  >  &  prit  les  ma-^ 
nières  d'un  homme  du  pays  5  afin  de  s'in- 
former plus  aifénient  de  ce  qu^il  vouloit  fa- 
voir.  On  lui  apprit  l'arrivée  ?  le  rëjour  & 
îe  départ  de  fon  ennemie.  Sans  perdre  un 
moment  5  il  reprit  le  chemin  des  nues,  ÔC 
difperfa  fes  difciples  de  tous  les  côtés  5  avec 
ordre  d'examiner  les  terres  &  les  mers  cir-' 
convoifines ,  Se  de  lui  venir  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  découvriroienî. 

Dans  ce  temps-là  Perifirime  étoit  en  route > 
fous  la  forme  d'un  épervier.  Elle  rencontra 
pluiieurs  de  ces  hirondelles  qui  lui  devinrent 
fufpeftes,  tant  parce  que  ce  n'en  étoit  pas 
îa  Taifon  ,  que  parce  qu'elles  avoient  quelque. . 
chofe  de  trifle  &  d'inquiet  dans  leur  vol.; 
Pour  s'écîaircir  )  elle  fondit  fur  l'une  d'elles  ji/^ 
&  la  ferra  fortement  entre  fes  griffes  ;  mais 
îa  fauffe  hirondelle  fe  changea  tout-à-coup 
en  une  grande  femme  qui  lui  échappa  de» 
ferres  par  fa  pefanteur.  La  fée  ne  s'amufa 
point  à  regarder  ce  que  cette  forcière  de- 
venoit  ;  elle  retourna  inceffamment  dans  la 
péninfuîe  inaccelîible  5  &  £t  part  de  fon 
aventure  aux  fées  &  aux  fages.  Perfonne 
ne  douta  de  ce  que  c'étoit.  On   fe  prépara 
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à  la  guerre  :  tous  les  iiijets  &  les  dlfclples 
de  Périfirime  fe  inëtamorphosèrent  en  ëper- 
viers  5  &  fe  pollèrent  flir  les  bords  du  tour* 
billon  impénétrable  qui  Tervoit  de  inur  à  la 
pénmfule. 

La  forcièfe ,  délivrée  de  îa  pourfuite  du 
terrible  oifeau  ,  le  fuivit  de  loin  5  vit  o\x  il 
fe  retiroit,  &  fans  aucun  délai  rejoignit 
Dilfenguin ,  à  qui  elle  raconta  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  A  cette  nouvelle ,  le  magicien  ramaffa 
ûs  troupes  ,  6c  guidé  par  l'hirondelle  y  il 
s^approchâ  du  petit  royaume  des  fages  y  (b 
flattant  de  s'en  rendre  maître  dès  la  première 
attaque.  Il  s'éleva  donc  auiîi  haut  que  les 
eperviers ,  &  s'étant  transformé  en  aigle 
avec  tous  les  fîens  5  il  donna  un  affaut  gé- 
néral. Périfirime  n€  jugea  pas  à  propos  d'a- 
bandonner {itôt  fa  forme  a  épervier ,  ni  de 
Ja  faire  abandonner  à  ùs  gens.  Dès  l'entrée 
de  l'aiftion  ,  cette  courageufe  princeffe  s'at- 
tacha perfonnellement  à  Dilienguin  ?  bien 
réfolue  de  ne  pas  le  quitter  qu'elle  ne  l'eût 
vaincu  ;  &:  ce  combat  particulier  fervit 
comme  de  modèle  aux  deux  armées  ,  cha- 
cun étant  attentif  à  la  conduite  de  fon  chef. 

Les  aigles  s'étant  vainement  fatigués  à 
porter  des  coups  que  fadreffe  &  la  légèreté 
dQS  éperviers  rendoient  inutiles  ;   ceux-ci  fe 
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changèrent  en  ferpens ,    &  fe   lançant  fur 
eux  j  les  prirent  par  les  jambes  5  s'entortil- 
lèrent autour  de  leurs  ailes,  leur  ferrèrent 
étroitement  le  go/ier ,   &  leur  ôtèrent  tout 
enfemble   le  mouvement   &  la  refpiration, 
Dilfenguin  fut  le  premier  à  tomber  ,  mais 
il  fut  aufïi  le  premier  à  rétablir  le   combat 
au  milieu  de  fa  chute ,  en  devenant  tout- à- 
coup  un  petit  tourbillon    de  feu.    Les  fiens 
en  ayant  fait  autant  ?  Perifirime  &  fon  ar- 
mée pensèrent  périr  par  l'ardeur    infuppor- 
table  qui  les  confumoit.  Sa  préfence  d'efprit 
lui  fit  prendre ,  en  cette  occaiîon  ,   l'unique 
moyen  qu'il  y  eût  d'échapper.    Vous  favez 
que  la  falamandre  fe  défend  contre  le  feu  ; 
elle  s'en  donna  la  forme  5  &    fes   guerriers 
ne  manquèrent  pas  de  fuivre  fon  exemple* 
Le  magicien  demeuia  long-temps  feu^  quoi- 
qu'il vît  bien  que  c'étoit  fans   fuccès ,   &  à 
la  fin    ne   fâchant   plus    fous  quelle    forme 
paroître ,  il  fe  tourna   en    pierre  )    dans  le 
dQÎlem  d'enfermer  foudainement  la  falaman- 
dre ?  &   de   l'entraîner  prifonnière   au    fond 
de  la  mer.  Perifirime   &:  la  plupart  des  fées 
&  des  fages  fentirent    cette   transformation 
dans  l'inflant   même   qu'elle  commencoit  à 
fe  faire  y  &  évitèrent  le  danger  par  un  faut  j 
mais  jl  y  en   eut  d  autres  qui  n'eurent  ni 
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tant  d'agilité  ,  ni  tant  de  bonheur.  Les  pierres- 
îomboient  de  toutes  parts  dans  l'océan  5  6)C 
Dilfenguin  alîoit  fe  fauver,  pour  peu  que 
Periîirime  l'eût  perdu  de  vue.  Elle  fe  pré- 
cipita dans  Teau  avant  lui  ,  y  prit  la  forme 
d'une  baleine  &:  l'engloutit  tout  vivant.  C^ 
rhiférable  voulut  fe  faire  rat  d'eau,  pour 
ronger  Iqs  entrailles  -de  la  baleine  vi6to- 
rieufe  >  &  fe  ménager  une  fortie  a  travers 
{qs  côtes  5  mais  elle  interrompit  cette  per« 
nicieufe  métamorphofe  ?  Se  prévint  fon  en- 
nemi par  une  aélion  que  les  fées  regardent 
encore  à  pré'fent  comme  la  plus  belle  qui 
fe  foit  jamais  faite  parmi  elles.  En  un  clin 
d'œil  cette  héroïne  fortit  de  l'eau  ,  devint 
fronde  y  lança  Dilfenguin  5  moitié  pierre  ôc 
moitié  rat  5  par  deiTus  le  tourbillon  ;  &  ayant 
repris  la  figure  d'épervier  ^  tandis  qu'il  étoit 
en  l'air  ?  elle  arriva  auffitôt  que  lui  à  l'en-» 
droit  où  il  tomba  ,  &  l'y  enchanta ,  fans 
lui  donner  le  temps  de  fe  reconnoître. 

Abar ,  Corcut  &  Sabalem  firent  auiîi  des 
prifonniers  5  qu'on  échangea  dans  la  fuite 
avec  les  féQS  &:  les  fages  qui  étoient  refiés 
engagés  dans  les  pierres.  Zarin,  Framir  ê>C 
les  quatre  fées  principales  ne  firent  point 
de  quartier.  Irrités  de  ce  qu'étant  ferpens 
on  avoit  entrepris    de  les  faire  cruellement 

1  IV 


^o    Les    Aventures 

mourir  par  le  feu  ?  ils  fe  métamorphosèrent 
eux-mêmes  en   feux  auffitôt  que  leurs   ad- 
verfaires  fe  furent  convertis    en  pierres  ^  Se 
en  firent  impitoyablement    de   la  chaux.  A 
l'égard  de  Dilfenguin  ,  les  vainqueurs  le  for- 
cèrent d'avouer  fes  crimes  5  &  pendant  qu'il 
•vécut  ^  il  ne  fit  que   pafTer  d'un    fupplice  a 
lan  autre.  Ses  difciples  ralliés  au  fond  de  la 
merj  fe   fauvèrent    déguifés  en   m.acreufes. 
hes  uns  retournèrent  à  Merou   &:  remirent 
Schadi  en  liberté  y  les  autres  fe  difpersèrent 
dans  la  plupart  des   provinces    du  monde. 
Ce  font  leurs  difciples  qui  le  remplirent  au- 
jourd'hui de  maléfices ,   &  qui  dreffent  aux 
fages    de  continuelles  embûches.  Au  refte  j 
ajouta  Rem-Corim  ,  la  reconnoiffante  Peri- 
£rime  s'acquitta  fidellement  de  la    promefTe 
qu'elle  avoit  faite  à  fon  père  y  qui  ^  de  fon 
plein  gré,  prit  au  bout  de  Tan  la  place  de 
Sabalem.  Ces  deux  excellens  princes  régnè- 
rent par  cet  artifice ,  aufîi  innocent  que  mer- 
veilleux 5  pendant  une    très-longue  fuite   de 
fiècles,  La  fille  de  Giamfchid  vécut  plus  de 
liuit   cent    ans.    La    dernière  leçon    qu'elle 
donna  efc  la  première  que   nous  apprenons. 
Elle  inilruit  les  fages  des  biens  que  les  rois 
attendent  d'eux.  «  Les  monarques  5  dit -elle 
à  ks  chers  difciples ,  fouvent  trop    ardens 
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^  trop  vifs ,  tiennent  leurs  peuples  Se  leurs 
voifins  dans  de  continuelles  alarmes  ;  c^'efl  à 
nous  à  calmer  ces  faillies.  Souvent  trop 
retirés  &  trop  férieux  ,  ils  répandent  fur  la 
face  de  leurs  royaumes  5  un  air  fombre-  Sc 
lugubre  qui  augmente  le  poids  des  afflictions 
de  chacun  de  leurs  fujets  ;  c'ell  à  nous  à 
-diffiper  ces  humeurs  noires  &  mélancoli- 
ques. Souvent  trop  durs  &  trop  rigoureux  5 
ils  exercent  tellement  la  juftice  ,  qu'ils  n'ac- 
cordent rien  à  la  clémence;  c'eiî  à  nous 
'd'adoucir  ces  naturels  farouches  &  tout 
d'une  pièce.  Souvent  trop  laborieux  Ôc  trop 
€xa(fts ,  ils  s'appliquent  inutilement  à  des 
petits  détails  d'affaires  qui  les  ufent  &  qui 
aninent  leur  fanté  ;  c'efl  a  nous  à  leur  inf- 
pirer  de  fe  décharger  d'une  partie  de  ce 
fardeau  fur  les  épaules  de  quelques  miniii:res 
vraiment  éclairés  &  fidelles.  Souvent^  enfin  ^ 
irop  pareffeux  &  trop  adonnés  à  leurs  plai- 
iîrs  )  ils  ont  une  averfion  prefque  invincible 
pour  les  affaires ,  &  confient  le  foin  de  leurs 
peuples  à  des  gens  qu'ils  n'ont  pas  allez 
examinés,  qui  deviennent  dans  la  fuite  de 
petits  tyrans  ;  c'eft  à  nous  à  les  arracher  à 
îa  molleffe  ,  &  à  leur  ouvrir  k's  yeux  fur 
l'incapacité  de  ceux  en  qui  ils  ont  une  ira-^ 
piudente  confiance  >k 
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Suite  des  Aventures  d^Ab dalla» 

ZvuTLKAU  &  Almoracîdm  j  que  la  feuïe- 
curiofité  rendcit  attentifs  ^  me  parurent  écou- 
ter cette  hiftoire  avec  un  pîaifïr  affez  pur.  lî 
n'en  fut  pas  ainfi  de  moi?  qui  la  regardois 
comme  une  inftruclion  férieufe.  Je  dis  au 
prince:  cette  guerre,  allumée  dès  le  commen- 
cement entre  hs  fages  &:  les  magiciens ,  dure 
donc  toujours  ?  Si  elle  dure  î  répondit  -  il  ^ 
elle  efl:  plus  échauffée  &  plus  fanglante  que 
jamais.  Du  temps  d'Abar  &de  Dilfenguin ,  les 
génies  &  les  ginnes  ne  s'en  mêloient  pref- 
que  pas;  mais  depuis  3  les  péris  &:  les  dives  y 
font  tellement  entrés  5  que  les  fages  &  les. 
magiciens  font  moins  fouvent  en  prife  enfem» 
ble  qu'avec  eux.  Les  dives  exercent  tous  les 
jours  fur  les  fages  leur  malice  &  leur  barba- 
rie. Qui  pourroit  compter  combien  Neme- 
roufch  (i)  en  a  écrafés,  combien  Seheîan  en 
a  brûlés  3  combien  Mordafche  en  a  noyés  ^ 


(i)  Ce  Ho;n,  &  tous  ceux  qui  fin  vent,  faut  les 
noms  des  génies  les  plus  célébrés  dans  les  livres  des 
Orientaux.  Abdalla  indique  en  pafîànt  le  viai  c?.rac» 
tère  de  chaciui  de  ces  génies» 
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combien  Chamerage  &  Argenk  en  ont  étran- 
glés ?  Demeroufch  taille  en  pièces  tous  ceux 
qu  il  furprend  ;   &  qui   ne    furprendroit  -  il 
point  par  les  rufes  &:  les  tromperies  de  Gadr 
dar  &  de  Makhiar  qui  le  fui  vent  par- tout  ? 
Houdkons ,  fi  terrible  par  lui  -  même ,  traîne 
encore  à  fa  fuite  des  légions  de  Gouls>  de 
Cothrobs  Se  de  Geims  qui  font  un  carnage- 
affreux  dans   les    lieux   où    ils  palfent.   Eh 
quelle  efl  donc  la  reffource  des  fées  &  des 
fages  5  interrompis-je  !  Les  magiciens  5  reprit 
Rem  -  Corim ,  n'évitent  guères  la  punition 
qu'ils  méritent  ;  on  n'en  a  pas  encore  vu  nn 
feul    qui  n'ait  à  la  fin  fuccombé   fous   nos 
coups,  ou  plutôt  fous   les  coups    des  péris 
qui   nous  protègent,  Lorfqu'ils   fe    marient  9 
Aniran  change  fouvent  en  un  tombeau  leur 
lit  nuptial.  Zohara  détruit  leurs  enchantemens; 
il  les  enchante  eux  -  mêmes  &  les  livre  à 
Tabekh  (i).  Surkrag  les  enlève  &  hs  em- 
prifonne  dans  les  noirs  cachots  de  la  mon- 
tagne de  Caf.   Pvocaïl  (  2  )  fe  promène  par 
toute  la  terre  j  &  les  fait  mourir  par  le  feuî 


(i)  C'eft  le  bourreau  de  l'enfer, 

(2)  Rocaïl  n'eft  qu'un  génie  adoptif  ;  il  étoit  fiî» 
d'Adam ,  &  gicand  faifeur  de  miracles  talifmaniqucsi* 
Le  roi  Surkrag  le  fit  fou  vifir,. 
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éclat  de  fon  fabre.  Jamais  l'invincible  Ormo2  > 
invoqué  comme  il  faut  5  ne  refufe  aux  iages 
fon    fecours  :    mais   pourquoi    ne   nommer 
qu'Ormoz  ?  Jamais  aucun  péri  ne  diffère   de 
paroître  dès  qu'une  fée  ou  un  fage  en  péril 
le  réclame  5  fuivant  les  règles  marquées  dans 
îes  cinq  livres.  Que  fi  les  particuliers  font  sûrs 
^e  la  viéloire  ?  vous  jugez  bien  que  l'état  n'a 
îien  à  craindre;  &  pour  acbever  de  vous  en 
convaincre  ,  ]e  vous  étirai  que  j'ai  vu  dans 
îa  péninfuk   înaccefTible   la    cuiraiTe  Gebeh 
{  I  )  &:   l'épée  Tir  gâte  fch  qui  font  trembler 
non  -  feulement  îes  péris  &  les  dives ,  mais 
auili  Elis  &  tous  les  démons.  Je  veux  bien 
croire  ,  répliquai  -  je ,  que  la  fortereffe  des 
fées  eft  imprenable.  Revenons  au   fort  des 
particuliers.  Les  bons  génies  ne  font  pas  tou- 
jours fort  foigneux  d€  les  défendre,  puisqu'il 
y  en  a  tant  qui  périïTejst<i  Ils  périment  par  leur 
faute  ,  repartit  Rem-Corim  ;  car  >  ou  ils  font 
moins  favans  que  îes  magiciens  qui  les  atta-^ 
quent ,  ou  ils  n^ont  pas  allez  de  préfence  d'ei^ 
prit  pour  oppofer  aux  oénies    qui  viennent 
contr'eux  >  les  talifmans  &  les  noms  que  ces 
génies  craignent  ;  ou  enfin  ils  manquent  aux 


(i)  Les  ^.iitenrs  PeiTans  attribuent  le  premier  ufage 
le  £Qs  tkiix  axmos  aux  SoHmaus  jpréadamites. 
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fcrmiiles  Se  aux  cérémonies  qui  appellent 
efficacement  les  péris  ^  fans  parler  de  la  va- 
nité peniicieufe  de  la  plupart  de  ces  infor- 
tunés y  qui  s'attirent  le  dernier  des  malheurs 
par  des  merveilles  qui  ne  fervent  qu'à  indi- 
quer leurs  demeures  à  leurs  plus  cruels  enne- 
mis. Vous  ne  verrez  ni  palais  inutiles  dans  la 
longue  vallée ,  ni  magnificences  fuperflues.  Il 
eft  dangereux  de  tant  briller:  la  prudence 
conferve  la  vie. 

Ne  feroit-ce  pas  l'eau  de  la  fontaine  que 
je  cherche  ?  lui  dis-je  y  qui  auroit  ainfî  mul- 
tiplié vos  années  ?  Les  fages  ,  répondit  -  il  > 
favent  s'approprier  ce  que  la  nature  produit 
de  plus  falutaire.  Si  vous  le  devenez  ^  je  puis 
vous  affurer  d'une  monture  vraiment  mira- 
culeufe  5  qui  porta  autrefois  le  héros  Tha-^ 
murath  (i)  dans  la  montagne  de  Caf,  &  qui 
y  eft  encore.  J'ai  ouï  parler  de  l'âne  du  Dag- 
gia  ,  repartis-je.  Par  AUi?  reprit  Ren)-Corim  j 
ne  vous  avifez  jamais  de  chercher  ce  noir 
animal,  La  monture  que  je  vous  promets  , 
c'eft  le  fameux  oifeau  Simorg-Anka  (i)  ^  qui 
a  mis  tant  de  fois  tous  les  dives  en  fuite. 

(i)  Lorfqii'il  alla  fe  battre  contre  le  dive  Argenk,' 

(2)  Cet  -oifeau ,  à  ce  que  prétendent  certains  auteurs 

icft   un  tUve  lui-m-ême.  Les  dives  n'ont  pourtant  pas 

de  plus  terrible  ennemi.  Il  parle,  il  eft  raifonnable, 

aiuTi  gu'on  le  peut  voir  daiis  les  XJiaciiii:a.th  Naniehi 
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Après  cette  conférence,  dont  je  n'ai  rap- 
porté que  le  précis ,  j'euiTe  prefque    voulu 
n^avoir  jamais  vu  Rem-Corim,  Je  me  voyois 
obligé  de  paroître  ,  ou  lâche  j  en  refufant  fes- 
offres ,  ou  infenfé  ^  en  les  acceptant.  En  moi- 
même  5  je  ne  balançois  pas  à  renoncer  à  tou- 
tes mes  efpérancesj  plutôt  que  de  ne  les  rem-^ 
pîir  qu'en  m'attirant  fur  les  bras  des  légions 
de  mauvais  génies  dont  les  noms  feuls  me 
faifoient  horreur  ;  mais  il  failoit  au  moins  fau- 
ver  les  dehors  ?  &  faire  en  forte  qu'on  crût 
qu'il  ne  tenoit  pas  à  moi  que  je  ne  fufle  un 
des   zélés  dodeurs  de  la   féerie  >  &  que  je 
îTallafle  fur  l'échiné  du  bon  oifeau  Simorg- 
Anka   faire   ma  provision  d'eau  de  Borico^ 
C'étoit-là  mon  embarras.  Zulikhah ,  qui  avoit 
i'efprit  très  délié  3  s'en   douta  >  félon  toutes- 
les  apparences  ;  car  me  voyant  fort  rêveur  le 
foir  même ,  elle  me  prit  à  l'écart  6c  me  parla 
ainfi:  «  Il  me  femble,  Abdalla,  que  dans  la 
longue- vallée  on  met  la  ùgQffç  à  un  prix  fi 
incommode  >  que  perfonne  ne  peut  Tacqué- 
îir  fans  rifquer  beaucoup.   Votre  vie  m*eft 
trop  chère  pour  foufFrir  que  vous  vous  ex- 
pofîez  aux  attaques  des  Gouls  y  des  Geheims 
&  de  ces  autres  monftres  dont  le  vieux  Rem- 
Corim   nous  a  fait  la  hideufe  énumération* 
Sultane  j  lui  dis- je ,  s'il  s'agiffoit  de  vous  faii* 
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fer  cîe  quelque  danger  ^  je  le  braverols  avec 
une  intrëpiditë  héroïque  &  digne  d'un  cou- 
rageux Mufulman  5  mais  à, ne  point  mentir? 
je  ne  m'inteTeffe  pas  a^Iez  à  la  gloire  de  la 
péniniule  inacceffible  j  pour  époufer  toutes 
fes  querelles  ^  en  prenant  la  qualité  de  fage. 
Je  n'afpire  pas  non  plus  a  me  dillinguer  dans 
îe  monde  par  des  transfomiaîions  ^  ni  par 
d'autres  prodiges.  Je  ne  cherche  qu'une  fon- 
taine. Si  Rem  -  Corim  5  qui  la  connoît  ^  ne 
prétend  me  Tindiquer  qu'aux  conditions  qu'il 
me  propofe  5  je  me  condamne  volontiers  à 
n'y  piiifer  jamais  par  Ton  moyen.  Il  vous  l^r**^ 
viroit  en  effet  de  beaucoup  >  reprit  Faimable 
fultane ,  de  vous  être  rajeuni  en  buvant  de 
Peau  de  Borico  ,  fî ,  manque  de  préfcnce  d'ef- 
prit  5  vous  étiez  réduit  en  cendres  par  Sehen 
îan ,  étouffé  par  Morcîafche ,  ou  haché  en 
morceaux  par  Demeroufch.  Laîffez-moi  faire  ^ 
je  parlerai  demain  au  philofophe  quand  nous 
nous  ferons  raffemblés. 

Elle  me  tint  parole.  Je  ne  fais  5  lui  dit-elîe  ^^ 
à  quoi  fe  réfoudra  le  feigneur  Abdalla  ;  mais- 
je  vous  confeillerois  à  l'un  &  l'autre  de  ne 
plus  penfer  au  projet  dont  il  efl  queftion 
entre  vous.  Que  favez-vous  fi  ce  projet  feroit 
du  goût  des  puiffances  bienfaifantes  du  Gin- 
njftan  ?  il  eil  d'ailleurs  évident  que  l'exéçu^ 
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tion  pourroit  en  être  fLinelîe.  Quand  le  prînce 
de  la  longue- vallée  propofe  de  faire  venir  ici 
le  célèbre  Simorg  -  Anka  ,  6c  d'envoyer  Ab- 
dalla  voyager  comme  un  autre  Thamurath , 
fbnge-t-il  au  parti  qu'il  a  pris  de  fuir  l'éclat 
pour  fa  propre  sûreté  ?  D'un  autre  coté ,  la 
fociété  des  lages  eft  compofée  de  gens  libres  y 
&  Abdallaell:  efcîave  de  Scha- Jehan.  Parmi 
eux  5  la  vie  dépend  des  fciences;  un  efclave 
peut  -  il  dérober  à  fon  maître  le  temps  qu'il 
faudroit  employer  à  les  acquérir  ?  Regardez 
donc  )  pourfuivit  -  elle  avec  fa  gaieté  ordi- 
naire ,  regardez  comme  fuperfiu  l'expédient 
que  vous  aviez  trouvé,  àc  payez- nous  votre 
tribut  de  confeils  en  unQ  nioimoie  plus  ac- 
commodîinte. 

De  grands  éclairs  j-dont  nous  fûmes  éblouis? 
arrêtèrent  la  réponie  du  fage  fur  le  bord  de 
Tes  lèvres.  Il  le  leva  avec  précipitation  ,  les 
yeux  tournés  vers  le  midi  y  àc  s'étant  avancé 
de  ce  côté"  là  j  il  fit  le  falam  avec  autant 
d'humilité  que  s'il  avoit  eu  devant  lui  le  plus 
redouté  des  fultans  de  l'Aiie.  Il  demeura 
enfuite  long- temps  debout  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  écoute  très-  attentivement  ;  après 
quoi  les  éclairs  ayant  recommencé  ?  il  fit 
encore  le  falam  &:  fe  rapprocha  de  nous  avec 
la  jnême  tranquillité  que  s'iln  étoit  rien  arrivé* 


rJéjJ/._ 
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4i  Le  fabîime  confeiî  du  Ginnifîan ,  dit  -  il  à 
la  rultane^  eft  déjà  inftriiît  de  vos  défirs. 
Nanë^  petite-fille  du  roi  Ormoz,  &  la  plus 
belle  des  perifes  5  vient  de  m'apporter  des 
ordres  qui  s'accordent  parfaitement  avec  hs 
judicieufes  remontrances  que  vous  m'avez 
faites. 

"Abdalla  ,  continua-t-11  d'un  ton  de  pro- 
phète ,  &  en  me  regardant  fixement ,  partez  ; 
votre  intérêt  ôc  l'intérêt  des  péris  le  deman- 
dent. Sans  être  fage  5  vous  ferez  de  plus 
grands  exploits  que  les  fages  les  plus  hardis 
&  les  plus  expérimentés.  Feridoun  vous 
favorife  toujours  j  mais  une  dive  ,  réconciliée 
depuis  long- temps  avec  le  bon  parti  ,  a  pour 
vous  une  bienveillance  plus  vive  encore  que 
celle  de  ce  génie  ,  parce  qu  elle  attend  de 
vous  un  fervice  important.  Vos  deftins  fe 
développeront  d'eux  -  mêmes.  Suivez  feule- 
ment votre  méthode  ?  interrogez  les  gens 
qui  ont  vu  beaucoup  de  pays  ;  &  dans  vos 
navigations  y  conformez -vous  aux  lumières 
que  je  vous  ai  données. 

Comme  cette  décifion  me  délivroit  d'une 
efpèce  d'angoifTe  ,  &:  me  découvroit  un 
avenir  très-riant,  j'exprimai  de  mon  mieux 
tout  ce  qu3  je  fentois  de  contentement  6c 
de  rçcQniioiffance.  La  belle  fultane  ,  à  qui 
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J*avois  une  obligation  fi  effentielle  y  fe  joignit 
a  moi  pour  remercier  Rem-Corim ,  &:  nous 
nous  unîmes  j  Almoraddin  &  moi ,  pour  la 
remercier  elle-même.  Nous  rentrâmes  quel- 
ques jours  après  dans  le  Baroftan  3  &  nous 
nous  rendîmes  à  la  capitale  par  une  route 
différente  de  celle  que  nous  avions  fuivie 
en  allant  à  la  longue-vallëe.  Dans  ce  retour 
nous  traversâmes  beaucoup  de  bois  ,  ou 
nous  eûmes  le  plaifir  fingulier  de  la  chaffe 
du  crara. 

Le  crara  efl  un  animal  de  la  grandeur 
&  à-peu-près  de  la  figure  d'un  écureuil  de 
Bornéo.  C'eft  le  plus  agile  de  tous  les 
animaux  qu'on  connoiffé.  Il  fe  tient  ordinaire- 
ment fur  les  arbres  ?  6c  il  ne  vit  que  d'oi- 
feaux.  Il  ne  fait  grâce  qu'au  perroquet^ 
pour  qui  il  a  naturellement  tant  d'amitié  y 
qu'il  accourt  dès  que  cet  oifeau  l'appelle. 
On  en  fait  donc  appeler  un  grand  nombre 
par  des  perroquets  apprivoifés  qu'on  porte 
fur  le  poing  ;  &  quand  les  arbres  en  font 
remplis  ?  on  lâche  fur  eux  des  finges  emmu- 
fêlés  qui  grimpent  fur  les  plus  hautes  bran- 
ches y  &  qui  y  après  les  avoir  pourfuivis 
avec  beaucoup  d'ardeur  &:  d'induftrie ,  les 
prennent  &:  les  apportent  aux  chaffeurs.  Il 
$çn  faut  bien  que  les  finges  foient  auiîi  bons 
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fauteurs  que  les  craras  ;  mais  en  récompenfe 
ils  font  plus  rufés  ,  û  bien  que  la  légèreté 
des  uns  &  la  fineiïe  des  autres  contribuent 
également  à  rendre  cette  chaiTe  divertiffante. 
A  notre  arrivée  ,  nous  trouvâmes  la  ville 
remplie  d'étrangers  que  le  mariage  de 
Zulikhah  y  &C  l'abolition  de  fa  loi ,  y  avoit 
attirés.  Le  fultan  me  mit  en  poiTelIîon  du 
vaifleau  qui  étoit  en  fort  bon  état  5  &  garni 
non- feulement  de  vivres  &  de  munitions  , 
mais  auffi  d'une  grande  fomme  d'argent  5 
&  de  quantité  de  marchandifes  propres  à 
faire  des  préfens.  Je  retins  Téquipage  qui 
nous  avoit  amenés  ,  &  qui  m'aimoit.  Il  étoit 
une  fois  plus  nombreux  que  ceux  des  autres 
vai/Teaux  ?  de  pareille  grandeur^  mais  aufli 
il  pouvoit  fervir  y  fuivanî  les  occafions  y  à 
deux  ufages  >  à  combattre  oi  à  faire  la  ma-, 
nœuvre.  Je  n'avois  plus  rien  à  délirer  que 
quelques  compagnons  de  voyage  ,  propres 
à  m'inftruire  ,  à  me  défennuyer  &:  à  me 
féconder  dans  m^es  defleins.  Pour  en  avoir  9 
je  m'avifai  d'ordonner  au  crieur  public  de 
faire  ,  trois  jours  de  fuite  j  ce  cri  au  fon  de 
la  grande  karna  :  Tous  ceux  qui  ont  hcaucoup 
voyagé  fans  intérêt ,  &  qui  font  en  dfpofitïon 
de-  continuer  ,  pourront  Le  faire  à  leur  aifi 
avec  le  feigneur  Abdalla ,  bon  ami  du  fultan 
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Almoraddin,  Qiiïls  fi  préfentem  donc  au  fil-' 
gneur  Ah  dalla.  Ceux  qu'il  cko'ijïra  firont 
traités  comme  s'ils  ito'ient  fis  frhres  y  nés  d'un 
même  père  &  £iim  même  mire* 

Je  m  attendois  bien  à  ce  qui  arriva.  Tî  vînt 
au  palais  une  foule  prodigieufe  de  curieux  & 
d'ëtourdis  qui  m'auroient  tort  embarraffé  iî 
j'avois  été  obligé  de  leur  parler.  Mais  je  dis 
à  deux  des  plus  anciens  oïBcîers  de  la  lultane? 
montrez  -  vous  à  cette  multitude^  qui  fans 
doute  n'a  pas  compris  le  cri  qui  Ta  attirée 
ici.  Demandez  férieufement  à  chaque  parti- 
culier >  s'il  n a  pas  voyagé  par  intérêt,  &c 
ne  retenez  que  ceux  qui  vous  affureront  avec 
ferment  j  que  le  défir  du  gain  n'a  jamais  été 
le  motif  de  leurs  courfes.  Qui  le  croiroit  ? 
de  fix  cent  perfonnes  qui  s'étoient  préfentées , 
il  n'y  en  eut  que  quatre  qui  répondirent 
comme  je  le  défirois.  On  les  introduifit  dans 
mon  appartement  5  &  je  les  reçus  à  bras 
ouverts.  Il  y  avoit  deux  Arabes  de  bonne 
mine  ^  un  jeune  Indien  d'une  figure  très- 
revenante  5  &  un  Européen  affez  âgé  qui 
me  dit  ^  que  fi  fa  religion  ne  me  faifoit  pas 
de  peine  >  il  fer  oit  ravi  de  me  fuivre  partout 
®ù  j'irois.  Je  lui  demandai,  de  quelle  religion 
ïi  étoit  ?  Je  fuis  chrétien,  me  répondit -il, 
î*ai  même  l'honneur  d'être  miniftre  des  auteU 
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d'îïïa  5  &  j'ai  plufieurs  fois  fait  la  fonction 
d'Iman  fur  les  vaifleaux  du  grand  roi  de 
Portugal,  mon  feigneur  naturel.  Je  lui  dis 
que  je  n'avois  nulle  averfion  pour  ceux  qui 
faifoient  profeffion  de  cette  religion  ,  pourvu 
qu'ils  fulTent  gens  de  bien ,  &:  fur-tout  mo- 
dèles &  difcrets.  Mes  amis  5  ajoutai-je^  en 
parlant  à  tous  y  nous  partagerons  déformais 
hs  biens  &  les  maux  que  dieu  nous  enverra  j 
aimons-nous  j  réglez  vos  affaires ,  &  demain 
trouvez -vous  au  vaiiïeau  dès  la  pointe  du 
jour. 

Le  foir  je  pris  congé  du  fultan  &  de  la 
fultane.  Nous  répandîmes  tous  trois  beaucoup 
de  larmes.  Ils  me  firent  jurer  fur  Talcoran 
que  je  les  viendrois  revoir  après  mon  expé- 
dition. Comme  je  me  retirois  5  l'aimable 
Zulikhah  me  mit  au  doigt  un  anneau  5  en 
me  difant  :  «  Mon  cher  Abdalla  ,  fans  cette 
bague  ,  vos  fermens  feroient  inutiles  5  nous 
ne  vous  reverrions  plus.  Je  l'ai  re(^ue  de  Rem- 
Corim  pour  vous  la  donner  à  votre  départ. 
Sachez  que  c'efl  un  préfent  de  la  dive  qui 
s'intérelTe  à  votre  vie  &  au  fuccès  de  votre 
entreprife.  C'efl  un  préfervatif  affuré  contre 
tous  les  enchantemens.  Grande  reine  :>  répar- 
tis-je ,  en  lui  baifant  la  main  5  vous  achevé» 
de  vérifier,  d'uoç  manière  biçn  glorieufe. 
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l'explication  que  vous  avez  donnée  à  Toraclô 
de  Feridoun. 

Aufîitôt  après  la  prière  de  l'aurore  >  je  me 
tranfportai  au  vaiffeau  y  où  je  trouvai  non- 
feulement  mes  compagnons  de  voyage  y 
mais  encore  le  fultan  Almoraddin  qui  animoit 
tout  mon  monde  à  bien  faire.  J'embrafîai 
plus  de  cent  fois  ce  tendre  &  fidelle  ami. 
Quand  il  fallut  enfin  fe  féparer ,  je  fus  pref- 
que  contraint  de  le  porter  moi  -  même  dans 
fa  chaloupe. 

«Que  le  père  des  miféricordes éternelles, 
dont  le  nom  retentit  dans  tous  les  globes 
céleftes  ,  conferve  les  jours  d' Almoraddin  ! 
que  les  premiers  envoyés  de  dieu,  MouiT?. 
&  liïa ,  laident  dans  tous  les  dangers  !  que 
les  califes  David  &  Alexandre  le  rendent 
vi^lorieux  ! 

»  Que  Mahomet  5  le  fceau  des  prophètes  j 
le  viiir  de  l'empire  des  bienheureux  >  faïïe 
fans  cefTe  diftiller  le  baume  du  paradis  fur 
la  généreufe  Zulikhah  !  qu'il  augmente  tous 
les  jours  les  appas  &  la  gloire  de  la  fultane 
du  Baroftan. 

»  O  Almoraddin  I  tu  n'as  pas  un  génie 
fort  fublime?  mais  tu  as  un  bon  cœur.» 

Avant  que  de  fortir  du  port  ,  je  marquai 
au  pilote  ce  qu'il   avoit  à  faire.    Je  réglai 
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enfuîte ,  avec  ceux  qui  ëtoient  chargés  des 
viéluailles  ,  la  manière  dont  je  voulois  que 
nous  fuffions  traités.  M'étant  mis  ainfi  refprit 
çn  repos  ,  tandis  que  les  vents  favorables 
nous  pouiToient  à  fouhait  vers  le  détroit  qui 
fepare  lisle^de  Sumatra  de  l'isle  de  Java  , 
je  raiTembiai  mes  voyageurs  &:  je  les  régalai 
magnifiquement  dans  ma  cham.bre.  Nous 
eûmes  bientôt  fait  enfemble  cette  efpèce  de 
connoilTance  qui  fuffit  pour  fe  vouloir  du 
bien  les  uns  aux  autres.  Vous  vous  êtes 
embarqués  avec  moi  5  leur  dis-je,  fimplement 
pour  voir  le  monde  ?  ^  fans  aucune  affaire. 
Quant  à  moi  5  i'ai  une  vue  particulière  , 
dont  il  eft  jufte  que  je  vous  inftruife  à  fond, 
Là-deilus  je  leur  fis  conno'ître^  &  le  fujet 
de  mon  voyage  ,  en  l'attribuant  toujours  à 
ma  feule  curiofité ,  &  mes  différentes  aven- 
tures. Puifqu'il  s'agit  de  la  recherche  d'une 
des  plus  grandes  merveilles  que  dieu  ait 
créées  5  continuai  -  je  ?  je  ferois  d'avis  que 
nous  nous  fortifialîions  dans  la  louable  habi- 
tude d'admirer  ;  habitude  qui  ne  déplaît 
qu'aux  igriorans  &  aux  fots  qui  affedent  de 
paroître  plus  éclairés  Se  plus  judicieux  que 
les  autres  hommes.  Je  vous  invite  donc  à 
nous  faire  part  de  ce  que  vous  avez  vu  de 
plus  admirable  dans  vos  voyages. 


6    Les    Aventures 

Ils  m'écoutèrent  avec  pîaiiir  ?  &  ma  pro- 
pofition  fut  fi  bien  exécutée  dans  la  fuite  ^ 
que  il  je  voulois  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  entra  dans  nos  converfations ,  je  ferois 
un  volume  deux  fois  plus  gros  que  celui 
des  Merveilles  d'Ebn  Hageb.  Les  narrations 
de  riman  chrétien  n'étoient  pas  de  la  même 
nature  que  les  autres  ;  elles  étoient  même 
plus  inflruélives.  Je  crois  que  le  Portugal  eft 
fertile  en  fixions  morales  ;  car  celles  de 
l'Iman  reilembloient  fort  aux  contes  que 
l'efclave  Portugaife  de  Calicut  apprenoit  à 
îa  petite  Loulou.  Cet  Iman  étoit  véritable- 
ment un  faint  homme  à  fa  manière.  Il  m'ap- 
prit pendant  notre  longue  navigation  5  plu- 
fleurs  beaux  préceptes  du  prophète ,  fils  de 
Marie  ?  &  quantité  de  graves  maximes  des 
vénérables  muftis  Pierre  &:  Paul ,  fes  difciples. 
Outre  cela  y  il  m'enfeigna  la  langue  portugaife* 
dont  je  crus  avoir  befoin  pour  le  fervice  de 
l'augufte  Chah -Jehan  ;  tout  le  monde  fait 
que  les  Portugais  rampent  (i)  fur  la  frange 
de  fa  robe  ,  ÔC  qu'il  a  fouvent  des  ordres 
à  donner  à  ces  inndelles.  Je  reviens  à  nos 
hiftoires  y  car  je  ne  prétends  pas  les  fupprimer 

m  !..  ,1.-1. 

(i)  L'auteur  a  en  vue  Daman  &  les  autres  places 
^ortugaifes  5  ûrentieres  de  l'empire  ài  grand  Mogol. 

toutes  1 
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foutes:  il  faut  au  moins  qu'on  fâche  quelles 
aventures  avoient  engagé  mes  compagnons 
à  voyager. 


[Aventure   de  t Arabe  aux    belles  mottftachcs 
noires, 

J  E  voyagé  pat  pure  curiolîtë  ?  nous  dit  uîi 
des  Arabes  qui  avoit  de  très-belles  moufta- 
ches  noires.  Au  fortir  de  chez  moi  ?  je  me 
propofai  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Je  traverfai  une  bonne  partie  de  Tlemen , 
dont  je  fuis  natif?  &  étant  arrivé  fort  fatigué 
à  la  ville  de  Ohafar?  je  m'y  arrêtai  pour 
lïie  repofer  quelques  jours.  Les  femmes  y 
font  fort  belles  ?  &  y  ont  plus  de  liberté 
qu  en  aucun  autre  lieu  de  TArabie.  Quoi- 
qu'elles aient  ,  la  plupart  y  des  bains  parti- 
culiers dans  leurs  maifons ,  elles  vont  alTer 
fouvent  au  bain  public  ,  &  il  efl  défendu 
alors  aux  hommes  d'y  entrer.  Je  me  mis 
auprès  de  la  porte,  afin  d*avoir  le  plaifir 
de  les  voir  pafler.  Dès  le  premier  jour,  j'en 
vis  quinze  5  dont  le  port  &  la  taille  me 
ravirent.  Je  ne  pouvois  admirer  que  cela  ; 
car  un  voile  envieux  ?  qui  n'étoit  tranfparent 
que  pour  elles  >  cachoit  leur  vifage.  Je 
Toms  XIII.  K 
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n'en  faluai  aucune ,  excepté  la  dernière  qui  r 
mieux  faite ,  plus  magnifiquement  habillée  ^ 
ôi  fuivie  d'un  plus  grand  nombre  de  femmes 
efclaves  que  les  autres  ,  me  força  ,  pour 
ainii  dire  ?  à  un  refpeft  involontaire.  Elle 
prit  garde  à  mon  action  ,  elle  fe  retourna 
plufieurs  fois  tout  de  fuite  ,  &c  enfin  elle 
chargea  une  de  (es  femmes  de  me  parler. 
«  Madame  veut  faire  connoilTance  avec 
vous  5  médit  i'efclave.  Qui  eft  votre  dame  , 
lui  répondis  -  je  ?  Comment  ,  pouvez-  vous 
me  faire  cette  queftion  ?  afTurément  vous 
êtes  encore  plus  étranger  que  votre  habit, 
C'eil  la  belle  ,  la  riche  ^  la  libérale  Géhernas , 
veuve  du  Gheic  Adir^  qui  lui  a  laifTé  tous 
iès  biens.  Hâtez- vous  de  me  fuivre  »»  Elle 
ine  conduifit  dans  une  grande  maifon  ma- 
gnifiquement meublée  ;  &  je  fus  préfenté  à 
la  dame  par  trois  autres  efclaves  plus  belles 
&  beaucoup  plus  richement  parées  que  ma 
conduftrice.  Géhernas  voulut  d'abord  favoir 
qui  î'étois ,  d'où  je  venois  ,  où  j'allois  ;  & 
quand  j'eus  fatisfait  à  (ts  demandes  ,  elle 
me  dit  :  «  Le  faint  voyage  de  la  Mecqire  | 
peut  fe  différer  à  un  autre  temps  ^  je  puis 
même  t'en  obtenir  la  difpenfe  du  mufti  > 
mon  parent.  Ta  phyfionomie  me  revient  ; 
me  refuferas-tu  de  demeurer  à  mon  fervice  ? 
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le  t'offre  rintendance  de  mes  chameaux. 
Adieu  mon  pèlerinage  ^  quant  à  préfent  ?  lui 
répondis-je;  je  ferois  indigne  de  ma  bonne 
fortune  fi  j'avois  la  {implicite  de  la  rejeter; 
je  vous  fervirai  fidellement. 

On  me  donna  un  appartement  commode  ^ 
à  côté  de  Técurie^  qui  étoit  vafte  &  bien 
remplie.  Le  tréforier  &:  le  pourvoyeur  eurent 
ordre  de  fournir  tout  ce  qui  me  feroit  në- 
ceffaire  ;  ôc  on  me  mit  en  main  les  clets 
d'une  armoire ,  où  je  trouvai  un  gros  regiftre 
qui  contenoit  la  lifte  des  chameaux  5  des 
modèles  de  recette  &  de  dépenfe  ;  &C  di- 
verles  inftruâ:ions  fur  mon  emploi. 

La  veuve  d'Adir  avoit  deux  cent  chameaux 
&  vingt- cinq  hommes  pour  les  conduire  &C 
les  panfer.  Les  deux  tiers  de  ces  animauK 
alloient  par  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breufes  >  recueillir  dans  tout  Tlemen  de 
Tencens  ,  du  benjoin ,  de  la  mirrhe  &  des 
gommes,  que  i'aurre  tiers  tranfportoit  en- 
fuite  à  Moca  5  où  les  marchands  étrangers 
les  achetoient.  Je  m'acquittai  de  ma  charge 
avec  un  zèle  >  une  vigilance ,  un  définté- 
reffement  qui  m'attirèrent  l'approbation  ÔC 
la  confiance  de  ma  maîtrelTe. 

Je  vous  avouerai  que  dans  les  commen- 
<emens  je  m'étois  flatté  qu'elle  fentoit  pour 
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moi  un  tendre   penchant  ;   mais  peu-à-peu 
je  me  détrompai ,    &  dans  mon  dépit;  ,  je 
me  figurai  que  rindiffërence  de  Géhernâs  ne 
iiaifToit  que  de  Ion  affedlion  pour  quelque 
amant  plus  heureux.  J'épiai  toutes  Tes  adions^ 
f€  gagnai  (es   confidentes ,    j'interceptai  de 
ûs  lettres.    Que  îne  découvrit  ma    jaloufè 
curiofité  !    un  afTemblage  de  vertus  y    qui 
acheva  de  me  convaincre  de  ma  folie.  Ce- 
pendant ,  au  lieu  de  tourner  mon  indignation 
contre  moi-même ,  je  ne  laifTois  pas  d'accufer 
ridiculement   ma  maitrelTe    de    cruauté    & 
d'ingratitude.  L'ordre  excellent  qu'elle  faifbit 
régner  en  fa  maifon    me  devint   infuppor- 
table.  Réfolu  de  quitter  ^  je  lui  dis  un  jour 
affez  brufquement  que  je  prenois  congé  d'elle  j 
&  que  la  voix  qui  m'appeloit  à  la  Mecque 
étoit  fi  forte ,  que  je  ne  pouvois  plus  différer 
d'obéir.  <<  Je  ne  fuis  pas  furprife  de  ton  com- 
pliment 5  me  répondit- elle  ;  il  y  a  du  temps 
que  j'ai  lu   dans  tes  yeux.    Je   ne   t'arrête 
plus  ;  Teçois  une  marque  de  ma  libéralité  j 
qui  t'empêchera  d'oublier  la  veuve  d'Adir  »» 
En  difant   cela  ,    elle   me  fit  préfent   d'un 
mouchoir  ôc  me  tourna  les  épaules.  Le  mou- 
choir   étoit  fort  beau  ;    mais  comme  il  n'y 
aVoit  nulle  proportion  entre  cette  récompenfe 
&  mes  fervices  ;  je  crus  qu'elle  s'étoit  mo^ 
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quée  de  moi.  Plein  d'un  nouveau  dëpit  » 
j'abandonnai  fur  le  champ  fa  maifon  ôc  la 
ville ,  tel  à-peu-près  que  j'y  étois  entré. 

Après  avoir  marché  jufqu'à  la  nuit  y  je 
m'afîîs  fous  un  térébinthe.  Là  ,  touché  d'un 
repentir  qui  me  vint  à  force  de  réflexions  > 
je  m'accablai  moi-même  d'une  infinité  de 
reproches.  Ne  te  fufîifoit-il  pas  ,  difois  -  je ,' 
de  plaire  à  l'aimable  Géhernas  ,  comme  fou 
efclave  ?  Tu  la  voyois  du  moins ,  tu  pou- 
vois  impunément  l'adorer  dans  ton  cœur* 
Meurs  malheureux  :  l'indignation  de  Géher- 
nas mérite  une  vidime.  La  mort  dont  je 
me  menaçois  pouvoit  devenir  fort  réelle  , 
car  je  n'avois  pas  eu  la  précaudon  de  me 
charger  de  provifions.  J'étendis  le  mouchoir 
fur  le  fable  ,  &  ayant  pofé  ma  tête  fur  ce 
mince  oreiller  ,  je  m'endormis  en  l'arrofant 
de  mes  larmes.  Le  lendemain  je  me  réveillai 
tout  rompu  j  &:  avec  une  extrême  faim. 
Ah  !  mouchoir  ,  m'écriai-je  5  tu  me  fervi- 
rois  bien  de  nappe.  A  peine  avois-je  pro- 
noncé ces  paroles  ^  que  je  vis  le  m.ouchoir 
couvert  de  mets  appétiffans,  dont  la  fa-- 
voureufe  fumée  m'embauma  ,  &  qui  étoient 
accompagnés  d'un  grand  vafe  rempli  d'excel- 
lent forbet.  Quelque  grand  que  fut  mon. 
étonnement  à  cette  délicieufe  vifion  ;  il  m 
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m'empêcha  pas  de  bien  manger  &  de  bîe^ 
boire  5  en  faifant  mille  agréables  retours  fur 
3a  libéralité  de  GéhernaSr 

Dans  ce  temps -là  ,  un  voyageur  qui  vint 
à  paffer  jeta  les  yeux  fur  moi ,  &  jugea  à 
propos  de  fe  détourner  de  fon  chemin  pour 
s 'approcher  &  me  regarder.  «  Frère  y  lui 
dis-je?  eft-ce  befoin  ou  fîmple  curiolîté  qui 
t'amène  ?  Ta  cuifine ,  me  répondit-il ,  eft- 
eile  loin  d'ici  ?  Que  t'importe  qu'elle  foit  loia 
ou  près  >  répartis-je ,  pourvu  que  tu  puiiTes 
avoir  ta  part  de  ce  qui  ^n  vient  ?  Si  fe 
cœur  t'en  dit  ,  prends  place  à  cette  table 
énigmatique  ,  &  confble  ton  eflomac  ».  It 
s'affit'ians  fe  faire  prier  davantage  j  il  but> 
il  mangea.  Il  paroiffoit  fort  furpris  de  cq 
que  rien  ne  diminuoit.  Quand  il  fut  raifalié  y 
je  tirai  avec  force  le  mouchoir  par  un  coin^. 
au  hafarcl  de  tout  renverfer  5  &  je  dis: 
Ah  !  précieux  linge ,  nappe  fans  prix  !  je; 
vais  me  remettre  en  marche,  le  foleil  eft 
ardent,  j'aurai  befoin  de  mouchoir  pour, 
m'eifuyer.  «  Tous  les  mets  difparurent  ;  je 
îepliai  proprement  le  mouchoir^  &  je  le 
remis  dans  mon  fein  »,  Frère ,  me  dit  le 
voyageur  >  il  n'eft  pas  indifférent  fans  doute 
de  porter  fur  foi  fa  cuifine  &:  fon  cuifinier  >. 
&  d'être  toujours  en  état  de  faire  fuïjier  ua 
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bon  dîner  au  milieu  de  la  folitude  la  plus 
sèche  ;  mais  ton  gîte  ,  où  le  prends  -  tu  ? 
Par-tout  où  je  le  trouve?  répliquai- je.  Tu  es 
donc  fouvent  fort  mal  à  ton  aife,  repartit 
le  voyageur  ;  pour  moi  ,  je  fuis  toujours 
sûr  d'un  gîte  magnifique  >  &  voilà  un  flacon 
qui  )  dès  que  je  l'ordonne ,  fe  change  en  un 
beau  château.  A  ces  mots  il  me  montra 
un  flacon  de  cuir  qui  étoit  attaché  à  fa 
ceinture.  Je  le  priai  de  me  faire  voir  un 
prodige  fi  nouveau.  Eloignons-nous  donc 
de  larbre  &  du  chemin  j  me  répondit  -  iî. 
Nous  fîmes  environ  trois  mille  pas  pour 
gagner  le  derrière  d'une  colline. 

D'abord  que  nous  y  fumes ,  ii  détacha 
fon  flacon  ;  nous  nous  afsîmes  ;  il  le  pofa 
entre  nous  deux  5  &c  en  ayant  défait  le 
couvercle  5  il  me  dit  de  prendre  l'attache 
de  mon  côté  ?  tandis  qu'il  tiendroit  l'autre. 
Une  petite  exhalaifon  fort  douce  fortoit  du 
flacon  débouché,  comme  celle  qui  s'élève 
d'une  calTolette  où  l'on  a  jeté  quelques  grains 
d'encens  d'Armoïn.  Cette  exhalaifon  j  d'a- 
bord fl  délicate  y  s'épaiflit  à  mefure  qu'elle 
fe  répandit  autour  de  nous  j  &:  elle  occupa 
un  grand  efpace.  Bientôt  nous  nous  trouva» 
mes  environnés  de  ténèbres  &c  d'une  pro- 
fonde nuit.  Tiens  bien  mon    attache  ,    me 
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difoit  le  voyageur  ,  ne  crains  rien.  Au  boul 
d'un  demi-quart    d'heure  ?  nous  revîmes  le 
jour  y  mais  ce  jour  entroit  par  une  grande 
^fenêtre  y   &  nous  étions  afîîs  dans  une  falle 
baffe   fur    deux  peaux    de    mouton.    Il  n'y 
avoit  au  refte  dans  ce  lieu -là   ni   meubles 
ni   propreté.  Frère ,  dis-je ,  voici  une    ma- 
gnifique mafure  >  efî:-ce  là  le  logement  que 
tu  vantois  tant  ?   J'ai  raifon  de  le  vanter , 
xépondit-il  j  en  retirant  l'attache  que  j  avois 
dans  la  main,   je  le  bâtis    facilement  où   je 
«veux,  &  quand  il  me  plaît.  N''eil-ce    rien 
jque  cela  ?  D'ailleurs  il  n'efl  pas  fi   délabré 
que  tu  penfes  ;  viens  le  vifiter.    Nous  mon^ 
tâmes  par  un   affez  bel   efcalier,  nous  par- 
courûmes un  grand  nombre  de  falles  &  de 
chambres ,  où  Ton  ne  vayoit  que  les  quatre 
murs  ;  étant  arrivés  fur  la  plate  -  forme  y  je 
remarquai  que  tout  le  bâtiment  étoit  entouré 
de  murailles  très-épaiffes.  Nous  defcendîmes 
par  un  autre  efcalier  dans  la  falle  baffe ,  & 
nous  nous  remîmes  fur  nos  peaux  de  mou- 
ton. Je  n'appelle  plus  ton  château  une  ma- 
fure, dis-je  au  voyageur  j  mais  fi   j'étois  à 
ta  place  ,  je  me  lafferois  d'être  fimple  m.a-^ 
^on>   &  je  voudrois  me  faire  auffi  tapiffier> 
peintre  ?  ferrurier.     L'homme    n'efl:    jamais; 
content  >  répliqua-t-il  ;  mais  enfin  que  dis^ta 
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tîe  mon  flacon  ?  troquons.  Je  perdrois  au 
troc  5  rëpartis«ie  >  les  vivres  font  bien  d'une 
autre  conféquence  que  le  logement.  Si  t\z 
île  veux  pas  troquer  y  reprit-il  r  jetons  le 
fort ,  pour  favoir  qui  de  nous  deux  aura  le- 
mouchoir  &  le  flacon.  Frère,  répondis  -  je  9, 
que  chacun  garde  ce  qu'il  a. 

Infenfîblement  toute  la  journée  s'écoula» 
Sur  le  foir  j'étendis  mon  mouchoir.  Dès  que 
je  l'eus  nommé  nappe  ,    il  fut   chargé   des 
mêmes    alimens  qu'il  l'avoit  été    le  matin  ^ 
fans  aucune  différence.  A  lar  fin  du  repas  le 
voyageur  me  dit ,  nous  ne  voyons  prefque 
plus ,  je  vais  battre  le  fuiil.  Il  tira  en  effet 
une  pierre  &  un  tufll  de  fa  mallette   &  fe 
mit  à  battre.  Ciel  !    quel  malheur  1  qu'il  eik 
important  de  ne   fe    fier  qu'à    gens    qu'on, 
connoît  \  qu'un  perfide  efl:   à  craindre  î    ce- 
traître  battît  le  fufil ,  en  difant  :  fortez  chaf. 
feurs  ;.  à  l'ours ,  à  l'ours  ï  &:  toutes  les  étin- 
celles qu'il  fit  éclater  furent   autant  d'hom- 
mes cruels  5  qui  ?^  la   demi-pique  à  la   main  >. 
m'environnèrent ,  tandis  que  le  brigand  rioit 
^.  fe  faififfoit  de  mon    mouchoir.    Maître  , 
percerons  -  nous  l'ours  ?  dirent  ces  hommes. 
Je  lui  permets  de  vivre),  répondit-  il,  afin 
qu'il  apprenne  les   métiers   de  tapiffier  y  de 
peintre  &:de  ferrurierije  ne  fiiis  pas  mécon^ 
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tent  de  Ton  apprentilTage  de  cuiiine.  Empor- 
tQZ'h)  dëbarraflez-en  mon   château.  Ils  me 
prirent  par  les  pieds  &:  par  les  bras  j  &c  me 
portèrent  au  milieu  de  là  campagne  >  où  ils: 
me  jetèrent  rudement  fur  le  fable. 

Je  paiTai  la  nuit  dans  les  plus  amers  regrets  j^, 
je  remplis  l'air  d'imprécations  de  toutes  efpè-" 
ces.  Le  matin  j'allai  fur  le  grand  chemin  ^ 
dans  le  delTein  d'implorer  le  fecours  des 
voyageurs.  Je  vis  de  loin  une  caravane,  je- 
courus  au-devant  de  quatre  pèlerins  qui  la 
dëvancoient  ^  &:  je  leur  expofai  pathétique-^ 
ment  mon  malheur.  Les  pèlerins  m'èntendant 
parler  de  viandes  miraculeufes  y  de  flacon 
enchanté  &  d'apparitions  de  chaïïeurs,  me 
prirent  pour  un  fou  ;  mais  com.me  il  n'y  avoit- 
pas  beaucoup  à  fe  détourner ,  ils  eurent  la. 
complaifance  de  me  fuivre  jufques  derrière 
h.  colline.  Nouvelle  mortification ,  je  ny 
retrouvai  pas  feulement  le  moindre  veftige 
de  château.  Les.  pèlerins  regardèrent  le  dé-=^ 
fefpoir  que  j'en  témoignai  comm^  une  der-» 
nière  preuve  d'égarement  d'efprit  y  &  ani-? 
mes  de  cette  charité  qui  fait  le  cara^lère  des 
vrais  croyans  >  ils  m'encouragèrent  à  ne  pas 
quitter  là  caravane.  J'allai  à  la  Mecque  ;  fui-, 
vant  mon  premier  projet,  &  de- là  à  Mé- 
dine,  où  k  vuq  du  tombeau  du  proghèt^ 
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effaça  de  mon  efprit  le  fouvenir  de  toutes 
mes  digraces.  J^ai  fait  depuis  plufieurs  autres, 
voyages,  tantôt  matelot 5  tantôt  foldat  5  &: 
toujours  fans  autre  envie  que  celle  de  fatis?»- 
faire  ma  curiofité. 


Hlfio'ire  de  Moslema  &  de  la  fidelle  RaJïmiL 


lOSLEMA  -)  l'autre  Arabe ,  avant  que  de 
nous  raconter  Ton  hiftoire  ?  mit  fa  main  droite 
fur  Ton  turban  &  dit  :  «  je  jure  par  les  douze 
enfans  d'Ali   que  c'eft    le   chagrin   qui  m'a 
rendu  voyageur  5  &  que  je  vais  réouvrir  une 
profonde  plaie  en  rappelant  à  ma   m.émoiî-e 
lé  fujet  de  ma  vive  douleur.  Te  fuis  ,  pour- 
fuivit  il  y  de  Moca  y  où  je  laiiïal  ma  mère: 
pour  aller  m'attacher  au  fervice   du  roi  de- 
Zibit.  Comme  mon  père  nous  avoit  amaiTé' 
beaucoup  de    bien  ,   je  fis  à   la  Cour  mort-, 
chemin   en   peu  de   temps.    Après  quelques; 
années  d'affiduité  &  de  fervices ,   le  fultani 
Zirifdin  daigna  me  former  lui-même  un  ëta-- 
bliffement.  Sachant  que  j'aimois  Rafimé  >  fille: 
d'e  rëmirSarmuffak ,  il  l'obtint  pour  moi ,  fans, 
m*en  rien  dire ,  6^  il  me  mit  inopiném^ent  au 
comble   de  mes  fouhaits.  Agréable  furprife  \. 
Pour  concevoir  Texcè.s  de  joie  que  je  rcl- 
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ientis  aîors^  6c  l'excès  de  mes  regrets  préfetisj 
il  faudroit  que  vous  eufliez  connu  Rafimé. 
Environ  ûx  mois  après  notre  mariage  ,  m.a 
Xnère  étant  tombée  malade,  je  me  tranfpor^ 
îai  à  Moca  j  avec  l'agrément  de  mon  époufe 
&  de  l'émir  fon  père.  Ma  i:nère  guérit  )  8c 
tandis  qu'elle  recouvroît  peu- à-peu  fes  for-, 
ces  y  je  ne  fongeai  qu'à  célébrer  fon  heureule 
eonvalefcence  avec    mes   anciens  amis,   & 
avec  des  Jeunes  commerqans  de  bonne  hur 
lîieur  qui  avoient  leur  vailTeau  dans  le  port. 
Parmi  ces  derniers   il  y  en,  avoit   un  da 
Zibit  niéme ,  nommé  Kachek ,   qui  m'ea-» 
itendant  un  jour  louer  ma  femme  ,  prit  étour-!' 
aiment  h  parole  :  »  û  le  portrait  que  tu  nou^ 
fais   de  Ra/îmé  eft  reiTemblant  y  ç'eft  ailu:^. 
lément  une  des  pk*s  jolies  femmes  de  FA^ 
xabie ,  fon  corps  feroit  perdre  Tefprit  au  plus, 
auftère  Santon  ^  ôc  fon  efprit  çharmeroit  les 
^nges^   Mais  après  tout,,   notre,  cher  ami  > 
c'eft  une  femme  >  6c  tu  n  as=  pas  apparem- 
îîient   la   vanité  de  te  croire  plus  privilégié 
que    le  prophète.    As-tu  oublié  que  la  belle 
Aïfchah?  celle   de  toutes   (es    femmes   qu'il 
aimoit  le  m.ieux  j  ne  fe  contentoit  pas  de  lui 
feul ,  &  qu'elle  fe  donnoit  encore  à  l'aima- 
ble Zaphagan  ?  mais  peut  -  être  ajouta-  t-  i| 
que  Râfimé  eft  pUis  parfaite  &c  plus  ym% 
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tueufe  que  la  mère  des  Mufulmans ,  dont 
cependant  le  livre  apporte  du  ciel  fait  l'éloge. 
Je  répondis  avec  une  gaîté  feinte ,  que  notre 
félicite  ne  dépendoit  que  de  nous  -  mêmes  , 
&:  que  fi  Rafiîné  prenoit  cette  héroïne  pouF 
fon  modèle  ,  je  choifirois  pour  le  mien  le 
prophète  qui  n'ignoroit  pas  fa  conduite  ?  6c 
qui  ne  s'en  foucioit  guères.  Nous  continuâ- 
mes à  boire  ,  &:  quand  la  débauche  fut  finie  5^ 
je  tirai  mon  homme  en  particulier  &  je  lui 
dis,  :  «  tu  m'as  enfoncé  un  poignard  dans  le 
cœur  ;  que  fais-tu  de  ma  femme  ?  Il  fe  mit 
à  rire  à  gorge  déployée ,  en  me  demandant 
ce  que  je  voulois  qu'il  en  sût  ?  Si  tu  n'en  as 
rien  appris  >  interrompis- je  >  fur  quoi  fondes* 
tu  le  beau  difcours  que  tu  as  ofe  m'en  tenir 
devant  tout  le  monde  ?  Je  t'ai  parlé  ainfi 
devant  tout  le  monde  ,  répliqua- 1- il  y  parc^ 
que  je  ne  fais  rien  ;  &c  ce  que  je  t'ai  dit  figni- 
fie  feulement  que  je  crois  que  toutes  les  fem- 
mes ,  fans  aucune  exception  y  font  de  foré 
bonnes  créatures.  La  tendre  réfifle  aux  pré- 
fens  )  &  fe  laiiTe  toucher  aux  larmes  ;  1^ 
magnifique  ,  infenfible  aux  pleurs  5  ne  refufé. 
pas  les  dons  ;  les  louanges  enivrent  la  fpiri^ 
tuelle^  &  les  friandifes  gagnent  à  coup  sûi; 
celles  qui  n'ont  que  du  corps.  Tout  cel'st 
peuc  être  vrai  en  général;  repris-j^e  ^mais  fôi> 
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perfuadé  que  Rafimé  efl  au-deflus  des  fo>- 
bleffes  ordinaires  de  fon  fexe.  Kuchek  recom- 
mença à  rire.  Veux-tu  parier  cent  roupies 
d'or,  me  dit- il ,  que  dans  deux  mois  je  ferai 
fon  Zaphagam  ?  laiiTe  -  moi  feulement  le 
champ  libre.  Piqué  au  vif  5  je  le  pris  au  mot  ^ 
nous  nous  frappâmes  dans  la  main;  il  partit 
pour  Zibit  deux  jours  après* 

Au  bout  du  temps  qu'il  avoit  pris ,  il  revint 
&  il  m'aborda  d'un  air  triomphant.  Où  font 
mes  roupies  d'or ,  me  dit  -  il  ?  je  les  ai  )  je 
t'affure,  bien  méritées.  Tu  peux  te  vanter 
d'avoir  la  plus  fingulière  de  toutes  les  fem- 
mes ;  pour  en  venir  à  bout ,  j'ai  employé 
plus  de  foins  &:  d'adreffe  qu'il  n'en  faudroit 
pour  en  gagner  vingt -autres.  Mauvais  fourbe>. 
kii  dis-je,  te  flattes-tu  donc  de  m'en,  impo- 
fer  û  aifément  ?  Prouve-moi 5  avec  évidence  j. 
que  Rafimé  fe  foit  rendue  à  tes  follicitations,. 
Ne  querellons  point ,  reprit-il  ;:  quelles  preu- 
ves défires-tu?  voudrois-tu  que  j'eu/îe  prié 
le  cadi  d'être  témoin  de  nos  aélions ,  &  de 
$n*en  dreiTer  un  certificat  fur  le  pied  du  lit». 
Yes  trois  matelas  de  foie  font  )  au  refte  ,,. 
encore  fort  mollets.  Le  foyer  d'argent  ei\ 
d'un  excellent  goût  ;,  auffi-bien  que  la  grande 
cafTolette.  Il  ne  croit  pas  de  fandal  plus  pré- 
ckux  que  celui  du  pe.iit  fopha  d^  ta  femme  ^ 
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m  (Je  caîambour  plus  odoriférent  qvie  celui- 
de  fes  trois  peignes.  La  lune  d'or ,  chargée 
de  cara<5lères  talifmaniqués  qu'elle  porte  tou«. 
jours  fur  fon  efloinac  ?  ne  feroit  -  ce  pas  va 
préfent  de  fa  mère  ?  Mais ,  à  propos  de  fa: 
Hière,  plus  je  penfe  à  certaines  chofes^  plus, 
j'admire   fa  prudence. 

Je  fentois  croître  ma  confufionrj  à  mefure- 
que  cet  effronté  parloit.  Je  reconnoiffois  des 
meubles  qu'il  ne  pouvoit  avoir  vus  qu'em, 
pénétrant  jufques  dans  la  chambre  de  ma-, 
femme.  La  lune  d'or  furtout  me  frappoit.  Je: 
ne  laiffaL  pas  de  dire  réiblument,  Kachek^. 
tu  extravagues.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre 
ce  que  tu  me  rapportes ,  &  la  prudence  de 
la  femme  de  SarmulTak?  Il  y  en  a  un  aflez  , 
grand,  repartit-il  fort  tranquilleirient.  La  na- 
ture a  orné  la  belle  peau  de  Raiimé  de  quel-* 
ques  figures^  j'ai  eu  le  plaiiîr  de  remarquer 
fur  fa  cuiffe  droite  trois  grains  de  café  y  & 
au  milieu  de  fon  dos  une  petite  fouris  bien 
veloutée  St  fort  mignone.  Sans  doute  quê- 
ta mère  de  ta  charmante  épcufe  fouhaita  da- 
café  pendant  fa  groilede,  qu'elle  fut  effrayée- 
de  la  vue  de  quelques  fouris  ,  &  qu'elle  eut 
la  iaç[e  précaution  de  ne  fe  toucher  qu'à  des. 
endroits  qu'on  ne  montre  gucres  qu'à.»..  Il' 
YQ^loit  i)ourfuivre>,  ceffe;  lui  dis-je;.  dejî^s:' 
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bourreler  ^  attends  un  moment.  Je  tirai  de 
mon  coffre  une  bourfe  de  cent  roupies  y  6c 
la  lui  jetant  avec  colère;  tiens,  repris -je  > 
achève  de  profiter  de  ma  folie  ;  mais  n'ou- 
blie jamais  qu'il  n'y  a  que  le  filence  qii 
puiiT©  déformais  fufpendre  ma  vengeance  à 
ton  égard. 

Je  pris  congé  de  ma  mère  >  &  je  m'em- 
barquai, dès  le  jour  même^  fur  un  vaifTeaîî 
€|ui  devoit  relâcher  à  Zibit.  Je  ne  roulois 
d'abord  dans  mon  efprit  que  penfées  de  fang 
&  de  carnage..  Mais  je  fis  réflexion  que  fî 
je  me  lai  (fois  emporter  à  trop  de  Fareur ,  je 
partagerois  le  danger,  &c  qu'il  importoit  peu 
que  je  me  vengeaiTe  promptement,  pourvu 
que  je  le  fiffe  sûrement..  Je  me  remontrai 
donc  avec  un  vifage  content  en  apparence* 
Mon  beau -père  ôc  ma  femme  me  donné»- 
fent  toutes  les  marques  d'une  joie  fîncèrei 
De  jour  en  jour  Rafimé  me  parut  devenir 
plus  carefTante  >  comme  fi  elle  eût  cherché 
à  me  dédommager  du  tort  que  j'étois  con- 
vaincu qu'elle  m'avoit  fait.  Quelques  mois 
s'écoulèrent.  J'avois  f^it  entendre  ,  en  arri- 
vant ,  que  ma  mère  défîroit  pailionnément 
de;  la  voir.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  con^ 
fentir  de  faire  avec  moi  un  voyage  à  Moca*.. 
L'agr  émeut  de  l'émir  qui  lîeftoit  feulj,  fut  glus. 
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difficile  à  obtenir  ;  mais  enfin  il  fe  rendit. 
Nous  entrâmes  dans  une  barque  dont  j'avois 
gagné  le  patron  par  une  groiîe  fomme  )  & 
qui,  fuivant  mon  projet?  nous  fit  fortir  du 
détroit,  &  entrer  en  pleine  mer.  Nous  ne 
cefsâmes  de  naviger  nuit  &  jour ,  en  cher- 
chant une  petite  isle  déferte  que  le  patron 
eonnoiïïbit.  L'ayant  enfin  découverte?  nous 
y  defcendimes  comme  pour  pafTer  la  nuit. 
L'innocente  Rafimé  ?  couchée  auprès  de  moi 
fur  un  tapis  que  j'avois  fait  apporter  de  la 
barque  ?  s'endormit  profondément.  Je  la  laif- 
fai  en  cet  état  y  feule  ?  fans  vivres  ?  fans 
fecours ,  &  je  remis  à  la  voile  ?  en  lui  fou=- 
haitant  une  mort  lente  &  proportionnée  à 
fon  infidélité. 

Le  patron  >  que  fes  affaires  particulières 
engageoient  d'aller  à  Surate  y  m'y  conduifit; 
Je  feryis  deux  ans  dans  les  troupes  du  Grand 
Mogol  j  après  quoi  je  repaflai  à  Zibit  &  je 
me  rendis  chez  SarmuiTak  5  couvert  de  mé- 
dians haillons  &:  les  yeux  baignés  de  larmes  : 
Rafimé  n'eft  plus ,  m*écriai-je  ;  la  mer  cruelle 
m'a  envié  mes  délices;  que  n'ai-je  péri  avec 
elle  !  Le  vieillard  fe  couvrit  la  tête  de  pouf- 
il  ère  ,  s'arracha  la  barbe  >  déchira  fa  robe  ^ 
&  en  voulant  fe  jeter  fur  moi ,  il  tombai 
évanoui  entre  mes  bras.  Lor/qu'il  dit  revenu 
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à  lui  :  <vMon  gendre,  me  dit- il,  contez-moî 
vos  malheurs  &  les  miens ,  &  n*en  omettez 
aucune  circonflance.  Je  lui  fis  un  conte  que 
}*avois  préparé  de  longue  main,  dont  Tabrëgé 
eft  :  qu'une  horrible  tempête  nous  avoit 
emportes  au  -  delà  du  détroit  ;  Se  que  notre 
barque  s'étant  brifée  contre  un  écueil  de  la 
côte  d'Aian  ^  tous  ceux  qui  étoient  dedans 
avoient  été  noyés  5  excepté  deux  matelots 
êc  moi  :  qu'après  avoir  erré  plusieurs  jours 
iiir  la  plage  y  nous  avions  été  pris  par  ks 
Africains  qui  nous  avoient  vendus  à  un  cor- 
faire ,  avec  lequel  nous  avions  couru  toutes 
les  mers  des  Indes  ;  &:  qu'enfin  ce  même 
corfaire  ayant  été  reconnu  &:  arrêté  dans  le 
port  de  Surate  j  j'avois  recouvré  la  liberté. 
SarmufiTak  pleura  quelque  temps  fans  rieri 
dire.  Il  m'exhorta  enfi,iite  à  entrer  dans  le 
bain  >  &  il  s'en  alla  (à  ce  que  j'ai  fi.i  depuis  ) 
droit  chez  le  cadi.  Je  fus  bien  furpris  >  en- 
viron une  heure  après,  de  voir  entrer  dans 
le  lieu  où  j'étois  dix  archers  ,  qui  s'étant  faifis. 
de  ma  perfonne ,  me  firent  palTer  ignomi* 
nieufement  du  bain  au  fond  d'un  cachot.» 
Le  lendemain  on  mie  traîna  ?  chargé  de 
chaînes  5  devant  le  cadi.  L'émir  qui  s'y  trouva 
comme  accufateur ,  lança  fur  moi  des  regards 
que  la  fureur  allumoit  i  puis  fe  tournant  vers. 
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le  juge ,  «  vous  voyez  devant  vous  y  lui 
dit- il  ^  le  plus  infâme  de  tous  les  affaffins. 
Il  a  inhumainement  fait  mourir  ma  fille  6c 
fon  époufe  ,  lui  qu'une  alliance  dont  il  ëtoit 
indigne  a  voit  rendu  le  jeune  homme  le  plus 
heureux  de  l'Arabie.  Je  demande  le  fang 
de  ce  gendre  perfide  >  de  ce  mari  dénature  ; 
qu'il  le  répande  goutte  à  goutte  >  &  que 
ion  fupplice  effraie  jufqu'à  Tes  bourreayx  »« 
Conviens-tu  du  crime  dont  on  t'accufe  ?  me 
dit  alors  le  cadi.  Je  viens  d'entendre  >  lui 
répondis-jç^  la  plus  affreufe  des  calomnies; 
cet  injurieux  vieillard  mérite  la  mort.  Voici 
de  quelle  manière  la  perte  que  je  déplore  y 
&  qui  l'aigrit,  eft  arrivée.  Là-defTus  je  dé- 
bitai )  avec  tout  Part  poiTible  >  ma  fidlion» 
D'abord  que  j'eus  fini,  le  juge  regarda  l'émir, 
&  lui  dit  que  c'étoit  à  lui  à  prouver.  Je  ferai 
dans  huit  jours  en  état  de  convaincre  pleine- 
ment ce  fcélérat ,  répondit  l'émir.  On  m© 
remena  en  prifon.  Les  huit  jours  expirés  > 
mon  perfécuteur  produifit  contre  moi  un 
des  mariniers  de  la  barque  >  &  un  jeune 
homme  de  Zibit  qui  avoit  entendu  une 
partie  du  complot  que  j'avois  fait  avec  le 
patron  5  immédiatement  avant  le  départ. 
J'eus  beau  traiter  d'impofleurs  ces  deux, 
témoins  3t  je  fus  çondam.rie  à  étrç  fcié  vi£* 
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Les  bourreaux  s'avançoient  déjà  5  lorfqu'ult 
archer  eharitabîe  me  dit  à  l'oreille  :  appelez.^ 
en  au  roi.  Aufîitôt  j'élevai  la  voix,  &  je  dis 
qu'ayant  l'honneur  d'appartenir  au  grand 
Zirifdin  ^  je  le  devois  avoir  pour  juge.  Quel- 
ques courtifans  qui  fe  trouvèrent  là>  &:  qui 
fongèrent  à  leurs  privilèges  ^  appuyèrent  moa 
appel.  Le  cadi  n'ofa  pafTer  outre. 

Je  fus  prëfenté  au  fultan  en  plein  divanJ 
Mon  premier  juge  rendit  un  compte  exa6i: 
de  fa  conduite  ,  &  fit  voir  la  juftice  de  fon 
jugement,  fans  cacher  aucune  de  mesraifons* 
L'accufateur  &  les  témoins  confirmèrent  tout 
ce  qu  il  avoit  avancé.  Ta  fentence ,  dit  gra- 
vement Zirifdin ,  efl  conforme  aux  loix.  Er 
toi ,  ajouta-t-il  5  en  m*envifageant ,  oferas-tu 
nier  ton  crime  en  ma  préfence  ?  attendras-tu 
que  je  te  le  fafTe  avouer  dans  les  tourmxens  } 
Une  frayeur  foudaine  ,  &  plus  encore  le 
refpeft  fincère  que  j'avois  pour  mon  bien- 
faiteur ,  m'arrachèrent  la  vérité.  Mon  hifloirs 
fut  écoutée  avec  un  filence  merveilleux  3  & 
Je  la  terminai  en  difant  que  fi  j'étois  coupa- 
ble ^  je  l'étois  d'un  crime  que  les  gens  d'hon=» 
neur  trouveroient  toujours  néceiïaire  en  dq 
pareilles  circonfiances.  Tu  es  bien  plus  cri- 
minel que  tu  ne  crois  ,  &  que  tu  ne  le- 
parois >  reprit  le  fultan  j  il  faut  qu'aujourd'hui 
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U  te  condamnes  toi-même  à  la  mort.  Qu'on 
faife  venir  les  coupables.  Les  huifîiers  amenée 
rent  un  homme  que  je  reconnus  pour  Kachek, 
&  une  vieille  femme  que  je  ne  me  remettois 
point.  Ils  avoient  l'un  &  l'autre  les  mains 
liées.  Kachek  s'étant  profterné  ^  le  fultan 
lui  commanda  de  déclarer  tout  ce  qu'il  avoit 
fait.  Je  l'ai  déjà  avoué  ?  ieigneur  5  répondit- 
il  ?  &  je  le  répéterai  très -volontiers  devant 
ce  trop  crédule  mari.  Rafimé  ne  m'accorda 
jamais  rien.  Mes  foumiffions^  mes  fermensj 
mes  offres  furent  inutiles  auprès  d'elle  ;  ma 
préfence  ne  fer  vit  qu'à  lui  faire  regretter  fon 
mari  abfent.  Cette  malheureufe?  pourfuivit- 
il  j  en  montrant  la  femme  prifonniére ,  qui 
fréquentoit  familièrement  chez  elle ,  &  dont 
je  coiinoilTois  l'habileté  confommée  5  mit 
aufli  inutilement  en  œuvre  (es  artifices  pour 
la  féduire.  Rafimé  tint  bon.  Ce  trifte  fuccès , 
auquel  je  ne  m'attendois  pas,  me  réduifit  à 
fauver  ma  vanité  par  la  rufe.  Je  ne  pouvois , 
ce  me  femble  ^  rien  imaginer  de  mieux  > 
que  de  me  faire  dépemdre  ,  avec  la  dernière 
exaftitude  ,  la  chambre  &  la  perfonne  de 
Rafimé  ,  &  d'employer  enfuite  ces  lumières 
fecrettes  à  gagner  l'argent  de  Moflema.  Je 
fus  fidellement  fervi  par  cette  vieille ,  &:  je 
fij   fi   bon   ufage   des   particularités    qu'elle 
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m'apprit ,  que  Moflem'a  ne   douta  pas  qu'il 
n'eût  perdu  îa  gageure. 

Ah  !  déteftable  y  m'écriai-je  ,  en  fecouant 
snes  chaînes  >  que  n'ai-je  un  fabre  Ôc  un  mo- 
ment de  liberté  !  Puis  ,  faifant  réflexion  au 
îieu  où  j'étois ,  je  m'humiliai  devant  le  fultan 
&  je  lui  dis  :  pardonnez ,  feigneur?  un  jufte 
tranfport  ;  le  crime  de  Kachek  ne  me  fait 
pas  oublier  le  mien.  Je  foufcris  à  votre  déci- 
,  iion.  Je  fuis  doublement  coupable  ,  puifque 
Rafîmé  étoit  innocente.  Livrez  -  moi  aux 
plus  rigoureux  fupplices.  Tu  ne  ferois  pas 
-affez  puni  j  reprit  Zirifdin  ;  un  juge  plus  févère 
va  décider  de  ton  fort.  A  ces  mots  ,  on  leva 
une  pordère  de  drap  d'or ,  qui  étoit  à  côté 
eu  trône  ;  Se  avec  le  plus  grand  excès  d'éton- 
nement  où  puifîe  tomber  un  mortel,  je  vis 
entrer  Rafîmé  pleine  de  vie  ,  plus  belle  que 
Jamais  y  &  toute  étincelante  de  pierreries* 
Prononcez  ,  Rafîmé  ,  lui  dit  le  fultan  ,  pro- 
noncez à  ce  criminel  fon  dernier  arrêt  ;  que 
l'émir  puifîe  douter  fî  le  plaifîr  de  vous 
revoir  égale  celui  de  fe  voir  vengé  par 
vous.  Seigneur ,  répondit  Rafîmé  >  je  con- 
nois  allez  mon  père ,  pour  ofer  vous  affurer 
que  dans  ce  moment  il  n'eft  fenfîble  qu'à  la 
joie  que  ma  préfence  lui  caufe.  D'ailleurs ,  il 
^ft  homme  ;  &c  plus  attaché  qu  un  autre  aux 


D*   A   B   D   A  L  L  A.  i3# 

lolx  de  l'honneur.  Eft-il  ici  un  feul  homme 
marié  qui ,  dans  fon  cœur ,  ne  juftifie  mon 
*  ëpoux  ?  Moi  -  même  y  qui  fuis  femme  ,  Se 
par  confëquent  intërefTëe  à  condamner  la 
trop  grande  fë vérité  des  maris  >  je  ne  trouve 
|>as  le  mien  digne  de  punition.  Cet  impofleur 
ne  Ta  que  trop  adroitement  trompé  j  le  piège 
ëtoit  inévitable.  J'admire  plus  la  modération 
de  Moflema,  que  je  ne  m'étonne  de  fa  ven- 
geance. Quoique  pleinement  perfuadé  que  je 
Favois  déshonoré  ?  il  a  eu  horreur  de  tremper 
fes  mains  dans  mon  fang  ;  plutôt  que  de  fe 
réfoudre  à  exercer  lui-même  un  droit  inhu- 
main 5  il  l'a  remis ,  il  l'a  cédé  au  deflin  ÔC 
à  la  nature.  La  providence  m'a  confervée, 
&  parce  que  j'ëtois  innocente  ?  6c  afin  qu'il 
cefsât  de  paroitre  criminel.  Tournez  5  fei- 
gneur ,  toute  votre  colère  contre  ce  mifërable 
qui  a  penfé  faire  périr  deux  innocens  ;  tour- 
nez-là  contre  cette  infâme  féduélrice  ;  pour 
Moiîema  >  il  ne  doit  reïïentir  que  les  effQts 
de  votre  clémence  ;  rendez  -  nous  Tun  à 
l'autre  ,  je  vous  en  conjure.  Elle  s'agenouilla 
aux  pieds  du  trône  ,  en  prononçant  ces  der- 
niers mots  ;  &  l'émir  appaifé  l'imita.  Je  fon- 
dois  en  larmes ,  tout  le  divan  5  tout  le  peuple 
étoit  attendri.  Le  fultan  releva  lui  -  même 
Rafmié  ôc  mon  beau-père  j  enfuite^  adrelTant 
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la  parole  au  cadi  :  «  SalfifTez-vous ,  lui  dit-il  > 
de  ce  fourbe  &  de  la  complice  de  fon 
crime ,  je  veux  qu'il  lui  ferve  de  bourreau , 
&  qu'il  la  fuilige  de  fa  main  dans  tous  les 
carrefours  de  la  ville.  Qu'ils  fortent ,  après 
cela  5  de  toute  retendue  de  mes  états  ;  je 
les  bannis  à  perpétuité  y  &  je  donne  tous 
leurs  biens  à  Témir  Sarmuffak  àz  à  Rafimé 
fa^iille  ». 

Le  cadi  obéit  à  l'ordre  du  fuîtan ,  qui 
reprenant  la  parole  ;  à  préfent ,  dit-il ,  que 
ces  indignes  objets  font  écartés  y  ne  nous  en 
donnons  plus  que  d'agréables.  Belle  Rafimé , 
exécutez  vous  -  même  votre  fentence  y  & 
brifez  les  liens  de  Moflema.  Cette  chère 
époufe  5  tranfportée  de  joie  ,  accourut  à 
moi ,  Sarmuiïak  fe  joignit  à  fa  fille  ,  mes 
gardes  les  aidèrent  à  me  décharger  de  mes 
chaînes.  J'allai  avec  précipitation  me  jeter, 
aux  pieds  de  Zirifdin  &  lui  offrir  les  prémices 
de  ma  liberté.  Ce  grand  prince  m'affura  de. 
fon  amitié  ?  &:  voulut  que  j'embraiTaffe  de- 
vant tout  le  monde  ma  fidelle  Rafimé  &. 
l'émir  SarmufTak. 

Comme  nous  étions  fur  le  point  de  nous 
retirer  ,  le  peuple  &  même  une  partie  des 
Omrahs  crièrent  :  Honneur  &  longue  vie  au 
plus  noble  des  fultans  l  au  fultan  Zirifdin^ 

notre 
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notre  aïeul  &  notre  maître  I  il  va  faire  une 
\aumône  a  fcmpeuple  :  il  va  ordonner  à  Rajîmé 
de  racamer  tout  haut  fis  aventures*  Honneur  I 
honneur  à  notre]  lion  !  au  fultan  Zirifâin,  Je 
vous  fais  bon  grë  de  votre  curiofitë  5  reprit 
le  fultan^  elle  fera  fatisfaite.  Il  pria  Ralîmé 
de  faire  part  à  fes  concitoyens  de  ce  qui 
lui  ëtoit  arrivé.  Mon  ëpoufe  regarda  raflem- 
blëe  5  &  parla  ainfi  : 

«  Mes  anciens   &:  mes  frères  ?  quand  je 
ine  rëveillai  dans  Tisle  dëfene  ,   j'aurois  juré 
^ue  je   dormcis  encore  ?  &:  que  je  revois 
que  le  plus  afFcélionnë   des   maris   m'avoit 
abandonnée.    Du  Haut  d'un  rocher   où  je 
anontai  ,    je   découvris   toute  Fëtendue   de 
mon  malheur  ;  reprëfentez-vous  mon  dëref- 
poir  ôc  mes  réflexions.  \\  me  fuit  le  cruel  j 
il  me  livre  à  la  mort;  mon  amiour,  toujours 
iideile^  m'auroit -il   donc  rendue  coupable? 
Hélas  !  ma  tendreflfe  méritoit  toute  fa  recon- 
noiflTance  5  quand  même   je  n'aurois  eu  nul 
combat  à  foutenir  1    Quelles   couronnes  ne 
devois-je  pas  efpérer  après  tant  de  vi61:oires  ? 
Kachek,  le  dernier  de  mes  amans  mëprifësj 
feroit  un  bon  témoin  de  ma  vertu.  Le  fou- 
venir  de  cet  homme  donna  lieu  à  de  nou- 
velles penfées.  Son   mécontentement  ?   fon 
retour  fubit  à  Moca;  qui  dans  le  tem^;s  ne 
Tome  XIIL  L 
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m*avoient  fait  aucune  impreflion  5  parce 
que  nul  foupçon  ne  m'ouvroit  alors  les 
yeux  5  une  infinité  d'autres  attentions  ,  me 
firent  concevoir  que  j'avois  été  calomniée  > 
&  que  mon  malheureux  fort  étoit  la  récom- 
penfe  de  ma  fidélité  ;  il  m'en  fit  moins- 
d'horreur. 

Contre  toute  ralfon  j  ]e  me  flattai  que 
je  fortirois  quelque  jour  de  Tétrange  prifon 
où  Ton  m'avoit  confinée  û  injuftement.  J'a-. 
vois  ,  par  bonheur ,  fur  moi  des  cifeaux  f 
&  le  refle  du  petit  attirail  de  femmes  qui 
favent  coudre.  J'accourcis  mes  habits,  j'ea 
changeai  la  forme  5  je  me  fis  une  efpèce 
de  turban ,  où  je  cachai  mes  cheveux  ;  en 
un  mot  je  me  déguifai  en  homme.  Je  par- 
courus risle?  où  je  ne  rencontrai  perfonne. 
Parmi  les  plantes  qui  la  couvroient ,  je  vis 
une  grande  quantité  d'aloés.  Je  ne  connoif- 
fois  point  les  autres  y  &  pour  difcerner 
celles  qui  pouvoient  me  convenir ,  je  m'en 
rapportai  à  mon  goût  y  qui  ne  me  trompa 
point.  Le  bord  de  la  mer  me  fournifToit 
des  coquillages  que  je  faifois  cuire  fur  des 
pierres ,  que  les  rayons  du  foleil  av oient  em- 
brafées.  Les  cavités  des  rochers  me  don- 
noîent  un  peu  de  miel  qui  étoit  fort  amer  y 
parce  que  les  abeilles  le   cueilloient  fur  les 
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fleurs  de  l'aloës.  Que  cette   plante  me  fera 
chère  déformais  !  Je  lui  dois  mon  falut.  Dans 
le  temps  de  la  maturité  du  fuc  falutaire  qui 
la  nourrit  5  un  marchand  d'Hadramuth  vint 
aborder  dans   l'isle  avec  plufieurs  efcîaves, 
qui  d'abord    s'employèrent    à     dreïïer    des 
tentes  &:  à    y  porter  de  Taloés.  Ayant  re- 
connu leurs  intentions  >  je  me  montrai  ;  & 
après  avoir  fait  au  marchand  le   récit   d'un 
naufrage  fabuleux  y  j'offris  de   conduire   {q$ 
gens    dans  les  endroits  les  plus  fertiles    & 
les    mieux    fournis    de    ce  qu'il    cherchoit. 
Mes  offres  furent  fuivies  d'un  effet  folide. 
Le   vaiffeau  fut    richement,  chargé    d'aloës 
aufîi  précieux  que  celui  qu'on  tire  à  grands 
frais  de  Tisle  de  Zocotora  qui   efl  dans   la 
même    mer.    Le    marchand  y    enchanté    de 
l'idée  du  gain    qu'il  alloit    faire  ?  témoigna 
une  reconnoiffance  très -vive  au  bon    foli- 
man ,  (  c'étoit  le  nom  que  je  m'étois  donné  )• 
Je  reclus  de  lui  mille  preuves  d'amitié  dans 
fon  vaiffeau  y  durant  les  neuf  jours  que  dura 
notre  navigation. 

Nous  débarquâmes  à  Gabith  ,  où  il  avolt 
un  magafin.  Je  l'accompagnai  de-là  à  Ha- 
dramuth.  Il  m'introduifît  dans  fa  maifon, 
6c  m'y  traita  comme  (i  j'euffe  été  fon  fils. 
Les  grands  fervices  que  je  rendis,  &  à  lui, 

Lij 
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&  aux  autres  marchands  ?  par  la  connoîf-^ 
fance  que  j'ai  du  calcul  ^  m'attirèrent  bientôt 
une  teîîe  confîdëration  à  la  ville  &:  à  la 
cour  ,  que  Mahul  5  fuîtan  d'Hadramuth  > 
m'honora  de  la  charge  de  fon  grand  doua- 
nier. Je  l'exerçois  depuis  environ  un  an  & 
demi,  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  lorfque  le 
prince  invincible  qui  m'écoute ,  vint ,  pour 
mon  bonheur,  viliter  fon  ami  Mahuî.  A  fa 
vue,  l'amour  de  la  patrie ,  cette  paffion  iî 
naturelle  5c  fi  légitime ,  qui  jufqu'alors  avoit 
été  comme  alloupie  dans  mon  cœur  ^  reprit 
toute  fa  vivacité.  Je  ne  réiiftai  point  à  fa 
violence.  Je  cherchai  l'occafion  de  parler 
fans  témoin  à  mon  fouverain  ,  &  je  fus 
aflez  heureufe  pour  la  trouver.  Je  lui  dé- 
,clarai  mon  fexe  5  ma  naiifance  5  mon  dé- 
faire ,  mes  foupçons.  Touché  de  mes  mal- 
heurs ^  il  me  promit  généreufement  fa  pro- 
tedion;  &  il  cornmenc^a  à  me  la  faire  (tn- 
tir?  en  me  demandant  comme  un  préfent 
Singulier  au  fultan  fon  ami.  M'ayant  obte- 
nue ,  il  me  ramena  à  Zibit ,  affez  riche  de 
ce  que  i*avois  amaffé  dans  mon  emploi. 
'  Il  interrogea  mon  père  ^  en  ma  préfence  , 
fur  le  fort  de  fa  fille.  L'emir  expofa  en  pleu- 
rant ce  qu'il  avoit  appris  des  deux  témoins.  Je 
(  ne  parlai  point ,  de  peur  que  le  fon  de  ma 
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\oix  ne  me  trahît.  Mais  quand  il  fe  fut  retiré  , 
feigneur ,  dis-je  au  fultan ,  quoique  mon  père 
ne  m'accufe  de  rien ,  je  ne  puis  me  perfua- 
^er  qu'il  penfe  que  Moflema  m'ait  voulu  faire 
mourir  fans  aucune  raifon.  Je  dois  lui  être 
fufpecle ,  je  dois  Tétre  aux  témoins  )  &  peut- 
être  à  beaucoup  d'autres.  Si  la  calomnie  fe 
tait ,  ceû  qu'on  croit  que  je  ne  vis  plus  ;  & 
certainement  il  vaudroit  mieux  que  je  fuffe 
morte  ^   que  de  rentrer  parmi  les  hommes  ^ 
fans  être    en  état  de  confondre  leurs  témé* 
raires   jugemens.  Mon  mari  m'a  cru  crimi- 
nelle? &:  Kachek  eft  fans^  doute  l'auteur  du 
faux  rapport  qui  l'a  trompé.  Je  vous  fupplie  , 
feigneur  )  de  le  faire  arrêter  fans  éclat ,  6c 
de  l'interroger.  Le  généreux  Zirifdin  approuva 
ma   remontrance.  Kachek   arrêté  avoua   fa 
fourberie  ,  &  découvrit  l'infamie  de  l'hypo- 
Cfite  qui  vient  d'être  condamnée  avec  lui. 
C'en  étoit  affez  pour  ma  juftification  :  j'allois 
me  réfoudre  à  paroitre  ^  lorfqu'on  annonça 
au  fultan   la   capture  de  mon   époux.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  empêcher  qu'il  ne  com- 
parût une  féconde  fois  devant  le  cadi  ;  mais 
le  fultan  )  qui  le  jugea  digne  au  moins  d'une 
grande  peur ,  réduifit  mes  empreflemens  au 
feul   confeil    d'appeler,  qu'il  me  permit  de 
faire  donner  au  prétendu  criminel.  Vous  avez 
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fu  tout  le  refte,  mes  anciens  &  mes  frè- 
res. R-emercions  le  fultan  >  notre  maître.  Joi- 
gnez vos  acclamations  à  celles  de  Rafimé  , 
qui  n*a  CQÏÏé  aujourd'hui  d'être  Soliman , 
qu'afin  de  redevenir  votre  fille  &  votre  fœur» 
Elle  cria  en  fuite  ;  Mille  ans  de  vie  à  texceU 
lent  modèle  de  toutes  les  vertus  ^  &  principa-* 
lement  de  la  générojîté  !  Tous  les  afliftans 
répétèrent  plufieurs  fois  cette  magnifique  bé- 
nédidion  >  Se  raffemblée  fe  fépara.  La  vie 
des  bienheureux  n  eft  pas  plus  douce  ,  ajouta 
Moflema  ,  en  fanglotant ,  que  celle  que  nous 
menâmes  ^  Rafimé  &  moi ,  pendant  deux 
ans  que  le  ciel  me  la  laifTa.  Elle  mourut.  A 
fa  mort  je  quittai  la  maifon  ?  Zibit  5  toute 
l'Arabie  ?  refolu  de  ne  revoir  jamais  des 
lieux  où  un  fi  grand  malheur  m'étoit  arrivé. 
Nous  fûm.es  tous  fort  touchés  du  récit  de 
l'Arabe. 

L'Iman  Portugais  ,  prefifé  de  nous  déclarer 
le  m.otif  qui  l'avoit  obligé  de  fortir  de  FOc- 
cident ,  6^  de  fon  pays  natal  5  pour  venir 
errer  dans  l'orient ,  nous  alTura  qu'il  étoit 
parti  uniquement  pour  fe  perfectionner  &C 
pour  contribuer  autant  qu'il  le  pourroit  à  la 
perfection  des  autres  hommes.  Mon  départ  > 
nous  dit-il ,  ne  fut  ^  ni  précédé ,  ni  fuivi 
d'aucune  aventure  qui   mérite  d'être  racon-» 
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tée.  Mais  comme  il  eft  jufte  néanmoins  que 
Je  vous  entretienne  à  mon  tour ,  je  puis ,  fi 
vous  le  voulez  5  fuppléer  à  cette  efpèce  de 
récit ,  par  une  inftruâiion  folide ,  qui  peut- 
être  ne  vous  fera  pas  moins  agréable.  Parlez  3 
bon  -  homme  ,  lui  dîmes  -  nous  y  la  diverfité 
pîait  toujours.  Je  vais  donc  ,  reprit-il,  vous 
faire  voir  que  la  confidération  de  nos  défauts 
eft  un  des  plus  excdlens  remïdes  que  nous 
ayons  contre  la  fuperbc. 


Conte  de  Vlman  Portugais, 

JL/A  corneille  ayant  un  jour  confidéré  avec 
une  attention  fîngulière  les  beautés  du  paon  , 
conçut  contre  lui  une  fi  cruelle  envie ,  qu'elle 
réfolut  de  lui  faire  une  guerre  mortelle ,  8c 
de  le  brouiller  avec  les  autres  oifeaux.  Elle 
alla  donc  les  trouver  tous.  Elle  vit  Tépervier 
dans  fon  aire ,  le  cigne  au  bord  de  fon  étang  ^ 
le  coq  fur  fon  fumier ,  la  chouette  dans  l'obf- 
cur  enfoncement  de  fa  mafure  ;  en  un  mot 
elle  fe  donna  la  peine  de  vifiter  tous  \q% 
oifeaux  chez  eux  >  afin  que  ,  gagnés  par  cette 
honnêteté  5  ils  fe  rendirent  plus  aifément  à 
{ts  follicitations.  Elle  louoit  d'abord  malicieu- 
fement  celui  qu'elle  vouloit  perdre  :  on  ne 
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fauroit  nier  5  difoit-elle,  que  le  paon  ne  foît 
beau ,  &  qu'on  ne  doive  le  confidérer  comme 
un  des  plus  cbarmans  fujets  de  notre  répu- 
blique. Mais  5  ajoutoit-elle  3  il  a  le  malheur 
de  tourner  tous  fes  avantages  contre  luî^. 
même  ,  en  les  faifant  trop  valoir.  C'eft  grandi 
dommage  !  que  ne  fe  contente-î-il  de  la  JuP 
tice  qu'on  lui  rend  ?  Il  lui  femble  que  les 
autres  ne  foient  pas  feulement  dignes  d'être 
regardes.  Pour  moi  5  j'avoue  que  fon  often^ 
tation  me  le  rend  inrupportable  ^  &  je  crains 
qu*à  îa  fin  il  n*y  ait  plus  moyen  de  durer  au- 
près de  lui.  L'aigle  notre  mattreffe ,  n'étale: 
pas  y  avec  cette  arrogance ,  fon  majeftueux 
plumage.  Le  phénix ,  qui  efl  Tadmiration  de 
l'univers  3  eft  fi  modeile  ,  qu'il  paiTe  toute 
la  vie  dans  la  retraite.  Ne  fera-t-il  permis 
qu'au  paon  de  nous  braver  ?  Ainlî  parloit  îa 
médifante. 

Ses  difcours  remplirent  toute  la  république 
ailée  de  jaloufie  &:  de  ha:îne  contre  le  bel 
©ifeau.  Il  fut  réfolu  qu'on  feroit  la  leçon  à 
€e  préfomptueux  >  &:  qu'on  l'accuferoit  în- 
cefTamment  de  vanité  &  d'orgueil.  It  fut 
queftion  de  députer  quelqu'un  poUr  exécu- 
ter rarrêt.  La  colombe  refufa  cette  commif-- 
fion  5  qui  ne  s'accordcit  pas  bien  ?  difoit-elle  , 
avec  fa  iimplicité.  Le  phénix,  le  faif^  &fe 
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cîgne   n'en  voulurent   pas  non  plus  ;  &c  ils 
alléguèrent  pour  excufe ,    le   premier  ^    Ton 
humeur   fauvage  ,  le    fécond  ,  fa  timidité  ^ 
&  le  troisième  ?  fon  amour  pour  le  (ilence  i 
le  cigne  fe  tait  toute  fa   vie ,    afin  de   bien 
chanter  une  feule  fois.  A  leur  refus  5  le  cor- 
beau, la  pie,  &  quelques  autres  oifeaux  à- 
peu  -  près  auffi  importans  ,  fe  chargèrent  de 
parler   au  coupable.  La   corneille   fe  mit  à 
leur  tête ,  &  ils  fe  rendirent  chez  le  lion  dont 
la  majefté  n*eft  pas  moins  refpedée  des  oi- 
feaux que  des  autres  animaux.  Le  paon  de- 
meuroit  à  fa  cour  ?  parce  que  le  roi  faim  oit,, 
Un  perroquet,  que  ces  députes  trouvèrent 
à  rentrée  du  bois   qui  fer  voit  de   palais  au 
lion  )  leur  apprit  que  celui  qu'ils  cherchoient 
fe  promenoît  feul  dans  une  petite  prairie ,  &t 
ils  prirent  auiïitôt  leur  vol  de  ce  côté-là.  Le 
paon  les  reçut   parfaitem.ent  bien  ?  &  pour 
leur  témoigner  la  joie  qu'il  avoitde  leur  arri- 
vée^ il  fit  la  roue,  &  expofa  à  leurs  yeux; 
toutes  les  richeffes  de  fa  queue.  Un  il  agréable 
fpeftacle  ne  fit  qu'augmenter   leur   iaîoufie. 
Infenfé  ?  crièrent-ils  >  cette   vaine  parade  te 
iied  bien   en  préfence   de  gens  qui   font  ici 
pour  la  réformer.   Ecoute   avec  refpeâ:  les 
ordres  du  fénat  volant ,  &  par  avance  >  fup- 
prime  ce  grand  étalage  de  plumes  inutiles. 
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Tu  fauras  que  la  nation  ne  peut  plus  fouf^ 
frlr  ta  fuperbe  ^  &c  que  ton  affeftation  lui  dé- 
plaît. Tu  te  mires  fans  cefle  dans  ta  queue  > 
avec  la  dernière  infolence.  Il  n*y  a  parmi 
nous  que  toi  qui  Te  diftingue  d'une  manière 
il  odieufe  ;  quoiqu'il  y  en  ait  plulîeurs  qui , 
fans  crainte  de  pafler  pour  vains?  pourroient 
avec  raifon  fe  préférer  à  toi.  C'eft  pourquoi 
tous  les  oileaux  t'ordonnent  de  cefTerj  dés 
ce  moment ,  de  te  fingularifer  ;  &  en  cela  y 
ils  ont  principalement  égard  à  ton  honneur  ; 
€ar  fi  tu  avois  autant  de  tète  que  tu  as  de 
queue  >  tu  aurois  déjà  compris  que  ce  que 
tu  as  de  laid  ne  paroît  jamais  tant  ?  que  lorf- 
que  tu  montres  avec  le  plus  de  fafte  ce  que 
tu  peux  avoir  de  paiTable.  L'aimable  oifeai% 
étant  un  peu  revenu  du  trouble  extrême  où 
cette  remontrance  maligne  Favoit  d'abord 
jeté  5  s'écria  :  O  louange  !  tu  ne  fors  jamais 
que  de  la  bouche  des  étrangers,  O  mépris  î 
tu  ne  nous  viens  jamais  que  de  nos  proches. 
Eid-il  poffible  que  tandis  que  j'attire  fur  moi 
les  yeux  de  tout  l'univers  par  l'éclat  admi- 
rable de  mes  plumes  ?  ôc  par  la  vivacité  mi- 
raculeufe  des  couleurs  que  le  fokil  y  fait 
^briller  tour  -  à  -  tour  >  je  fois  fi  indignement 
expofé  aux  réflexions  d'une  corneille  &c  d'une 
pie  ?  N'ofant  me  faire  un  crime  de  ma  beauté^ 
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VOUS  vous  plaignez  de  rinclination  que  j'ai 
à  la  faire  paroître  ;  mais  cette  inclination  eft- 
elle  moins  un  don  de  la  nature  que  la  beauté 
même  ?  Il  eft  inutile  d'être  beau  ,  fi  on  ne 
le  paroît;  ces  deux  perfedions  ne  fervent 
de  rien  Tune  fans  l'autre  ;  qui  les  pofsède  ? 
doit  les  faire  valoir  également  j  en  dépit  de 
l'envie. 

Le  paon ,  en  difant  cela  5  recommença  à 
faire  la  roue ,  &  regarda  d'un  œil  fier  ÔC 
méprifant  les  oifeaux  jaloux  de  fa  gloire. 
Ceux-ci ,  transportes  d'une  nouvelle  fureur  ^ 
fondirent  fur  lui.  Le  corbeau  s'attacha  à  (qs 
yeux,  les  autres  à  {qs  plumes;  le  pauvre 
paon  fe  trouva  dans  le  danger  le  plus  pref- 
fant  qu'il  eût  jamais  couru  de  fa  vie.  Comme 
feroit  une  jeune  beauté  brufquement  atta- 
quée j  il  appela  par  de  grands  cris  le  ciel  & 
'  la  terre  à  fon  fecours.  Ses  agreffeurs  ne 
crioient  pas  moins  haut ,  &c  fembloient 
vouloir  le  priver  même  de  la  légère  con-, 
folation  d'être  entendu.  Plusieurs  animaux 
accoururent  au  bruit.  Le  lion  &  fa  maifon  t 
qui  pour  lors  étoit  compofée  du  tigre  5  du 
rhinocéros  5  de  la  panthère  &  du  finge  y 
n'ayant  qu'un  pas  à  faire ,  furent  les  premiers 
arrivés  &  prirent  la  défenfe  du  paon.  La 
hienne  6c  le  renard  vinrent  de  la  campagne^ 
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attirées  par  les  croalTemens  du  corbeau  qu??; 
a  ce  qu'ils  crurent  ?  les  invitoit  à  quelque 
bon  repas ,  félon  fa  coutume,  l-'aîgle  fe  trouva 
auiïî  préfente ,  fuivie  cFun  grand  nombre  d'oi^ 
féaux  de  rapine.  Le  lion  interpofa  d'abord 
fon  autorité?  &  témoigna  vouloir  être  inf- 
truit  à  fond  du  fujet  &  des  circonftances  de- 
Ja  querelle.  On  les  lui  expliqua ,  &:  il  recon* 
nut  bientôt  que  l'envie  feule  avoit  armé  les 
©ifeaux  contre  le  paon.  Néanmoins  ?  d'e 
peur  de  paroître  trop  favorable  à  fon  domefr 
tique ,  il-  confeilîa  aux  parties  de  prendre  le 
lenard  pour  juge.  Cette  fine  béte  >  qui  ne 
•¥ouloit  déplaire  ni  à  l'aigle  qui  étoit  contraire 
à  l'accufé  >  ni  au  îion  qui  le  protégeoit ,  in-^ 
venta  fur  le  champ  un  tempérament  digne 
de  fa  prudence  >  &î  s'expliqua  ainfi  : 

>>  Le  paon  eft  un  très-bel  oifeau ,  &  pei?-* 
ibnne  ne  doit  trouver  mauvais  qu'en  fe  mon=». 
trant  il  contribue  à  nos  plaifirs.  La  nature 
ne  l'a  pas  enrichi  de  tant  d'agrémens  y  dans 
rintention  qu'il  les  dérobât  à  notre  vue  :  un 
defTei»  û  bifarre  feroit  peu  conforme  à  la 
fcgeffe  de  cette  mère  commune.  Mais  il  ne 
faut  pas  que  far  ce  prétexte  le  paon  fe  croye 
en  droit  de  fe  glorifier,  comme  il  a  fait.juf- 
qu'à  préfentj  de  méprifer  les  autres.  On  Fa 
ibuYênt  averti  de  ne  pas  tant  s'ea  faire  ae-^ 
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croire ,  &  ces  avertiiîemens  ont  plutôt  aug- 
mente fa  vanité  qu'Us  ne  Font  modërëe-- 
Nous  étant  un  jour  flattés  que  îa  raillerie 
feroit  plus  efficace  que  les  remontrances  fé- 
rieufes  ne  Tavoient  été  ?  nous  commandâ- 
mes au  coq  de  la  grande  efpèce  (  i  )  de  ft 
moquer  tout  ouvertement  de  lui,  de  faire 
îa  roue  en  fa  préfenee  5  &  de  marcher  gra- 
vement en  tournant  fa  queue  y  tantôt  d  u!i 
côté  &  tantôt  d'un  autre.  Mais  le  paon^»  par 
un  excès  d'effronterie  ,  ne  s'en  émut  aucu-^ 
nement  ;  au  contraire,  il  affeélade  parokr© 
plus  que  jamais,  &  nous  infulta  tous.  Je  ne 
fais  plus  qu'un  moyen  pour  le  réduire  )  & 
pour  l'humilier  dans  le  temps  même  qu*oîî 
l'admiirera.  Remarquez  -  vous  fes  pieds  ?  Ils 
font  (i  honibles  5  que  pas  un  oifeau  nea  vovh 
droit  avoir  de  pareils.  Qu'il  foit  ordonné  a^ 
paon  de  les  regarder ,  îorfqull  étendra  fàn 
be-au  plumage  i  enforte  que  faire  la  roue  & 
jeter  la  vue  fur  {qs  vilains  pieds ,  ce  foit  pour 
lui  une  même  adion. 

Ce  jugement  du  renard  fut  écouté  avec 
rapplaudilïement  général.  Le  lion  &  l'aiglie 
le  coniiimèrent  y  &  le  paon  fut  contraint  de 
s'y  conformer  dorénavant  fort   exaélemenU 
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(  I  >  C'eft  le  QOi^  d'Intle. 
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Votre  allégorie;  ô  Iman>  dit  le  jeune  In- 
dien ,  renferme  des  vérités  qu'une  belle  fille 
entendroit  mieux  que  nous.  Tous  les  jours 
les  belles  éprouvent  j  de  la  part  de  leurs  meil- 
leures amies,  des  perfécutions  incroyables, 
La  beauté  ne  fe  pardonne  point  entre  les 
femmes.  Les  plus  grandes  perfeâ:ions ,  inter- 
rompis-je,  font  infupportables  dans  la  fociété^ 
il  la  fageffe  n'en  règle  l'éclat.  En  ne  confî- 
dérant  que  (qs  défauts  y  on  fe  décourage  j 
€n  ne  penfant  qu'à  fes  bonnes  qualités  on 
s'enorgueillit  ;  &  dès  que  l'orgueil  nous  élève, 
les  autres  hommes  travaillent  à  nous  abat- 
tre. Mais  la  fageffe  nous  retient  dans  un 
jufte  équilibre  :  au- dehors  par  la  modeftie  : 
au- dedans  par  une  vue  égale  de  ce  que  nous 
avons  de  bon  àc  de  mauvais. 


Continuation  des  Aventures  d'Ahdalla* 

Nous  avions  paffé  dans  ce  temps  là  îe 
fameux  détroit  de  Java  5  une  partie  du  'ca» 
nal  tortueux  qui  s'étend  le  long  de  cette 
isle  &  l'isle  de  Célèbes.  Nous  allons  être 
privés  de  la  vue  de  Bornéo,  dis- je  à  la 
compagnie  ;  mais,  nous  n'abandonnerons 
Célèbes  que  quelques  jours,  Giloîo  fe  mon- 
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trera  enfulte:  au -delà  de  cette  isle  ^  une 
mer  prefque  fans  bornes  fe  préfentera  à 
nous ,  &  en  y  entrant ,  nous  nous  trouve- 
rons au  vrai  commencement  de  notre 
voyage.  Un  grand  foupir  qui  échappa  dans 
ce  moment  au  jeune  Indien  attii-a  fur  lui 
tous  nos  regards.  Je  foupire  ,  nous  dit  -  il 
avec  une  contenance  trifle  ,  &  je  n'en  ai 
que  trop  de  raifon?  lorfque  j'entends  faire 
mention  des  isles  que  l'on  vient  de  nom- 
mer. Voas  ferez  dans  peu  convaincus  qu*un 
témoignage  û  libre  de  mon  affliélion  eft  une 
grande  marque  de  mon  eftime  y  &  une 
preuve  de  la  confiance  que  j'ai  au  feigneur 
Abdalîa.  Votre  vertu  me  difpenfe  de  me 
contraindre  plus  long-temps ,  &  de  cacher  ^ 
comme  je  l'avois  d'abord  réfolu  ^  mes  véri- 
tables aventures  fous  l'enîevoppe  d'un  conte 
fait  à  plailîr.  Mais  avant  que  j*en  entame 
le  récit  ^  permettez-moi  de  parler  à  mon 
efclave.  Il  fe  leva,  ôc  s'avançant  fur  le  til- 
lac>  il  appela  un  efclave  qui  ne  le  quittoit 
jamais  lorfqu'il  n*étoit  pas  avec  nous.  Il 
rentra.  L'efclave  étant  venu  recevoir  ks 
ordres  5  il  lui  dit  5  en  un  langage  qui  nous 
étoit  inconnu  y  quelques  paroles  qui  embar- 
rafsèrent  &  firent  rougir  celui  à  qui  il  les 
adreffoit,  L'efclave  s'en  alla  en  baiifant  la 
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tête  ;  &  un  quart  d'heure  après  nous  vîmes 
reparoître  ,  au  lieu  d'un  grand  homme  iec  ^ 
une  grande  femme  maigre  ?  aiTez  bien  ha-^ 
biilée ,  qui  portoit  un  paquet.  Elle  fe  prof- 
terna  devant  l'Indien  5  en  le  lui  mettant  entre 
les  miains.  Llndien  ôta  fon  turban  ,  & 
tout- à-coup  fes  épaules  furent  >  pour  aiofi 
dire  ,  inondées  de  flots  de  cheveux  fort 
noirs  Se  fort  luftrés.  Le  paquet  défait  îtii 
fournit  àcs  habits  de  femmes  très -riches  5 
qui  5  par  le  fecours  de  Tadroite  efclave>, 
produifirent  en  un  moment  la  plus  charmante 
des  métamorphofes.  Ah  T  madame ,  m'écriai- 
}e  >  que  vous  remplacez  agréablement  le 
camarade  dont  vous  nous  privez  !  quel 
tréfor  poffédîons- nous  fans  le  connoître  ! 
quel  ennemi  vous  a  obligé  à  quitter  Theu-- 
reux  climat  où  vous  avez  commencé  à  voir 
le  jour  )  &  dont  vous  faiiiez  fans  doute  lès 
délices  &;  la  gloire  ?  Plût  à  Dieu  ,  reprit  îa 
dame^  que  la  fortune  eût  borné  fa  haine  à 
me  chailer  de  ma  patrie  \  Une  autre  patrie 
infiniment  plus  douce  me  confoleroit  encore 
de  fa  perte.  Vous  ne  vous  trompez  pas^ 
Abdalla  y  continua -t-eîie  ,  en  arrêtant  ilir  moi 
fes  beaux  yeux  >  c'eft  un  ennemi  qui  nx'a 
mife  dans  l'état  où  vous  me  voyez ,  &:  moj\ 
4&.xniQt  voyage  a  d'abord  été  une-  faits,. 
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Hiftoîrc   de    la  princeffl   Zàneh    &   du    roi 
Léopard, 

J  E  fuis  fille  du  roi  Batoche  qui  commande 
à  la  partie  la  plus  orientale  de  l'isle  de 
Gilolo  ;  mon  nom  eft  Zeineb  ,  &  j'ai  cinq 
fœurs  plus  âgées  que  moi.  Mon  père  étant 
un  jour  à  la  chaiTe  dans  les  montagnes  5 
s'avança  jufques  dans  un  endroit  fort  défert, 
&  fut  extrêmement  étonné  d'y  voir  un  fu- 
perbe  palais  dont  il  n'avoit  jamais  ouï  par- 
ler. Curieux  d'apprendre  ce  que  c'étoit  que 
cet  édifice  inconnu  ^  il  voulut  s'en  appro- 
cher ;  mais  une  voix  épouvantable  qui  l'apr 
pela  par  fon  nom  5  l'arrêta  &  le  menaça 
d'une  mort  foudaine  5  ii  dans  trois  jours  il 
n'envoyoit  une  de  {qs  filles  à  celui  qui  lui 
parloit.  Le  roi  Batoche  ayant  levé  les  yeux  % 
apperçut  à  une  fenêtre  un  Léopard  qui  Fé-. 
blouit  par  le  feu  aperçant  de  fes  yeux.  Là 
frayeur  de  mon  père  fut  fi  grande  ^  qu'il 
s'éloigna  avec  fes  gens ,  fans  ofer  répondre. 
Nous  fûmes  confiernées  ,  mes  fœurs  & 
moi  y  de  la  triftefi^e  qui  l'accablolt  ,  &  qu'il 
portoit  peinte  fur  le  vifage.  Nous  le  caref- 
^âmes  j  nous  le  prefsâmes  de  nous  déclaret 
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ce  qu'il  avoit  fur  le  cœur.  Il  fe  fit  long-4|i 
temps  prier.  îl  eu.  queftion  de  ma  vie  ou 
de  la  vôtre ,  nous  dit-il  enfin  ;  ah  !  j'aim( 
mieux  mourir  que  d'expofer  mes  enfans  j 
pour  qui  j'ai  tant  de  tendrefife.  Sur  cela  >  il 
nous  conta  ?  la  larme  à  l'œil  >  ce  qu'il  avoit 
vu  5  &  le  danger  dont  il  étoit  menacé.  Si 
nulle  autre  crainte  ne  vous  inquiète  5  mon 
cher  père 5  lui  dit  notre  aînée,  confolez- 
vous  ;  je  pars  dès  demain  j  peut  -  être  ce 
Léopard  ne  fera-t-il  pas  fï  impitoyable  que 
vous  penfez.  Le  roi  s'oppofa  vainement  à 
fon  deffein;  elle  fe  fit  conduire  au  palais 
défert.  Les  portes  s'ouvrirent,  le  Léopard, 
fe  ût  voir  ;  mais  ma  fœur  le  trouva  û  hor- 
rible 3  qu'oubliant  toutes  fes  belles  réfolu- 
tionsj  elle  tourna  le  dos  6c  s'enfuit.  Mes 
trois  autres  fœurs  la  voyant  de  retour ,  lui 
reprochèrent  aigrement  fon  peu  de  courage^ 
&le  lendemain  elles  tentèrent  fortune  toutes 
enfemble.  Le  cœur  ne  leur  manqua  pas 
moins  qu'à  notre  aînée  ;  ainfi  la  vie  du  roi 
ne  dépendit  plus  que  de  moi. 

Je  marchai  à  mon  tour ,  &  plus  intrépide 
qu  elles ,  non  feulement  je  foutins  les  regards 
affreux  da  Léopard  qui  étoit  à  la  fenêtre 
quand  j'arrivai  ;  mais  aufli  j'entrai  courageu- 
femçnt  dans  le  merveîMeux  palais  p  fort  ré- 
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iolue  de  n'en  fortir  qu'après  un  entier  éclair- 
cifTement.  Dès  que  je  fus  dans  la  cour , 
les  portes  fe  fermèrent,  &  une  troupe  de 
nymphes  très  -  bien  faites  ^  mais  qui  mira- 
culeufement  ne  parloient  point  ,  s'ëtant  pré-» 
fentées  à  moi  pour  me  fervir?  je  fus  menée 
dans  un  appartement  magnifique.  Je  paffai 
toute  la  journée  à  considérer  les  beautés 
du  bâtiment  ÔC  des  jardins.  Le  foir  mon 
fouper  fut  délicieux  :  on  me  coucha  dans  un 
lit  meilleur  que  tous  ceux  du  roi  Batoche  ; 
mais  mille  peines  d'efprit  m'y  fuivirent.  Très- 
peu  de  temps  après  que  je  fus  couchée ,  je 
l'entendis  venir  5  &  peu  s'en  fallut  que  je 
ne  mourulTe  d'épouvante.  Il  entra  impétueu- 
fement  dans  la  chambre  ?  en  faifant  un  bruit 
effroyable  avec  fes  dents ,  fes  griffes  &  fa 
queue;  &:  il  vint  s'étendre  tout  de  fon  long 
auprès  de  moi.  Je  lui  avois  laiffé  une  belle 
place,  car  je  n'en  occupois  guères.  Cet 
animal  fe  comporta  avec  une  fageffe  éton- 
nante ;  il  ne  me  toucha  point  du  tout ,  & 
il  me  quitta  avant  le  jour.  J'aurois  bien  voulu 
profiter  de  ce  temps-là  pour  dormir  5  mais 
ma  peur  étoit  trop  violente.  Les  mêmes 
nymphes  qui  m'avoient  fervie  le  jour  d'au- 
paravant^ vinrent  à  mon  lever?  me  firent 
changer  d'habits ,  n'oublièrent  rien  pour  tïïq 
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charmer  par  leur  compîaifance.  M  jn   dîner 
fut  royal  ;  un  concert  d'inftruniens  me  divertît 
Taprès-midi  ;  pour  comble    d'agrëmens  ^  le 
Léopard  ne  fe  montra  pas  de  toute  la  jour- 
née. Ce  jour  fut  comme  le  modèle  de  tous 
ceux  qui  fuivirent.  A  la  vérité  je   paiTai  plu- 
fieurs  nuits  fans  ofer  fommeiller;  mais  enfin 
la  modeftie  éprouvée  du  Léopard  me  rendit 
ma  tranquillité.  Pour  abréger,  je  vous  dirai 
que  dix  mois  s'écoulèrent  de  cette  manière  , 
&  qu'au   bout  de  ce  temps-là   je  m'aban- 
donnai à  un  défir  curieux  qui  m'avoit   pris 
dès  le  commencement ,   &   auquel    j'avois 
toujours    réfifté.    le  voulus  favoir    enfin    fi 
mon  Léopard  étoit   auili   bien    Léopard  la 
nuit  qu'il  l' étoit  le  jour.  Je  me    levai  donc 
du  lit ,   tandis  qu'il  dormoit ,  5c   n'ofant  le 
toucher  lui-m.ême ,  j'allai  à  tâtons  chercher 
par  toute  la  chambre  de  quoi  m'éclaircir.  Je 
me  doutois  que  la  peau  de  l'animal  refîoit  à 
terre.  L'y  ayant  rencontrée  en  effet ,  je  fus 
faiiie  d'un    mouvement  de    folie,  car  quel 
autre  nom*  donner  à  m^on  emportement  ?  J'eus 
la  hardieffe  de  mettre  en  pièces  cette  peau  y 
fans  faire  aucune  attention  à  ce  qui  en  pour- 
roit  arriver;  &:  après  cette  expédition  témé- 
raire y  j'allai  me  recoucher  dans  mon  coin  ^ 
cemme  û  de  rien  n'étoit. 
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Mon  voiiin  fe  leva  à  Ton  heure  ordinaire^' 
&  trouvant  fa  peau  hors  à' état  de  fervir, 
il  pouiïa  un  long  gëmiflernent  ^   auquel   je 
répondis  en  toulTant  ,   pour  lui  faire  com-^ 
prendre  que  j'etoîs  éveillée.  Les  mënagemens 
feroient  maintenant  fuperfîus  5   me    dit  trif- 
tement  celui  qui  avoit  gémi.  Je  fuis  un  puif- 
fant  roi  ;  &  j'étois  ici  enchanté  par  un  Ma- 
gicien de  mes  ennemis.  Mon  enchantement 
alioit  finir  ;  j'avois  réfolu  de    partager  mon 
trône  6c    ma  couche  avec  vous  ;    hélas  î 
votre  curiofité  me    rejette   dans    le  même 
état   que  fi  je  n'avois  encore  rien  fouffert. 
Pourquoi  avez- vous  réûûé  aux  lumières  de 
votre  raifon?  Elle  vous  répétoit    fans  celle 
que  toute  atflion  trop  hardie  vous  étoit  dé- 
fendue dans  un  lieu  dont  vous  ignoriez  les 
loix.  J'avouai  ingénument  ma  faute  ^  &  je 
le  priai  de  conlidérer  que  les  filles  étant  na- 
turellement très-curieufesj  il  devoit  me  favoir 
quelque  gré  de  n'avoir  pas  cherché    plutôt 
réclaircifTement  que  je    venois  de  trouver. 
Cette  excufe  penfa  tout  gâter  5  &   m'attira 
wne   foule   de    nouveaux    reproches.    A  la 
fin  ,  le   roi    enchanté  fe  radoucit ,  &:   fe  fit 
voir  un  moment  à   la  clarté  de  fon  vifage 
même  qui  brilla   d'une  lumière  fubite.  Sen- 
tant que  les  puiffances  ténèbreufes  recom- 
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inençoient  d'agir  fur  luij  il  prit  congé  de 
moi  ^  &  il  m'enfeigna  des  paroles  ,  qui  étant 
prononcées  contre  quelqu'un  qui  feroit  une 
chofe,  le  contraindroient  de  continuer  à  la 
faire  jufqu'à  ce  que  je  pronon^aiTe  d'autres 
paroles  qu'il  m'apprit  aufïi.  Je  ne  les  fus 
pas  plutôt,  que  le  palais  dirparoiffant  avec 
tous  fes  agrémens,  je  me  trouvai  toute  feule 
&  toute  nue  ,  couchée  fur  un  rocher. 

Je  verfai  des  torrens  de  larmes ,  en  mau* 
diffant  ma  curiofité  &  mon  imprudence.  Le 
jour  étant  venu,  &  la  honte  m'ayant  obligée 
de  tourner  les  yeux  de  tous  côtés  y  pour 
voir  s'il  n'y  avoit  rien  autour  de  là  qui  pût 
fervir  à  me  couvrir  ^  j'apperçus  des  habits 
affez  près  du  lieu  où  j'étois?  &  je  les  allai 
prendre.  C'étoient  mes  propres  habits  j  qui 
avoient  été  expofés  pendant  dix  mois  à 
toutes  les  injures  du  temps ,  Se  qui  étoient 
prefque  confumés.  Je  mis  fur  moi  ces  triftes 
haillons ,  du  mieux  qu'il  me  fut  poflible  ;  & 
dans  la  crainte  que  j'eus  que  ma  faute  n'eût 
caufé  la  mort  à  mon  père  ,  je  jugeai  qu'il 
étoit  plus  à  propos  de  m'éloigner  de  mon 
pays  en  demandant  l'aumône  ,  que  d'aller 
me  préfenter  à  mes  fœurs  en  l'état  où  j'étois. 
Je  me  barbouillai  le  vifage  ,  &  je  me  mis 
courageufement  en  marche.  Après  de  longues- 
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fatigues  5  j'arrivai  à  un  port  de  mer  9  où  un 
vieux  Mufulman  qui  alloit  trafiquer  à  Bornéo  f 
me  prit  par  charité  fur  Ton  bord.  Le  trajet 
fut  heureux.  Nous  mouillâmes  dans  une  anfe 
de  cette  grande  Isle ,  pour  quelques  befoins 
dont  je  ne  m'informai  pas.  Etant  defcendue 
avec  plusieurs  autres  perfonnes  ^  fatiguées  de 
la  mer  y  je  me  dérobai  de  leur  compagnie 
fans  qu'on  s'en  apperc^ût  >  n'ayant  nulle  envie 
d'accompagner  le  patron  dans  les  villes  de 
la  côte  où  fon  commerce  Tappeloit.  J'avançai 
dans  l'intérieur  de  l'isle  qui  eft  fort  peuplée, 
&  j'arrivai  en  trois  mois  à  la  belle  ville  de 
Soucad^  qui  reçoit  fon  nom  d'une  grofle 
rivière  qui  la  traverfe. 

Je  remarquai  dès  les  premiers  jours  5  que 
la  broderie  qui  ornoit  les  hablllemens  dQS 
dames  étoit  extrêmement  groflière  ?  &c  je 
me  perfuadai  que  plus  adroite  à  cet  ingénieux 
travail  que  les  ouvrières  de  Bornéo  y  je  trou- 
verois  une  reffource  afTurée  dans  mon  induf- 
trie.  Le  fuccès  pafla  de  bien  loin  mes  efpé- 
rances  ^  d'abord  que  mon  habileté  fut  connue. 
Je  louai  une  petite  maifon  5  &  je  me  fis  en 
peu  de  temps  un  ctablifTement  fort  honnête. 
Je  n'eus  pas  de  peine  à  apprendre  la  langue  j 
parce  qu'on  parle  à  Soucard  à- peu -près  là 
même  langue   qu'à  Gilolo.    Je  vécus   tran- 
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quilîement  de  mon  travail  pendant  fix  ou  fept 
înois^  &  je  recouvrai  peu- à-peu  la  beauté 
dont  on  m'avoit  quelquefois  Hattëe  3  &  que 
la    misère    &  les   fatigues   avoient   prefque 
entièrement  effacée.  Ce  changement  m'ex- 
pofa  à  l'attention  de  plusieurs  perfonnes  >  6c 
entr'autres  5  de  trois  jeunes  hommes  des  plus 
diftingués  de  la  ville  5  qui  ayant  complotté 
enfemble   d'éprouver  û    je   fer  ois   cruelle  5 
convinrent  que  l'un  d'entr'eux  >   qui  paiToit 
pour  fédu6i:eur  fort  adroit ,  feroit  la  première 
tentative.  Il  vint  chez  moi  dès  le  foir  même , 
&  commença  la  converfation  par  un  delTein 
de  broderie  qu'il  me  propofa  pour  une  cein- 
ture,  îl  fit  enfuite  parler  fa  pafïion  ;   nulle 
beauté  de  facile  conquête  n'entendit  jamais 
tout  à  la  fois  tant  de  protestations  d'amitié 
ôc  de  fervices.   A  l'heure  du  fouper  il  me 
preffa  de  lui  permettre  de  me  régaler,   & 
Y  y  confentis  après  qu'il  eut  furmonté  quelques 
légères  répugnances   que  je  laiffai  paroitre. 
Le  repas  fut  propre  &  de  bon  goût.    Les 
petites  chanfons   ne   furent  point  oubliées  ; 
mon  amant  ne  fit  pas  difBculté  d'exprimer 
dans  deux  ou  trois  airs  libres  tout  ce  qu*il 
attendoit  de  ma  compîaifance,    II   y  avoit 
dans  ma  chambre  une  fenêtre   ouverte  qui 
commenc^oit  à  devenir  incommode  :  il  voulut 

la 
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la  fermer  ;  mais  tandis  qu'il  la  poulToit  5  je 
prononçai  les  paroles  efficaces  que  j'avois 
apprifes  du  roi  Léopard  ,  &  je  le  fixai  à 
cette  unique  occupation.  Pour  moi  ,  je  me 
couchai  à  mon  ordinaire  y  fans  me  mettre 
en  peine  de  rien.  Le  pauvre  enchanté  pafTa 
toute  la  nuit  à  faire  ce  qu'il  faifoit.  Le  len- 
demain au  matin  je  ie  délivrai  &  je  le  con- 
gédiai avec  un  bon  avertiffement  d'être 
plus  fage  à  l'avenir. 

Ses  camarades  5  qui  dès  la  pointe  du  jour 
Tattendoient  avec  impatience  dans  une  rue 
voifine  5  ne  l'eurent  pas  plutôt  vu  fortir  ^ 
qu'ils  accoururent  à  lui.  Il  leur  fit  habile- 
ment accroire  qu'il  avoit  été  parfaitement 
bien  re(^u  ,  5c  leur  décrivit  fa  bonne  fortune 
avec  dos  couleurs  qui  les  mirent  tout  en  {^lu 
Le  fort  décida  lequel  des  deux  jouiroit  du 
bonheur  annoncé  5  &  le  jour  fembla  long 
à  celui  fur  qui  le  fort  tomba.  La  nuit  fut 
pourtant  beaucoup  plus  ennuyeufe  encore 
pour  lui  j  car  je  le  contraignis  de  dévider  du 
fil  de  Sagon  {i)  y   pendant  autant  de  temps 


(t)  Le  fagon  elt  nii  arbre  fort  commun  dans  l'isle 
de  Giiolo  &  dans  celle  de  Bornéo. 

De  l'écorce  de  cet  arbre  les  infulaires  tirent  une 
çf^èce  de  foie  dont  ils  font  tout  ce  «iu'on  fait  ailleurs 
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que  l'autre  en  avoit  mis  à  fermer  la  fenêtre# 
Le  troifième  y  aufîi  dupe  que  Tes  confrères  > 
fut  pris  à  Ton  tour  5  &  par  mon  ordre  il  fe 
peigna  toute  la  nuit.  Ils  n'eurent  pas  la  force 
de  fe  cacher   long  -  temps  leurs   aventures. 
Egalement  outrés ,  ils  changèrent  leur  ten^ 
dreffe  naiffante  en  une  haine  confommëe  9 
&  ,  d*un  commun  accord  ,   ils  allèrent  me 
déférer  aux  juges  comme  la  plus  déteftable 
magicienne  qui  fût  au  monde.  On  m'enleva 
de  ma  maifon  ,    je   fus  emprifonnée  )    on 
travailla  avec  chaleur  à  inflruire  mon  procès. 
Mes    adverfaires   étoient    puiffans   6c    très- 
animés  ;  d'ailleurs  je  ne  niai  aucun  àes  faits 
qu'on  m'objeéla.    Ainfi  l'afFaire  n'auroit  pas 
duré  quatre  jours  ?  fi  je  n'avois  fait  difiribuer 
un  peu  d'argent  aux  gens  de  juftice^  par  le 
miniflère  d'une  bonne  amie  qui  avoit  de  la 
beauté.    La  décifion  fut  fufpendue  pendant 
trois  mois  entiers  5    en  partie  par  ce  moyen- 
îà  5  &  en  partie  auili  parce  que  deux  de  mes 
juges  5  ienfîbles  aux  agrémens  qu'ils  croyoient 
voir  en  ma  perfonne  >    ne  négligèrent  rien 
pour  me  lauver  5    fe  perfuadant  que  je  ne 
ferois  pas  ingrate  après  un  fervice  fi  fignalé. 


avec  la  véritable  foie.  Le  fruit  leur  donne  du  pain 
&  du  vin. 
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A  îa  fin  néanmoins  mes  perfécuteurs  rem- 
portèrent ,  &  je  fus  condamnée  à  être  brûlée 
toute  vive. 

Cette  cruelle  fentence  m*ayant  été  pro- 
noncée? on  me  conduifit  au  bûcher  qui  avoit 
été  dreffé  dans  le  milieu  de  la  plus  belle 
place  de  Soucad.  Lorfque  j'y  fus  arrivée  , 
on  ne  manqua  pas  de  me  dire  tout  ce  qu'on 
dit  en  ce  pays-là  à  ceux  que  l'on  tue  en 
cérémonie  ,  &:  on  m'attacha  au  poteau  avec 
une  grofîe  chaîne.  Le  peuple  m'accabloit  de 
malédiftions ,  comme  une  enchanterefle  en- 
nemie du  genre  humain ,  &  il  m'accufoit  de 
tous  les  maux  arrivés  naturellement  ou  par 
hafard  à  ceux  à  qui  j'avois  vendu  de  mes 
ouvrages.  Il  étoit  ravi  de  voir  que  le  bour- 
reau y  la  torche  ardente  en  main  5  s'avançoît 
vers  le  bûcher.  Mais  cette  populace  igno- 
rante fut  fort  furprife ,  un  moment  après , 
de  voir  ce  même  bourreau  immobile  & 
comme  extafié  >  ne  faire  autre  chofe  que 
bien  tenir  fon  funefte  flambeau.  C'étoit  l'effet 
des  paroles  que  je  venois  de  prononcer  fe- 
crètement  contre  lui.  Tout  le  monde  demeura 
en  fufpens  à  cette  nouveauté  ,  puis  les  efprits 
changeant  tout  à  coup  de  difpofition  ,  per- 
fonne  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  confîdé- 
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rant  la  figure  vraiment  ridicuie  que   falfoît 
Texécuteur. 

Les  trois  jeunes  hommes  qui  ëtoient  pré- 
fens  5  &  qui  avoient  un  grand  nombre  de 
parîifans  dans  FaiTemblëe ,  entrèrent  en  une 
fureur  étrange  à  la  vue  d'un  événement  qui 
leur  remettoit  en  mémoire  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  à  eux-mêmes.    Ils  crièrent  que  cette 
preuve  étoit  publique ,  qu'il   falloit  fe  hâter 
de   réduire    en   cendres    une    femm.e    qui  > 
même  fur  le  point  de  mourir  >  avoit  d'exé- 
crables liaiîons   avec    les   efprits   noirs.    La 
canaille  ,  animée    par  ces   paroles  5    courut 
aux    maifons    voifines    prendre    des    tifons 
allumées.   Je  me  préparois  à  arrêter  encore 
,ees  furies  5  lorsqu'un  bruit  mêlé  d'acclama- 
tions retentit  dans  la  rue  principale  qui  aboii- 
fîiToit  à  la  place.  C'étoit  le  roi  de   Soucad 
qui  excitoit  cette  agréable  alarme.  Après  une 
longue  abfence  ,    il  avoit   voulu'  furprendre 
fon  peuple  par  une  arrivée  foudaine.  Comme 
il  étoit  fort  aimé  5  toute  l'affiftance  alla  au- 
devant  de  lui  5  &:  abandonna  le  bûcher ,  le 
bourreau  ^  la  patiente  &  les  gens  de  juftice. 
Ce   prince  ?    qui  étoit    defcendu   de   foti 
char  &   qui  marchoit  lentement  à  cheval  > 
fefin    de    paroître    plus   populaire  ,     s'étant 
avancé  jufque  dans  la  place  ,    y   vit  un 
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fpe6î:acle  qu'il  crut  incompatible  avec  la  joie 
publique  que  caufoit  fon  heureux  retour.  Il 
piqua  donc  vers  le  bûcher  ,  &  portant  lui- 
même  la  grâce  qu'il  ëtoit  maître  d'accorder  y 
il  me  fît  détacher.  Je  courus -auHï tôt  em- 
brafler  les  genoux  de  mon  libérateur  qui  me 
regardoit  très  -  attentivement.  Au  peu  de 
paroles  que  je  lui  dis  confufément,  il  acheva 
de  me  reconnoître.  Il  defcendit  de  cheval 
&  m'embraila  avec  une  joie  qui  égaloit 
l'admiration  de  tous  les  affiflans.  Je  n'avois 
pas  encore  ofé  lever  les  yeux  j  mais  ayant 
enfin  envifagé  celui  de  qui  je  recevois  des 
faveurs  û  furprenantes  y  je  reconnus  le  roi 
Léopard  5  dont  l'image  étoit  reftée  profon- 
dément gravée  dans  mon  efprit.  Il  efl  im- 
poliible  d'exprimer  ni  les  fentimens  de  mon 
cœur  ,  ni  ce  que  |e  peniai ,  m  ce  que  je 
voulus  dire.  Je  ne  pouvois  former  aucun 
difcours  fuivi  ;  ma  reconnoifîance  &  ma 
joie  fe  déroboient  l'une  à  l'autre  toutes  les 
paroles  qui  fe  préfentoient.  Le  roi  me  fit 
monter  fur  fon  char  j  &  fans  y  monter  lui- 
même  y  il  me  conduifît  en  triomphe  dans 
fon  palais.  Quelques  jours  après  il  m'époufa 
folemnellement  5  &  me  déclara  toute  puif- 
fante  dans  fes  états.  La  première  grâce  que 
je  lui    demandai  fut   celle  de  mes   accufa- 
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teurs.  Les  juges  qui  s'étoient  laifTë  corrompre 
par  tnon  argent  5  furent  les  premiers  dont 
je  ûs  faire  juftice.  A  l'ëgard  des  juges  que 
ma  beauté  avoit  touchés  5  ils  furent  auffi 
châtiés^  mais  avec  indulgence. 

Les  malheurs  qui  jufqu'alors  étoient  arri-?, 
vés  au  roi ,  &  celui  qui  termina  fa  vie  ,  font 
fi  affligeans,  que  je  voudrois  pouvoir  me 
difpenfer  d'en  parler.  Sa  naiflance  l'avoit 
fait  monter  fur  le  trône  ,  fon  mérite  l'y  avoit 
maintenu ,  avec  l'applaudiffement  de  tous  les 
peuples.  L'ambition ,  l'envie ,  la  perfidie  d'un 
frère  l'en  priva  d'abord  pendant  deux  ans  > 
puis  l'en  précipita  par  une  fin  tragique.  Ce 
monflre  ?  étroitement  lié  avec  un  magicien  , 
fit  enchanter  l'aimable  prince  dans  Gilolo  » 
&:  enfuite  dans  Bornéo  même.  Son  defîein 
étoit  que  l'enchantement  n'eût  jamais  de  fin; 
mais  un  fage  favorable  au  roi  y  s'oppofa  , 
dès  le  commencement  y  à  cette  entreprife 
criminelle ,  &  ne  pouvant  l'empêcher  tout- 
à-fait  ,  parce  que  le  magicien  étoit  plus  favant 
que  lui?  il  fit  du  moins  enforte  que  l'enchan- 
tement ne  fût  que  conditionnel.  Il  en  pénétra 
même  les  conditions  y  m^algré  les  mefures 
que  le  magicien  avoit  prifes  pour  les  cacher  ^ 
&:  il  en  informa  l'infortuné  roi  de  Soucad, 
Mon  hiftoire  les  al  fait  connoître  i  l'accom- 
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pliflement  en  étoit  prefque  impofTible.  Etoit- 
il  aifë  de  rencontrer  une  fille  de  roi  qui  fe 
livrât  pour  le  falut  de  fon  père  ?  qui  pen- 
dant une  année  entière ,  pafsât  les  jours  dans 
le  filence  avec  des  fantômes  de  Ton  fexe  , 
&  les  nuits  auprès  d'un  animal  douteux  , 
fans  fe  permettre  la  moindre  curiofité  )  ni  la 
moindre  vengeance  ?  Non  certainement. 
Aufîices  conditions  n'eulTent- elles  jamais  été 
remplies.  Le  fage  en  fut  fi  perfuadé,  après 
ma  faute,  qu'il  fongea  dès-lors  à  détruire 
l'enchantement  par  une  force  fupérieure.  Il 
s'afTocia  plufieurs  autres  fages ,  &:  tous  enfem- 
hle  ils  obtinrent  des  puidaiices  de  la  péninfule 
inaccelTîble ,  Tépée  Tirgatefch  ,  dont  la  lueur 
difîipa  l'enchantement  de  Bornéo^  &  remit 
le  roi  en  liberté.  Il  revint  à  Soucad  préci- 
fément  dans  le  temps  que  j'avois  perdu  la 
mienne  5  (k  que  )  félon  toutes  les  apparences  ^ 
i*aIlois  encore  perdre  la  vie  :  je  croirois  bien 
que  le  fage  Afis  j  (  c'étoit  le  nom  de  l'ami 
du  roi  de  Soucad  )  avoit  ménagé  tout  cela. 
Ah  î  fî ,  cinq  ans  après ,  le  frère  barbare 
de  mon  époux  n'avoit  employé  contre  nous 
que  les  armes  de  la  magie ,  peut-être  euf- 
(ions -nous  été  garantis  du  plus  funeile  des 
malheurs ,  par  la  même  proteâ:ion.  Mais  ce 
cruel  ambitieux  ayant  formé  fourdement  dans 
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Soucad  un  parti  compofé  de  gens  perdus  dé 
débauches?  &  prêts  à  commettre  les  plus 
grands  crimes  ,  s'empara  une  nuit  du  palais , 
y  mit  le  feu ,  égorgea  fans  diftiné^ion  gardes  , 
officiers,  tout  ce  qu'il  rencontra.  Le  roi  même 
fut  furpris  &:  percé  dans  fon  lit.  Un  fort 
pareil  m'étoit  réfervé  5  l'alTaffin  &  fa  troupe  ^ 
ianguinaire  étoient  déjà  à  l'entrée  de  mon 
appartement  5  j'allois  être  immolée  ,  iî  cette 
efclave  ne  fût  venue ,  par  une  porte  fecrète  5 
me  tirer  du  profond  fommeil  où  j'étois  enCe--, 
velie.  Sauvons-nous,  madame?  me  dit-elle^ 
en  me  jetant  mes  habits  ;  ce  palais  eft 
inondé  de  fang  ?  6c  les  flammes  le  réduifent 
en  cendres  ;  fuyons  le  fer ,  dérobons  -  nou^ 
au  feu.  En  me  faifant  cette  effroyable  exhor- 
tation ,  elle  fouîlloit  par- tout ,  &  fe  faififToÎÊ 
à  la  hâte  de  mes  bijoux  &  de  quelques-unes 
de  mes  bardes.  Je  n'eus  pas  le  temps  de 
m'habiller  :  je  m'enfuis  à  moitié  nue  par 
une  ilTue  qui  donnoit  fur  la  rivière.  Le  fidèle 
Amet  )  mari  de  cette  femme  >  nous  y  atten* 
doit  dans  un  pQtit  bateau  où  nous  entrâmes 
avec  précipitation,  &  que  nous  abandon- 
nâm.es  aux  ondes  rapides  du  Soucad.  Ils  me 
racontèrent  ce  qu'ils  favoient  de  la  cataftro-^ 
phe  ;  je  vis  moi  -  m.ême  l'horrible  embrafe- 
ment  du  palais  ?&  j'entendis  de  toutes  parts^ 
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des  ciîs  &  des  hurlemens  qui  me  percèrent 
le  cœur. 

Après  avoir  long-temps  pleuré  avec  les 
deux  afFeclionnés  gardiens  de  ma  vie  ,  ]e 
foufFris  qu'ils  me  confolafTent.  Je  louai  leur 
prëfence  d  efprit ,  &  je  leur  rendis  grâces 
de  leur  zèle.  Le  cours  du  Soucad  efl  û 
impétueux,  qu^il  ne  nous  fallut  que  fept 
jours  pour  arriver  à  Bend-Armaflin.  Je  n'y 
demeurai  qu'autant  qu  il  fut  néceiïaire  pour 
nous  traveftir  ;  &  comme  toutes  les  parties 
du  monde  m'étoient  également  inditîerentes  , 
nous  nous  jetâmes  dans  le  vaiiT^au  qui  fut 
le  premier  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Il  étoit 
fretté  pour  le  Baroftan  y  fur  le  bruit  du 
mariage  de  la  reine  Zulikhah,  qui  s'etoit 
répandu  dans  toutes  les  Indes.  Pendant  le 
voyage ,  la  mort  nous  enleva  Amet.  Quand 
le  cri  obligeant  que  vous  fîtes  faire  5  feigneur 
Abdalla  ,  invita  tous  les  voyageurs  défintéref- 
(es  à  fe  préfenter  à  vous ,  il  y  avoit  environ 
trois  femaines  que  j'étois  dans  TLsle  de 
Sumatra. 

Nous  fCunes   tous   extrêmement  fenfibîes 
aux  malheurs  de  la  belle  &  courageufe  Zei- 
neb.    Il   faut    avouer  y    lui    dis-je ,  que  le 
anciens  adorateurs  des  idoles  avoient  quelque 
raifon  d'offrir  de*  vœux  à  la  fortune  ^  6c  de 
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fe  figurer  qu'elle  faifoit  fans  ceffe  tourner 
une  roue  ?  qui  tantôt  élevoit  &  tantôt  abaif- 
foit  les  hommes.  A  quelles  viciffitudes  nous 
fommes  fujets  !  Mais  je  n'ai  point  encore 
entendu  d'hiftoire  particulière  où  il  y  eût  de 
il  bifarres  révolutions  que  dans  la  vôtre.  La 
roue  fatale  neû  pas  encore  arrêtée ,  madam.e  5 
vous  ne  demeurerez  pas  dans  Tétat  mitoyen, 
3'ofe  ajouter  à  cette  prédi6tion ,  que  vous 
avez  plus  à  efpérer  qu'à  craindre.  Votre 
Situation  eft  celle  d'un  convalefcent  :  n'allez 
pas  5  continuai-je  en  badinant  ?  prononcer 
contre  vous-même  les  paroles  qui  contrai- 
gnent fi  efficacement  à  refi:er  comme  on  eft, 
Zeineb  fourit  :  je  ne  fais  ?  dit- elle  y  ce  qui 
Sîî'efl:  réfervé.  Si  je  pouvois  fixer  mon  fort  ^ 
il  ne  changeroit  plus;  votre  générofité  le 
rend  fort  doux.  Ah  !  charmante  princefiTe  9 
repris-je^  vous  méritez  la  félicité  la  plus  par- 
faite, puifque  vous  favez  aimer  la  médio- 
crité. Si  le  roi  Batoehe  vit  encore  ^  il  déplore 
votre  perte  5  &  morte  ou  vive  >  il  vous 
préfère  dans  fon  cœur  à  fes  autres  filles* 
Et  pourquoi  auroit-il  ceffé  de  vivre?  Il  a 
obéi  j  c'étoit  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  lui. 
Informons  -  nous  de  l'état  des  chofes^  dès 
que  nous  le  pourrons  ;  il  n'y  eut  jamais 
de  curiofité  plus  louable.  La  reçonnoiffante 
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princefTe  écouta  avec  joie  ma  propofition. 
Dans  ce  temps-là  le  pilote  entra  dans  ma 
chambre.  C'ëtoit  un  hom.me  qui  avoit  beau- 
coup plus  d'efprit  &  de  connoiiTances  que 
n'en  ont  communément  les  gens  de  fa  forte.  Il 
ne  fe  tenoit  guères  au  gouvernail  5  que  lorf- 
qu'il  y  avoit  quelque  péril  à  craindre  ;  &  il 
palToit  prefque  tous  les  jours  plulieurs  heures 
avec  nous.  Je  lui  racontai  en  peu  de  mots 
les  caufes  des  transformations  qu'il  voyoit  ; 
&:  lui  communiquant  la  réfolution  que  j*avois 
prife  en  faveur  de  Zeineb,  je  lui  comman- 
dai de  régler  là  -  deffus  notre  navigation. 
Voici ,  dit  le  pilote  5  la  plus  furprenante  des 
niétamorphofes  ^  après  la  mienne.  A  l'égard 
des  nouvelles  que  vous  défirez  favoir  ;>  nous 
fommes  à  portée  d'en  apprendre.  Auffitôt  que 
nous  nous  verrons  à  la  hauteur  de  Gilolo , 
nous  nous  approcherons  de  cette  isle ,  Se 
nous  la  cotoyerons  jufqu'au  port  de  Coheb 
où  nous  pourrons  mouiller.  C'eft  un  des 
ports  de  mon  père,  dit  Zeineb;  il  n*eft  qu'à 
trois  journées  de  Sagonafaé  >  capitale  du 
royaume.  Nos  doutes  y  feront  donc  éclair- 
cis,  repris- je,  &  nous  y  prendrons  le  parti 
qui  conviendra.  Puis  adreffant  la  parole  au 
pilote  :  Almoraddin  ,  lui  dis  -  je ,  m'a  déjà 
raconté  confulement  les  aventures  de  ta  jeu- 
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neffe  5  fî  tu  nous  en  faifois  un  récit  bien  cîr^ 
conftancié  ,  je  te  ferais  obligé  ,  &  la  corn- 
pagn  e  t'en  fauroit  gré.  Seigneur  5  répondit  1© 
pilote  ,  je  vous  obéirai  fans  répugnance» 


Hlftoire  du  Pilote  ^  de  Mefrem* 

INQ  ou  iix  ans  avant  le  funefle  voyage- 
où  mon  père  fut  (1  cruellement  mis  à  mort 
par  le  génie  Feridoun^  je  devins  amoureux 
de  Meirem  qui  paiToit  pour  la  plus  accom- 
plie des  filles  du  lieu  de  notre  naifiance^  pe* 
tit  village  iitué  près  de  Patan  fur  le  bord 
de  la  mer.  Comme  nos  conditions  étoienû 
à- peu-près  égaies  y  &  que  je  n  âvois  que  des 
vues  légitimes  >  je  ne  cachai  point  ma  paf-=î 
ilon.  Mefrem  en  reçut  les  premiers  témoi* 
gnages  avec  une  IndilTérence  apparente  ;  je 
Kie  trouvai  plus  heureux  dans  la  fuite;  Ô«2 
enfin  {q.s  défirs  s'accordant  parfaitement  avec 
les  miens ,  nous  convînmes  que  je  la  feroi§ 
demander  en  mariage.  Je  priai  mon  père  ësC 
ma  mère  d'agréer  mon  choix  ^  &  de  m© 
donner  pour  épouf^  la  belle  Mefrem. 

Je  fus  écouté  avec  bonté.  Il  y  a  déjà  long» 
temps ,  me  dit  mon  père  ,  que  nous  nous  fom-» 
mes,  apperc^us ,  votre  mère  ôc  moi  ^  de  ïïvu*. 
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cVination  que  vous  aviez  pour  cette  iîlîe.  Nous 
Pautoriferons,  comme  vous  le  deiirezj  dès 
que  vous  ferez  de  retour  d'un  voyage  qu'il 
faut  que  vous  faffiez  à  Cambaye.  Cette  courte 
abfence  hâtera  votre  fatisfa^lion  y  bien  loin 
de  la  retarder  ;  car  vous  n'irez  à  Cambaye 
que  pour  y  prendre  de  quoi  vous  établir  avec 
honneur.  Nous  y  avons  un  parent  nommé 
Schamfac ,  qui  a  entre  fes  mains  trois  mille 
roupies  qui  m'appartiennent ,  &  dont  je  vous 
fais  préfent.  Il  vous  fera  d'ailleurs  très-avan=- 
tageux  d'être  connu  d'un  homme  comme 
Schamfac.  Je  remerciai  mon  père,  qui  me 
donna  hs  papiers  néceffaires  &  une' lettre. 
Je  demandai  à  ma  maîtreife  la  permiiTion 
de  partir.  Elle  ne  me  l'accorda  qu'avec  une 
peine  incroyable.  Blâmant  généreufement  le, 
motif  de  mon  voyage,  elle  verfa  tant  de 
larmes  5  que  je  ferois  fans  doute  refté  ,  iî 
i'avois  pu  me  diipenfer  d'exécuter  les  ordres 
de  ceux  à  qui  je  devois  la  vie. 

Arrivé  à  Cambaye  y  il  me  fut  aifé  de  trou- 
ver notre  pKarenr.  C'étoit  un  homme  veuf,, 
qui  paroilToit  aflez  à  fon  aife,  &  qui  occu- 
poit  y  avec  une  fille  unique  5  une  mailon  corn- 
iiiode  ,  où  il  vivoit  des  épargnes  qu'il  avois- 
h'itQS  en  fa  jeuneiTe.  Dès  qu'il  eiit  lu  la  let- 
tre de  mon  père  ,  il  reconnut  notre  parenté-^ 
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il  avoua  le  dépôt  ?  il  ordonna  à  Tes  domeftî* 
ques  de  m'honorer  j  &  chargea  en  particu- 
lier fa  fille  d'avoir  foin  que  rien  ne  me  man- 
quât. La  jeune  Cëlime  (  c'eft  ainfi  qu'elle 
s'appeloit  )  n'ëtoit  pas  dépourvue  d'agrémens. 
Elle  m'auroit  même  femblé  belle ,  &  je  l'euffe 
apparemment  aimée  5  fî  j'avois  été  maître 
de  mon  cœur.  Le  fien,  encore  libre  ,  lui 
échappa  d'abord  qu'elle  me  vit.  Elle  m'aima  9 
&  fa  paflion  s'accrut  tellement  en  peu  de 
jours  ,  qu'elle  éclatoit  dans  toutes  fes  aillions. 
D'un  autre  côté  fon  père,  qui  n'étoit  pas 
û  riche  qu'on  penfoit  ,  &  qui  auroit  bien 
voulu  ne  pas  fe  défaiiir  des  trois  mille  rou- 
pies ,  fe  mit  dans  l'efprit  que  je  me  tiendrois 
fort  heureux  de  devenir  fon  gendre.  ÎIs  m'at- 
taquèrent l'un  &  l'autre ,  en  me  comblant 
de  louanges  >  &  en  me  faifant  5  comme  par 
hafard  y  de  petites  offres  indireéles.  Je  leur 
rendis  des  honnêtetés  générales ,  &  j'affe<^aî 
un  grand  défaut  de  pénétration. 

Célime  ne  crut  pas  devoir  fe  gêner  long- 
temps. Un  foir  je  trouvai  fous  mon  oreiller 
un  billet  de  fa  main  5  où  elle  m'apprenoit  ^ 
en  termes  peu  ménagés,  ce  que  la  pudeur 
ne  lui  avoit  pas  permis  de  me  dire  de  bou- 
che. Je  fus  affez  adroit  pour  recacheter  le 
billet ,  fans  y  laiffer  aucune  marque  que  je 
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l'euffe  ouvert.  On  le  remit  inutilement  au 
même  endroit  quatre  jours  de  fuite.  Une 
autre  tentative^  qu*on  fit  immédiatement  après 
celle  -  là ,  fut  plus  forte  ,  &  n*eut  pourtant 
pas  plus  de  fiaccès  5  parce  que  les  empreiïe- 
mens  trop  vifs  de  Célime  m'avoient  infpiré 
une  véritable  averfion  pour  elle.  Charmé  de 
n'avoir  pas  revu  l'odieux  billet  en  me  cou- 
chant, j'allois  m'endormir,  mais  ma  porte 
s'ouvrit  tout -à-coup  ,  5c  j'entendis  marcher 
dans  les  ténèbres  autour  de  mon  lit.  Je  hauf-, 
fai  la  tête ,  je  demandai  qui  troubloit  mon 
repos.  Au  lieu  de  répondre  on  fe  jeta  à  mon: 
cou  &;  Ton  foupira.  Je  me  levai  tout  effrayé. 
Que  je  fuis  malheureufe  ,  dit  -  elle  ;  le.  Jour 
je  vous  glace ,  la  nuit  je  vous  épouvante. 
Ah  I  vous  ne  favez  que  trop  que  je  vous 
aime  éperduement.  Qui  vous  empêche  de 
répondre  à  ma  tendreife  ? 

Quelle  fureur  vous  tranfporte  5  belle  Cé- 
lime 5  lui  répondis-je  ?  pourquoi  fermez-vous 
les  yeux  à  ce  qu'exige  de  nous  un  devoir 
indifpenfable  ?  L'intérêt  même  de  votre 
amour  en  devoit  fufpendre  la  violence  & 
vous  empêcher  de  m'en  donner  des  preu- 
ves >  qui  certainement  font  trop  fortes.  Quel- 
qu  extraordinaire  néanmoins  que  foit  cette 
démarche;  votre  intention  vousjufliiie  auprès 
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de  moi;  vous  me  regardez  déjà  comme  irrf 
ëooux.  Mais  ie  vous  coniure  de  faire  ré-^ 
flexion  que  iî  le  ciel  a  réfoîu  de  nous  unir  y 
il  nous  défend  févérement  de  prévenir  {^s 
ordres.  Je  joignis  à  ces  remontrances  des 
proteflations  réitérées  de  reconnoiflance  & 
de  difcrétion.  Céiime  fe  retira  mécontente 
de  moi  y  Se  beaucoup  plus  mécontente  d'elle- 
même.  Elle  feignit  les  jours  fuivans  une  ma-« 
ladie ,  5c  demeura  enfermée  avec  une  vieille 
efclave  qui  avoît  été  fa  nourrice ,  &  en  qui 
elle  avoit  une  entière  confiance.  Dans  cet 
intervalle  je  reprèfentai  à  Schamfac  qu'il  étoit 
temps  que  je  repriffe  le  chemin  de  ma  pa- 
trie; ce  qui  l'obligea  de  me  déclarer  plus 
ouvertement  fes  vues. 

Si  je  ne  me  tromipe,  dk-tî^  Cambaye 
vaut  mieux  que  le  lieu  de  votre  nailTance» 
J'en  conviens  aifément.  Ma  m.aifon  >  conti-* 
nua-t-ilj  eft  aulli  plus  agréable  que  celle  de 
votre  père.  AiTurément ,  répondis-ie.  Et  ma 
fille  5  ajouta- 1- il,  ne  mérite-t-elle  pas,  à- 
votre  avis>  d'être  préférée  aux  filles  de  votre 
village  ?  Cette  troifième  queftion  me  rendit 
muet ,  je  changeai  de  couleur.  Schamfac  ,> 
qui  interpréfoit  mon  trouble  fuivant  fes  défirs,; 
me  demanda  en  riant  quel  étoit  le  choix  de 
Thomme  fag^  ?  L'homme  fage  ^,  répartis-je-aj, 
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prend  toujours  le  meilleur  &  laiffe  le  moins 
bon.  Eh  bien  !  notre  cher  parent ,  reprit- il  ^ 
reftez  donc  à  Cambaye  ,  demeurez  dans  ma 
maifon  &  époufez  ma  fille ,  je  vous  donne 
avec  elle  tout  mon  bien.  Il  y  auroit  eu  de 
l'ingratitude  à  contrifter  Schamfac  par  un 
refus.  Mon  père  &  ma  mère  ^  lui  dis  -  je  ^ 
vont  être  enchantés  du  parti  avantageux  quô 
vous  daignez  me  propofer.  Trouvez  bon  que 
je  parte  dès  demain  ,  pour  leur  annoncer 
une  il  charmante  nouvelle.  Ils  m'accorde-' 
ront  leur  confentement  avec  un  plaifîr  ex- 
trême ;  &  je  reviendrai  ici  )  feigneur  Scham-», 
fac ,  avec  une  pareille  précipitation.  Vous 
parlez  en  enfant  bien  né  ,  répliqua -t-il ,  Ô£ 
vous  confirmez  merveilleufement  la  bonne 
opinion  que  j^avois  de  vous.  Allez,  moa 
fils ,  rendre  un  û  jufte  devoir  à  vos  parens  5 
&  faites  enforte  que  nous  vous  revoyions 
incefifamment. 

Le  foirj  m'étant  retiré  de  bonne  heure, 
dans  ma  chambre ,  je  me  préparai  joyeu- 
fement  au  départ  5  quoique  je  ne  duïïe  pas 
emporter  avec  moi  l'argent  que  j'étois  venu 
chercher.  Je  me  couchai  ;  mais  quand  je  fus 
endormi ,  on  me  réveilla ,  en  me  tirant  par 
la  main.  J'ouvris  les  yeux,  &  à  la  fombre 
lueur  d'une  lampe  pofée  fur  la  table  ;  auprès 
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d  une  caiTette  que  je  ne  connoiffois  point  > 
je  vis  la  vieille  nourrice  aflife  au  pied  de 
mon  lit.  Que  faites-vous  là  ,  lui  dis- je ,  que 
ne  me  laiflez-vous  dormir  ?  Tu  dors  ^  inhu- 
main }  répondit  -  elle  5  tandis  que  ma  bien 
aimëe  Célime  veille,  foufFre  5  fe  confume. 
Tu  la  méprifes  5  &  ton  mépris  la  met  au 
tombeau.  Efpère-tu  donc  commettre  impu- 
nément un  tel  crime  ?  Ecoute  -  moi ,  prends 
ta  dernière  réfolution  ;  ou  tu  rendras  tout-à-» 
l'heure  juflice  aux  charmes  de  Célime,  ou 
les  miens  te  feront  porter  la  peine  de  ta 
cruauté.  Choifis.  Paroiilez  ^  ma  fille  ?  ajoutâ- 
t-elle ,  en  élevant  un  peu  fa  voix. 

Célime  entra  &  me  caufa  une  grande  fur- 
prife  par  fon  imprudence ,  car  elle  étoit  pref- 
que  nue.  La  vieille  la  confidéra  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  complaifance  &  lui  dit, 
à  tant  d'appas  je  reconnois  l'excellence  de 
mon  lait.  Mais  toi ,  pourfuivit  -  elle  ,  en  me 
regardant ,  de  quel  lait  as  -  tu  été  nourri  9 
monilre  fauvage  ?  Tu  as  fans  doute  fucé 
quelque  bête  féroce;  infeniïble  comme  elles 
aux  beautés  humaines ,  il  faudroit  te  pré- 
fenter  quelque  tigreffe  ou  quelque  louve  ,  pour 
t'infpirer  de  l'amour.  Ma  mère,  interrompit 
l'effrontée  Célime ,  les  paroles  font  ici  fuper- 
âues  ^  vainquon$  Qçt  aimable  ennemi ,  ou 
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qu'il  achève  de  mériter  toute  votre  colère. 
En  difant  cela  ^  elle  accourut  à  moi  &  vou- 
lut m'embraiïer.  Ah  !  c'en  eft  trop  ?  m'écriai- 
je,  en  la  repouffant  rudement.  Ah  !  Mefreni  ^ 
adorable  Mefrem^  à  qui  j'ai  donné  ma  foi, 
que  ta  vertu  me  ravit  ?  quand  je  te  compare 
avec  cette  infâme  !  Je  vous  ferai  bientôt  re- 
pentir l'une  &  l'autre  de  votre  infolence  9 
continuai-je  en  me  levant.  Vengeons-nous  5 
vengeons-nous  ,  dirent  en  même  -  temps  les 
deux  furies.  La  vieille  avança  vers  moi  la 
main  gauche  ,  &  prononça  des  mots  qui 
eurent  la  force  de  m'engourdir ,  &  de  me 
faire  retomber  fur  mon  lit. 

Je  voyois ,  j'entendois  y  j'ëtois  dans  mon 
état  ordinaire  ,  excepté  que  je  ne  pouvois 
ni  parler  y  ni  remuer  aucun  de  mes  membres* 
Célime  &  fa  nourrice  m'ôtèrent  tout  ce  que 
i'avois  fur  moi.  Le  voilà  nud  &  immobile  ^ 
dit  la  magicienne^  qu'allons  -  nous  faire  de 
lui  }  quelle  fera  notre  vengeance  ?  Ma  chère 
mère  5  repartit  Célime  5  les  inclinations  de 
ce  barbare  font  balTes  >  Mefrem  qu'il  a  nom- 
mée ,  efl  apparemment  quelque  villageoife  ; 
qu'il  rampe  donc  9  faites  -  en  un  horrible 
lézard.  Auffitôt  la  nourrice  tira  de  la  caflette 
une  fiole  y  un  poinçon  &  un  long  papier 
OÙ  étoit  repréfenté  un  lézard  de  U  grande 
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efpèce.  Dans  la  fiole  il  y  avoit  de  Thmle 
dont  elle  me  frotta  les  tempes^  le  bout  du 
nez  ,  le  nombril  &  les  genoux.  Elle  me 
piqua  avec  le  poinçon ;,  aux-m.êmes  endroits, 
€n  prononçant  des  conjurations  fecrettes  > 
puis  elle  étendit  fur  moi  le  papier  magique 
fur  lequel  ëtcit  peint  le  lézard.  La  colère  & 
îa  frayeur  me  faifilToient  tour- à -tour  ;  je  fuois 
à  groiTes  gouttes.  Célime  contemploit  mes 
fouffrances  avec  une  joie  qui  approchoit  de 
renthoufiafme.  La  magicienne  lut  je  ne  fais 
quoi  dans  un  livre  ^  &  fit  mille  hideufes 
grimaces.  A  la  fin  ?  elle  remit  la  fiole ,  le 
poinçon  ?  le  papier ,  le  livre  dans  la  càfTette 
qu'elle  donna  à  Célime  ,  &:  m*ayant  bien 
recouvert ,  elle  prit  la  lampe  Se  me  tint  ce 
difcours  que  je  n'ai  pas  encore  oublié  :  Que 
U  feu  te  mamfeflc  ,  froid  animal ,  griffes  % 
queue  5  ventre  à  terre  ^  verdure  fur  le  dos  y 
tête  alerte  3  jufqità  ce  que  tu  boives  lefang  de. 
Vindigne  rivale  de  ma  fille.  Elles  ne  furent 
pas  plutôt  forties  de  ma  chambre ,  que  je 
m'endormis. 

T^hs  la  pointe  du  jour  je  quittai  ctilo.  dé- 
teftable  maifon  ^  &  j'allai  au  port^  où  je  me 
mis  dans  une  barque  chargée  pour  Moha, 
Les  autres  pafTagers  remarquant  que  j'étois 
pâle,  défait  6^  fort  mélancolique  ^  me  de-. 


d'   A  B   D   A  L  L  A.  289 

'tïiandèrent  fi  j'avois   été   malade  ?   Je  îeur , 
dis  que  je  Fétois  encore  ,  mais  que  j'erpérois 
que  le  changement  d'air  difliperoit  mon  mal. 
Etant  arrivé   à  Moha  ,    je   pris   à  pied   le 
chemin  de  Patan.    Environ  à  une  lieue  de 
mon  village ,  je  me  fentis  tout  pénétré  ^  tout 
tranli  de  froid.    Une  fumée  que  j'apperçis 
fortir  de  quelques  broufTailles  ^   me  confola 
un  peu.  Je  tournai  mes  pas  vers  ce  côté-là  , 
&  je  trouvai  un  refle  de  feu  que  des  bergers  > 
félon  toutes  les  apparences ,  avoîent  allumé 
pendant  la  nuit.  Je  rétablis  le  feu  ,  je  me 
chauffai  ;    mais  hélas  !    que    ce  plailir    me 
coûta  cher  !  Dans  Finftant  même  mes  habits 
me  quittèrent ,    je   tombai   fur    les   mains  5 
toute   ma  fubllance  fe  fondit  &  parut    s'a- 
néantir; mes  jambes  &  mes  bras,  réduits  pref- 
qu'à   rien  5    ne  foutinrent  plus    que   la  tête 
&  le   corps   d'un   lézard    couvert   d'écaillés 
vertes  &  luifantes;  &  m'éiant  retourné,  je 
vis  avec  horreur  une  queue  qui   venoit  de 
fortir   de   l'extrémité    de    mon    échine.    Je 
voulus  invoquer  le  prophète  &  fon  gendre 
Ali,  mais  je  ne  pus  former  le  moindre  fon. 
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Continuation  des  Aventures  dAhdalla. 

Le  vent  qui  jiifqu'alors  avoit  été  au  cou- 
chant &  au  midi ,  devint  tout  à -fait  méri- 
dional &:  il  impétueux  ^  que  le  pilote  fut 
contraint  d'interrompre  fon  hiftoire  pour 
courir  au  gouvernail.  Nous  effuyâmes  une 
longue  &  périileufe  tempête.  Le  ciel  &  la 
mer  fembioient  également  irrités.  Notre 
vailTeau  écarté  avec  violence  des  côtes  de 
Célèbes  &:  de  Gilolo  >  fut  cent  fois  fur  le 
point  de  fe  brifer  parmi  les  petites  isles  & 
les  rochers  dont  la  mer  eft  toute  parfemée 
du  côté  de  Mindano.  Nous  fûmes  trois  jours 
&  trois  nuits  dans  des  craintes  plus  afFreufes 
que  la  mort  même.  Au  fortir  de  ce  labyrinthe 
d'isles ,  le  même  vent  nous  emporta  au  nord 
dans  le  grand  Océan.  Mais  après  une  navi- 
gation forcée  de  douze  heures  ,  le  vent 
d'occident  reprit  le  deffus ,  &  nous  cinglâmes 
vers  l'orient ,  réfoîus  de  profiter  du  premier 
abri  qui  fe  préfenteroit. 

Nous  le  trouvâmes  derrière  un  écueil  fort 
élevé  qui  fervoit  comme  de  défenfe  à  une 
isle  fertile  &  habitée.  Il  y  avoit  fur  le  rivage 
un  grand  nombre  d'hommes  &  de  femmes 
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fort  occupés.  Nous  mîmes  pied  à  terre,  fans 
aucun  empêchement  de  leur  part.  Ils  tranf- 
portoient  &  rangeoient  des  cuves  ,  &  ils 
xemuoient  de  longues  pièces  de  toile  très- 
déliée  )  auxquelles  étoient  attachées  d'efpace 
en  efpace  de  greffes  éponges.  Je  diftinguai 
parmi  eux  quelques  Mufulmans  étrangers  , 
&  j'en  abordai  un  à  qui  je  demandai  où 
nous  étions.  «  Ce  n  eft  donc  pas  de  deffeiîi 
prémédité  que  vous  êtes  venu  ici ,  me  répon- 
dit-il ?  Je  vous  prenois  pour  un  marchand 
d'ambre  gris.  On  en  pèche  d'excellent  dans 
cette  isle  :  les  taureaux  marins  qui  le  pro- 
duilent  viennent  à  grandes  troupes  ?  deux 
fois  l'année ,  fe  purger  le  long  de  la  plage  , 
en  mangeant  certaines  herbes  médicinales 
qui  y  croiffent  au  fond  de  la  mer.  Ce  qui 
eu  pour  eux  une  humeur  nuifible  ?  eft  pour 
les  hommes  une  marchandife  très  -  rare  6c 
très-recherchée.  A  mefure  que  les  taureaux 
marins  fe  déchargent ,  leurs  précieufes  fuper- 
fîuités  s'élèvent  au  -  deffus  de  Teau  >  &  les 
toiles  que  vous  voyez  fervent  à  les  recueillir^ 
Puifque  votre  bonne  fortune  vous  a  conduit 
ici  5  ne  négligez  pas  d'en  faire  amaffer  »» 

Pendant  que  je  m'entretenois  avec  ce 
Mufulman ,  Zeineb ,  qui  entendoit  le  langage 
du  pays ,  interrogeoit  les  infulaires ,  iefquek 
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lui  offrirent  de  travailler  pour  nous.  Deux 
pêcheurs  5  que  nous  retînmes  ,  nous  montrè- 
rent leur  quartier  ailez  près  du  lieu  où  nous 
avions  jeté  l'ancre.  Toute  la  côte  eft  partagée 
entre  les  habitans  ?  &:  il  n'efl  permis  à  per- 
fonne  de  s'étendre  au-delà  de  fes  limites. 
Chaque  couple  de  pécheurs  a  les  iiennes 
marqiîées  par  les  magidraîs  de  Fisle. 


I 


Féche  de  f  Ambre  gris  dans  tisU  des  Chia* 
vamhars^ 

JNous  parsâmes  agréablement  la  nuit  fous 
des  pavillons  que  j'avois  fait  tendre  ;  &:  le 
•matin ,  nos  infuîaires  nous  ayant  avertis  que 
îe  moment  de  notre  pêche  étoit  arrivé,  nous 
nous  tranfportâm.es  au  bord  de  la  mer.  L'eau , 
jufquà  une  certaine  ciilance,  étoit  couverte 
d'une  efpèce  de  fange  blanchâtre.  Notre 
pièce  de  toile  étoit  en  rouleau  ,  les  deux 
bouts  en  dehors.  Les  pêcheurs  en  prirent 
chacun  un  bout  d'une  main  ^  &  foutenant 
de  l'autre  le  rouleau  ^  ils  entrèrent  enfembîe 
dans  la  mer  à  pas  égaux.  Nous  les  perdîmes 
prefque  de  vue  en  moins  d'un  demi  -  quart 
d'heure ,  parce  que  l'eau  les  cachoit  de  plus 
en  plus  ^  à  mefure  qu'ils  s'éloignoient  de  la 

rive. 
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îîre.  Quand  iîs  en  eurent  jufqu  aux  lèvres  9 
ils  fe  tournèrent  le  dos  y    &  s'écartant  l'un 
de  l'autre  en  ligne  droite  y    ils  occupèrent 
toute  la  largeur  de  leur  quartier  ,  qui  ëtoit 
pareille  à  la  longueur  de  leur  toile.  Ils  repri- 
rent enfuite  peu-à-peu  le  chemin  par  où  iîs 
étoient  entrés.  La  toile  flottante  nettoyoit  la 
fuperficie  de  l'eau ,  &  fe  chargeoit  de  l'am- 
bre liquide  qui  y  étoit  répandu.  Ils  fe  rejoi- 
gnirent auprès  de  nous  ,   &.  tandis  qu'ils  fe 
reposèrent ,  leurs  femmes  tirèrent  la  toile , 
&  la  mirent  dans  une  cuve  qu'elles  a  voient 
'^eu  foin  de  préparer.  Il  y  en  avoit  iix  autres , 
rangées  auprès  de  celle-là  )  &  elles  étoient 
toutes  à  demi-pleines  d'eau  de  la  mer.  Les 
femmes  lavèrent  fucceffivement  la  toile  &c 
les  éponges  dans  les  fept  cuves  ,  puis  elles 
enlevèrent  9    avec    de    grandes    coquilles  ?  " 
l'ambre  qui  étoit  demeuré  fur  la  furface  de 
l'eau  5  &  le  vuidèrent  dans  un  l>eau  vafe  de 
terre  cuite.  Elles  le  versèrent  ,    après  cela  , 
dans  plufieurs  petites  folles  qu'elles  avoient 
creufées  dans  le  fable  ,  &  prenant  des  éven- 
tails )    elles  s'appliquèrent   à    empêcher   les 
fourmis ,  les  autres  infecles  y  &:  fur-tout  les 
mouches  à  miel  5  d'en  approcher.  On  auroit 
peine  à  croire  avec  quelle  âireur  ces  petits 
animaux  cherchent  l'ambre  encore  liquide. 
Xome  XIII.    .  N 
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îl  le  durcit  au  foleil  en  moins  de  fix  heuref* 

Il  y  a  d€  gros  gains  à  faire  dans  l'isle  des 

Chiavambars  (  i  )  ;    car  notre   pêche  nous 

donna  environ  feize  livres  d'ambre ,  qui  ne 

nous  revinrent  pas  à  vingt  roupies  d'argent. 

J'ai  cru   devoir  entrer  dans  tout   le   détail 

qu'en  vient    de    lire  ,    parce    qu'on  ignore 

encore    dans  le   monde    ce    que    c'eft  que 

l'ambre  gris  ?    &  que    les  marchands    ont 

jufqu'à  préfent  afFefté  de  ne  pas  connoître 

l'isle  des  Chiavambars* 


Sîiite  des  Aventures  dAbdalla, 

JLyES  vents  contraires  nous  y  retinrent  près 
d'un  mois  5  pendant  lequel  nous  ne  jouîmes 
que  très- peu  de  l'Iman  chrétien.  Quoiqu'il 
n^entendît  pas  la  langue  des  infulaires^  6c 
que  toutes  les  langues  qu'il  favoit  leur 
fuffent  aufîi  inconnues ,  il  ëtoit  prefque  tou- 
jours parmi  eux  9  &  quand  il  revenoit  5  il 
s'entretenoit  volontiers  avec  Zeineb.  Je  lui 
en  fis  un  jour  la  guerre  &  je  lui  dis  :  Iman  , 
la  princelTe  eft  fort  belle  ,  é^o,  efl:  à  marier  : 
juriez- vous  quelque  deffein  fur  elle ,  &  ne 


iy)  Taureaux  inarins  qui  produifent  l'ambre,! 
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travallieriez-vous  point  à  lui  donner  cette 
isle  pour  douaire  ?  L'îman  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  «  La  princeffe  >  me  dit-il ,  eft  digne 
de  vos  éloges.  Je  médite  en  effet  quelque 
chofe  de  grand  par  rapport  à  cette  isle ,  &C 
Zeine.b  entre  dans  mon  projet.  J'en  ai  vifité 
toutes  les  habitations.  Le  peuple  qui  la 
cultive  eft  un  peuple  fort  aimable  ;  Tes  mœurs 
n'ont  rien  de  féroce.  La  vieilleiTe  y  ell 
honorée ,  les  droits  de  la  nature  y  font  gar- 
dés ;  on  y  obferve  religieufement  les  loix  ; 
&:  chaque  village  obéit  à  celui  qui  a  l'au- 
torité en  main  j  comme  les  enfans  les  plus 
refpeélueux  obéiilent  à  leur  père.  Ce  feroient- 
là  d'excellens  fujets  >  int.errompis-je }  je  vou- 
drois  qu'ils  vous  prilTent  pour  leur  roi  à 
notre  retour  de  l'isle  de  Borico.  L'îman 
branla  un  peu  la  tète,  C'efî:  à  dieu  ,  répon- 
dit-il ,  que  je  délire  de  foumettre  ce  bon 
peuple.  Il  ne  le  connoît  pas  5  feigneur 
Abdalla  )  il  adore  l'altre  du  jour.  Mon  zèle 
s'allume  à  la  vue  de  cette  impiété.  Trouvez 
bon  que  je  relie  ici  y  &  que  j'annonce  à 
ces  malheureux  la  dodrine  célefle  qu'IlTah 
nous  a  commandé  de  répandre  dans  toutes 
les  nations.  J'approuve  ton  ardeur ,  lui  dis- 
je  ;  il  faut  détruire  le  culte  fuperftiîieux  des 
créatures  3    6c    prêcher  ,    à    l'exemple    de 

N  ij 
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Mouilah  ,  dlflah  &  de  Mahomet ^  qu'il  ny 
a  qu'un  feul  dieu.  Si  ce  peuple  vous  écoute , 
vous  lui  ferez  faire  les  deux  tiers  du  chemin 
du  ciel  ;  car  le  faint  prophète  liïah  a  con- 
duit  les  nations    jufques  -  là.    Khah- Jehan 
chargera  ^qs  docteurs  Mufulmans  de  venir 
achever   une   entreprife  ii  agréable  à   dieu, 
L'Iman  repartit  avec  beaucoup  de  douceur , 
que    je  ne   connoiiTois   pas  bien  Iffah  ^    &c 
que  fî  ,nos  douleurs  le  connoifToient  5   ils  le 
luivroient  au  ciel.  Mahomet,  ajouta -t-il, 
affure  lui-même  qu'il  Ty  a  vu.  Devez- vous 
douter  y  après  cela  ,  qu  Ifîah  n'y  ait  conduit 
{qs  difciples  ?  Comme  je  ne  vouîois  point 
difputerj  je  lui  dis  :  Im-àn^  qu'eft-ce  qui  vous 
oblige  à  commencer  votre  œuvre  avant  la 
fin  de  notre  voyage  ?  pourquoi  nous  aban- 
donnez -  vous  ?    Il  reprit ,    feigneur  ,    vous 
Javez  déjà  allez  de  Portugais  pour  n'avoir 
plus  iDefoin  de  maître  ;  je  vous  laiiTerai  dts 
écrits  qui   vous   perfeélionneront   fans  mon 
fecours.    Quand  le  fervice   de  dieu  ne  me 
retiendroit  pas  ici  ^  une  autre  raifon  m'em- 
pêcheroit  de  continuer  le  voyage  commencé. 
Les  chrétiens  5  feigneur  ,  ne  croyent  point , 
tomme  vous  ,  qu'il  y  a  des  génies.  Ils  re- 
gardent comme  des  ardfices  &  des  illufîons 
du  démon  ja  plupart   des   merveilles    que 
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VOUS  attribuez  à  ces  créatures  mitoyennes  7 
&  ils  font  perfuadés  qu'ils  Te  rendroient 
criininels  ^  û  ,  par  une  curiofité  pleine  cle 
dangers  ^  ils  devenaient  l'es  fpeclateurs  de 
ces  vains  prodiges.  Cette  différence  de  prin- 
cipes caufe  aujourd'hui  notre  réparation.  Je 
prierai  pour  vous  tandis  que  vous  ferez  le 
jouet  des  efprits  réprouves. 

Il  proféra  ces  derniers  mots  d'une  manière 
qui  marquoit ,  non  -  feulement  fa  (incérité  , 
mais  aufli  une  efpèce  de  compaffion.  Dans' 
les  préjugés  où  il  étoit ,  je  ne  pus  que  lui 
favoir  gré  de  cette  difpofition  ,  quelque 
ridicule  qu'elle  me  parût.  Je  me  ferois  même 
efforcé  de  le  tirer  d'erreur  fur  les  eénies  > 
en  lui  expliquant  l'endroit  décifif  de  l'alcoran^ 
qui  avoit  été  lu  à  Feridoun  ,  fi  Zeineb  ne 
fût  furvenue.  Elle  nous  rapporta  que  le  len- 
demain à  midi  les  infulaires  dévoient  fe 
réunir  pour  remercier  le  foleil  de  Theureu/e' 
pêche  qu'ils  avoient  faite.  Je  fuis  toute  prête  y 
ajouta-t-elle  5  à  leur  prouver  que  leur  culte 
eft  extravagant.  Ce  difcours  m'apprit  ce  qur 
avoit  fait  le  principal  fujet  des  converfations 
particulières  qu'elle  avoit  eues  avec  l'Iman- 
Je  la  louai  beaucoup,  &  je  déclarai  que 
î'étois  trop  bon  Mufulman  pour  ne  pas  con- 
«ouï::  avec  elle  à  ifne  adion  fi  glorieufe, 
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En  effet  ,  le  peuple  s'étant  aiTemblé  au 
milieu  d'une  grande  plaine^  à  deux  traits 
d'arcs  de  mon  pavillon  ,  nous  fortîmes  ac- 
compagnes des  gens  les  mieux  faits  de  l'c- 
quipage ,  &  bien  armés ,  de  peur  d'infulte. 
Quatre  trompettes ,  qui  pou  voient  palTer  pour 
excellentes ,  nous  précédoient  ;  la  princefîe 
de  Gilolo  marchoit  entre  llman  &  moi  ;  les 
Arabes  &  le  pilote  nous  fuivoient  immédia- 
tement. Quand  nous  arrivâmes  ,  tout  le 
peuple,  courbé  la  face  contre  terre ^  adoroit 
Faftre  du  jour  5  qui  donnant  à  plomb  fur 
eux  5  les  faifoit  fuer  ,  tandis  que  dix  vieil- 
lards chantoient  je  ne  fais  quelles  invoca- 
tions. Le  fon  des  trompettes  interrompit  tout- 
es coup  cette  cérémonie  facrilège.  Tout  le 
monde  fe  leva.  Je  m'avançai  avec  Zeineb 
&:  riman  prefqu'au  centre  de  ralTemblée, 
où  étoient  les  dix  anciens  ;  &  la  princeiTe 
dit  ,  avec  une  grâce  incomparable  :  «  O 
habitans  de  l'isle  des  Chiavambars  !  efpérez- 
vous  quelque  bienfait  du  Dieu  que  vous 
adorez  }  Sans  doute  5  répondit  le  clief  des 
vieillards  5  nous  efpérons  qu'il  nous  rendra 
tous  heureux.  Il  Vqû  donc  lui-même  ?  reprit 
Zeineb.  Très -certainement?  repartit  l'ancien; 
s'il  ne  poilédoit  la  félicité  5  comment  la 
communigueroit'il?  Ce  n'eft   donc    pas  le 
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foleiî  qui  efl  l'objet  de  vos  adorations? 
j:ontinua  la  princelle.  C'eft  le  foleil  lui- 
même  5  s'écrièrem  tout  d'une  voix  les  dix 
anciens  :  il  efl  la  fource  de  la  lumière ,'  il 
donne  à  la  terre  &  à  la  mer  leur  fécon- 
dité, il  produit  tous  les  biens  dont  le  monde 
jouit.  Que  le  foleil  efl  beau  [  qu'il  eft  bien- 
faifant  !  le  ciel  eft  fon  palais  ;  les  autres  aftres 
difparoilTent  devant  lui  par  refpeél"  j  les  hom- 
mes doivent  aufîi  s'anéantir  en  fa  préfence 
autant  qu'ils  le  peuvent^ 

Le  peuple  fe  feroit  rejeté  à  terre  5  &  les 
vieillards  auroient  repris  leur  chant    fiiperf^ 
titieux ,  fans  nos  trompettes  qui  5   par  mon 
ordre ^  fonnèrent  un  air    court,  mais   fort 
bruyant.  ^D'a])ord  qu'il  fut  fini  :  «  Pourquoi 
travaille-t-on   dans  le    monde  ,  dit  la  prin- 
cefle  au  vieillard  qui  lui  a  voit  parlé  ?   pour- 
quoi s'y  livre-t-on  à  tant  de   fatigues  ?  Afin 
de  parvenir  au  repos,   répliqua  l'ancien.  Le 
repos  )  continua  Zeineb  ,  eft    donc  le  plus 
grand  des  biens  }    Cela  efl  vrai  ?  répondit- 
il.  Et   celui  qui  efl  privé  du  plus  grand  des 
biens  ,  efl-  il  heureux  ?  pourfuivit-  elle.   Non 
apurement  ,  répondit    l'infulaire.    Le   foleil 
neû.  donc    pas    heureux ,  conclut  la   prin- 
cefle  )   puifque  y  bien  loin   d'être  tranquille  , 
il  efl  toujours  en  mouvement.  Le  chef  des 
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vieillards    deirteiira    muet  ;    fes    confrères 
étonnés  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  ,  la 
vérité  annoncée  fe  répandit  dans  la   foule  ; 
en  un  moment  toute  l'affemblée  fut  que  le 
foleil  n'étoit  pas  heureux  ;,  &c  il  n'y  eut  per-. 
fonne  qui  n*inférât  de  -  là  qu'il  n'étoit   pas 
Dieu.  O  bon  peuple  !  dit  encore   Zeinebj 
en  bauilant  la  voix  ,  adorez  avec  nous  celui 
qui  commande  au  foleil  de  ne  jamais  s'ar- 
rêter )  &  qui  ,  quand  il  lui  plaît ,  prive  cet 
afcre  de  toute  fa  lumière.   En  achevant  ces  1 
mots  ,   elle   fe    proflerna.   Nous  l'imitâmes 
avec  toute  notre  fuite ,  &:  pendant  que  nous 
adorions  Dieu  dans  le  fond  de  nos  cœursj 
riman  crioit  :  7/  ny  a  quiin  Dieu  >  le  cria" 
leur  du  foleil  efl  Dieu,  C'étoient   les  feules 
paroles  qu'il  fût  en  langue  du  pays. 

Les  infulaires  nous  laifsèrent  achever  tran-'' 
quillement  nos  dévotions  >  fans  fe  joindra 
pourtant  à  nous  j  &  nous  retournâmes  à 
nos  tentes  5  fort  fatisfaits  de  nous  -  mêmes* 
Ils  ne  témoignèrent  en  aucune  forte  ?  dans 
la  fuite  ^  que  notre  entreprife  les  eût  cho- 
qués ;  au  contraire  >  nous  nous  apperçûmes 
qu'ils  avoient  pour  nous  encore  plus  d'égard 
qu'auparavant.  Llman  ne  fe  fentoit  pas  de 
joie  ;  il  ne  ceflfoit  de  remplir  fa  mémoire 
é^s  mots  que  la  princeffe  lui  apprenpit.  Mais, 
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il'  comprit  bientôt  qu'un  petit  nombre  de 
jours  ne  fuffifoit  pas  pour  faire  de  grands 
progrès  dans  une  langue;  &  qu'il  ne  feroit 
guères  avancé  lorfque  Zeineb  partiroit.  Cette 
réflexion  fut  caufe  que  5  contre  fa  première, 
réfolution,  il  fe  rembarqua  avec  nous.  La. 
princefTe  y  qui  ne  favoit  elle-même  que  très- 
médiocrement  la  langue  qu'il  vouloit  étudier  ^ 
rinvita  de  l'accompagner  à  Gilolo ,  ÔC  Faf- 
fura  qu'il  y  trouveroit  un  grand  nombre  de 
perfonnes  fort  inllruites. 

Dès  que  nous  eûmes  remis  à  la  voile  ? 
tout  confpira  à  faciliter  notre  paiïage.  La. 
mer  &  les  vents  ?  d'accord  avec  nos  délirs  5, 
iembloient  vouloir  nous  récompenier  des 
frayeurs  pafTées.  Nous  reprîmes  ^  avec  ur^ 
extrême  plaifir ,  notre  train  ordinaire.  Le 
Pilote  ,  dégagé  de  tous  foins ,  pourfuivit  fa. 
înerveilleufe  hiftoire. 


Continuation  de    CHifloirc  du  Filou. 

jyiALGR.É  ma  métam.orpliofè  ^  dit-il^  i'avois 
Téfprk  fort  préfent  6c  le  jugement  très-fain- 
La  raifon  &  la  douleur  combattirent  quel- 
que temps  dans  mon  ame  ;  mais  la  raifon 
l'ayant  enfin  emporté ,  je  repris  courage  & 
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Je  me  remis  daiis  le  chemin  de  Patan.  Je 
marchois  auffi  vite  qu'un  lézard  puHTe  mar- 
cher ,  6>c  néanmoins ,  à  caufe  de  la  petiteiTe 
de  mes  pas,  je  n'avançois  guères.  Vers  le 
milieu  du  jour^  je  me  fentis  fi  épuifë  ^  que  1 
je  fus   obligé   de  faire  halte.  J'entrai  donc 
dans  un  jardin  ,  &  je  me  baignai  dans  l'eau 
claire  d*une  fontaine   que  j'y  trouvai.  Bien 
rafraîchi  5  je  me  ralTafiai  d'ache  &:  de  creffon^ 
puis  je  m'endormis  5  caché  dans  une  touffe 
d'herbes  fort  hautes.  Le  jour  étoit  fur  fon 
déclin  lorfque    je  me  réveillai.  Je   vis  une 
îeune  perfonne ,  habillée  avec  beaucoup  de 
propreté  &  d'élégance  y  négligemtment  cou- 
chée au  bord  de  la  fontaine  ?  où  elle  fom- 
meilloit  en   prenant    le   frais.   Efle  étoit  à- 
peu-près  de  l'âge  de  Mefrem.  Les  traits  de 
Mefrem  étoient  plus  réguliers  que  les  fiens; 
mais   elle  avoit  le  teint  plus    délicat?    l'air 
plus  mignon  &  la  taille  plus  fine  que  Mef- 
rem. Toutes    compenfations   faites ,  je    ne 
favois  à  laquelle   des  deux  adjuger   le   prix 
des  agrémens  ;  &  j'attendois,  pour  décider, 
que  la  belle  ouvrît  les  yeux. 

Comme  je  la  contemplois  5  j'entendis  entre 
les  joncs  un  petit  fiffiement ,  &  je  vis  tout- 
à-coup  une  groffe  couleuvre  qui  3  la  tètQ 
haute 5  s'avançoit  rapidement  vers  elle  pour 
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îa  mordre.  Son  danger,  en  m'alîarmant, 
m'anima,  je  grimpai  fur  fon  beau  front,  6c 
i'ayant  éveillée  ,  je  me  lançai  avec  fureur 
contre  la  couleuvre  qui  commençoit  déjà 
à  s'entortiller  autour  de  fon  bras.  Elle  cria 
de  toutes  {qs  forces  3  à  Zaide  !  à  Zaïde  ! 
Zaïde  eft  morte.  A  fa  voix  deux  femmes 
6c  un  eunuque  accoururent.  Si  je  ne  meurs 
pas  de  ce  qui  vient  de  m'arriver  5  leur  dit- 
elle  ,  je  dois  la  vie  à  ce  beau  léfard  :  met- 
tez en  pièces  la  bête  vénimeufe  qui  eR  aux 
prifes  avec  lui.  L'eunuque  &  les  femmes 
empoignèrent  avec  précipitation  de  gros 
bambous  qui  foutenoient  une  palifTade  ,  & 
donnèrent  tant  de  coups  à  îa  couleuvre  j 
qu'ils  la  tuèrent.  Ils  ne  purent ,  à  la  vérité, 
fi  bien  prendre  leurs  mefures ,  que  je  n'en 
reçuffe  auïïi  quelques-uns  ;  mais  je  me  trouvai 
trop  heureux  d'être  défait  à  li  bon  marché 
d'un  fî  dangereux  ennemi.  Zaïde  5  qui  me 
regardoit  avec  une  reconnoiiïance  mêlée 
d'admiration  5  fut  bien  plus  furprife  encore, 
lorfqu  au  lieu  de  m'enfuir ,  comme  auroit 
fait  tout  autre  lézard  y  j'allai  droit  à  elle  , 
en  remuant  la  tête  &  la  queue  en  figne  de 
joie.  En  vérité  5  dit-elle  en  riant ,  voilà  un 
joli  petit  animal,  il  m'aime.  En  même  temps 
elle  fe  baifla  &:  me  toucha  d'abord  avec  une 
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fleur j  puis  avec  la  main  :  eniîn  devenue 
tout-à-fait  hardie  ,  elle  me  mit  fur  fon  bras?. 
&  elle  m'emporta  en  me  careffant.  Je  me 
conciliai  fi  bien  Ton  amitié  ,  en  très-peu  de 
jours ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  un  moment 
fans  moi.  Elle  me  drelTa  dans  fa  chambre- 
un  petit  lit  très-propre,  ou  je  paffois  la. 
nuit.  Le  jour  elle  meportoit  partout.  Quand 
elle  vouloit  briller  extraordinairement  ^  je, 
devenois  une  de  (qs  parures  ,.&c  je  me  te- 
nois  tranquillem.ent  ,  plufieurs  heures  de- 
fuite  5  entre  deux  boucles  de  cheveux  ^  fi:ir. 
le  haut  de  fa  tête.  A  table,  je  partageois- 
avec  elle  tout  ce  qu'on  lui  fervoit  de  plus 
friand.  Je  faifois  tant  de  gentillefTes  ,  que 
j'étois  le  divertilTement  de  toute  la  maifon. 
Jamais  lézard  ne  fut  fi  à  fonaife;  Se  fans^^ 
le  fouvenir  de  Mefrem  &  de  ce  que  lui 
devoit  coûter  mon  rétabliffement^  mon  bon- 
heur eût  été  parfait.  Mais  dans  ce  monde  ^^ 
les  félicités  ne  font  pas  de  longue  durée. 

Toute  la  famille  étant  un  jour  affife  dans: 
le  jardin  ,  à  l'ombre  d  un  grand  oranger ,  il- 
furvint  deux  hommes  de  connoifiance  à  qui 
on  fit  beaucoup  d'accueil.  L'un  é toit  encore 
fort  jeune  5  il  a  voit  Tair  guerrier ,  Ôc  autant 
que  j'en  pus  juger ,  Zaïde  ne  lui  étoit  pas 
'ndifférente.  L'autre  étoit  un  Mullah  >  que 
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cette  qualité ,  Ton  âge  avancé ,  &:  une  grande 
févérité  de  vifage  rendoient  fort  refpeéliablea 
D'abord  qu'ils  fe  furent  placés  >  je  crus  qu'il 
étoit  de  mon  honneur  de  donner  quelque, 
nouvelle  preuve  de  mon  indiiftrie.  Je  m'é- 
chappai des  mains  de  ma  maitreffe  ,  je  mon- 
tai fur  l'arbre  5  je  fis  tomber  fur  la  compa- 
gnie une  grande  quantité  de  fleurs ,  &  ayant 
coupé  avec  mes  dents  une  petite  branche 
qui  portoit  la  plus  belle  de  toutes  les  oran- 
ges, je  defcendis  chargé  de  ce  bouquet  j>. 
&  au  grand  étonnement  des  deux  étrangers , 
je  le  plaçai  dans  le  fein  de  Zaïde. 

Si  c'étoit  là  un  ferpent  5  dit  le  jeune 
homme  ,  j'aiTurerois  hardiment  que  c'eft  une- 
fée  ou  un  fage  \  cet  animal  a  trop  d'intelli- 
gence pour  un  lézard  ordinaire.  Comment  y, 
dit  la  mère  de  Zaïde ,  efl:  -  ce  que  les  iè^s.. 
font  des  ferpens  ?  Non ,  reprit-il ,  mais  elles^ 
en  prennent  fouvent  la  forme  ;  &  je  ne  vous.. 
citerai  point  d'autre  témoin,  de.  cette  ventes 
que  moi-même,. 
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-  Aventure  du  jeune   Guerrier. 

Xl  y  a  environ  trois  ans  5  qu'allant  avec  i 
un  Manfebdar  de  mes  amis?  d'Agra  à  Delhi? 
où  ëtoit  la  cour ,  nous  nous  arrêtâmes  à 
l'entrée  d'un  grand  bois  5  pour  laiffer  pafTer  | 
îa  chaleur  du  jour.  En  nous  entretenant  de  - 
ce  qui  fe  préfentoit  à  notre  imagination^ 
comme  c'eft  la  coutume  à^s  voyageurs  , 
nous  vîmes  une  couleuvre  d*une  grandeur 
déméfurée ,  &  qui ,  tantôt  s'ëloignant ,  & 
tantôt  fe  rapprochant  d'elle-même  ,  faifoit 
&:  dëfaifoit  mille  entrelas  qui  la  réjouifloient. 
Le  Manfebdar  fe  leva,  &c  tira  fon  fabre 
pour  la  couper  en  morceaux.  Ah  !  lui  dis-je  , 
en  le  retenant  par  le  bras,  ne  commettez 
pas  une  aftion  fi  inhumaine  ;  tous  \ç.s  ferpens 
ne  font  pas  également  nos  ennemis  ;  celui- 
ci  mérite  d'être  épargné  ,  quand  ce  ne  feroit 
que  par  la  confiance  qu'il  a  témoignée  en 
fe  tenant  ii  près  de  nous.  C'eft  par  malice , 
&  pour  nous  furprendre  ,  qu'il  Fa  témoignée , 
cette  confiance ,  répondit  le  Manfebdar^  en 
s'efforçant  de  fe  dégager  de  moi  pour  faire 
fon  coup.  Je  continuai  à  le  retenir  5  ôc 
pendant  ce  temps-là  le  ferpent  effrayé  prit 
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îa  fuite  Se  fe  fauva  dans  le  bois.  Notre  con- 
teftation  finit  aufïitôt  que  l'objet  qui  l'avoit 
fait  naître  eut  difparu.  Nous  nous  remîmes 
comme  nous  étions  auparavant  ,  6>c  quand 
l'ardeur  du  foleil  nous  permit  de  remonter 
à  cheval ,  nous  reprîmes  notre  chemin  ÔC 
nous  entrâmes  dans  la  foret. 

A  peine  avions-nous  fait  une  demi-lieue 3; 
que  le  ciel  s'obfcurcit  ^  que  d'horribles  coups 
de  tonnerre  retentirent  ,  &:  qu'une  pluie 
mêlée  de  grêle  nous  menaça  d'un  déluge. 
Nous  nous  mîmes  à  l'abri  dans  une  grotte 
que  nous  trouvâmes  fort  à  propos.  La  tem- 
pête ,  au  lieu  de  finir 5  augmenta  toujours? 
ôc  nous  fûmes  contraints  de  nous  réfoudre 
à  pafTer  la  nuit  où  nous  étions.  Nous  nous 
y  accommodâmes  donc  du  mieux  que  nous 
pûmes  ^  &  après  avoit  fait  notre  fouper  d'un 
petit  refle  de  provifîons  que  j'avois  ,  nous 
nous  endormîmes.  Au  milieu  de  la  nuit  je 
fus  tiré  de  mon  fommeil  par  une  dame  5 
dont  la  beauté ,  que  je  voyois  à  la  lueur  de 
deux  efcarboucles  qu'elle  portoit  à  fes  oreilles, 
me  ravit  >  m'enchanta.  Suivez-moi  j  me  dit- 
elle  ,  &  ne  craignez  rien.  Par  de  longs  dé- 
tours )  elle  me  mena  dans  un  palais  bâti  de 
marbre  précieux  ,  orné  de  fculptures  &  de 
peintures  exquifes  ;  ôc  ii  richement  meublé  p 
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qu'on  ne  pouvait  tourner  les  yeux  nulle 
paît ,  qu'on  ne  vît  ëtinceler  de  gros  dlamansi," 
Le  traitement  que  je  reçus  répondit  parfaite-» 
ment  à  toute  cette  magnificence.  D'autres 
dames ,  qui  avoient  beaucoup  de  défëreace 
pour  celle  qui  m'avoit  conduit^  fe  joignirent 
à  elle  pour  me  régaler  ;  &  fur  la  fin  de  la 
nuit ,  elle  me  dit  :  «  jeune  homme  5  j'ai 
voulu  vous  marquer  ma  reconnoiffance  :  je 
fuis  la  couleuvre  que  vous  délivrâtes  hier 
de  la  mort.  Il  eft  temps  que  vous  alliez 
retrouver  le  barbare  qui  voyage  avec  vous  : 
faites-lui  détefler  fa  cruauté  3  en  lui  contant 
votre  agréable  aventure  ;  &  afin  qu'il  ne 
prenne  pas  votre  récit  pour  un  rêve ,  don- 
nez-lui de  ma  part  cette  boîte  ^  fans  l'ou- 
vrir. Elle  me  mit  entre  les  mains  une  petite 
boîte  d'or  )  &  elle  me  recondui£t  jufque 
dans  la  grotte  >  où  je  cefTai  tout-à-coup  de 
la  voir. 

Quoiqu'il  commençât  à  faire  jour ,  le 
Manfebdar  dormoit  encore.  En  attendant 
qu'il  fe  réveillât  5  je  mis  les  chevaux  en  état 
de  partir.  Au  bruit  que  je  fis  fon  fommeil  fe- 
difTipa*  Je  lui  rendis  compte  de  ma  nuit ,,  & 
le  trouvant  incrédule  ,.  comme  je  m'y  étois 
attendu ,  je  lui  montrai  le  préfent  de  la  fée». 
Il  prit  la  boite ,   &  après  en  avoit.  admiré; 
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ïe  travail ,  il  l'ouvrit ,  &  tomba  roide  mort  5 
étouffé  d'une  vapeur  maligne  qui  en  fortit, 
•  Epouvanté  d'un  accident  fi  étrange  5  &  crai- 
gnant pour  moi-même  ,  je  fautai  hors  de  la 
grotte.  J'attendis  affez  long-temps  ;  J'appelai 
pluiieurs  fois  le  Manfebdar  5  mais  en  vain. 
Cela  me  fit  comprendre  que  la  fée  s'étoit 
vengée  ,  Ôc  je  plaignis  beaucoup  mon  pauvre 
compagnon  de  voyage.  Je  n'ofai  ni  remettre 
le  pied  dans  la  caverne  >  à  caufe  de  Tin- 
fedion  de  l'air ,  ni  profiter  du  cheval  )  de 
peur  qu'on  ne  m'accusât  dans  la  fuite  d*ea 
avoir  tué  le  maître. 


Conclufion  de  flùfiolrc  du   Pilou, 

OuAND  le  jeune  guerrier  eut  achevé  de 
parler  j  toute  la  compagnie ,  excepté  le  vieux 
doâ:eur  >  me  regarda  avec  plus  de  plaifir 
qu'auparavant.  La  charmante  Zaïde  foutint 
que  j'étois  véritablement  une  fée  ^  &  la 
plus  aimable  des  fées.  Cependant  5  reprit  fa 
mère  en  badinant  ,  ce  joli  animal  n'eft  ni 
couleuvre ,  ni  ami  des  couleuvres.  A  ces 
mots  le  vieillard  fronça  les  fourcils  &  dit  : 
«  Cela  prouve  clairement  que  c'eft  quelque 
magicien;)  ou  quelque  démon.''Oui;  c'eft  un. 
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démon  ,  je  le  reconnois  à  fa  phyfionoin!e< 
Il  ne  vous  amufe  que  pour  vous  faire  tous 
périr  quand  fon  moment  fera  arrivé.  Pré- 
venons le  cruel  deffein  de  cette  créature 
immonde  &  pernicieufe  ;  affommons  -  la. 
Mère  imprudente  5  hâtez-vous  de  fauver  la 
vie  à  votre  fille  ;  &  vous  y  Zaïde  5  ne  différez 
pas  à  fortir  de  l'extrême  danger  où  vous 
vous  êtes  11  inconfidérémeïlt  engagée.  Cet 
affreux  difcours  remplit  d'horreur  les  afliflans. 
Tout  le  monde  courut  prendre  des  pierres 
&  des  bâtons.  Le  méchant  vieillard  5  que 
j'euffe  volontiers  dévifagé  5  fe  tint  au  pied" 
de  l'arbre  y  pour  m'empêcher  d'y  chercher 
un  afyîe.  J'allois  être  accablé  ?  fi  Zaïde  ne 
m'eût  arraché  à  leur  fureur.  Je  ne  puis  me 
ré  foudre  ,  s'écria- t-elle  5  à  voir  éerafer  un 
animal  que  j'ai  tant  aimé.  Difant  ces  paroles , 
elle  me  prit ,  &:  précipita  {qs  pas  vers  le 
mur  du  jardin.  Là  ,  toute  hors  dlialeine  5 
elle  m.e  dit  un  tendre  adieu  >  &:  me  jeta  avec 
bien  du  regret  par-defîus  la  muraille. 

Par  bonheur  je  tombai  dans  un  marais 
qui  n'étoit  pas  fort  éloigné  du  grand  chemin. 
J'employai  le  reffe  du  jour  &  toute  la  nuit 
à  me  tirer  de  la  fange ,  puis  je  repris  ,  avec 
une  nouvelle  vigueur  ,  la  route  du  lieu  de 
ma  naifîance  p  me  nourriffant  d'herbes  que 
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Je  connoliïbis,  &  ne  faifant  que  de  petites 
journées.  J'eus  à  combattre  la  malice  des 
ferpens  &  l'amitié  des  lézardes.  Les  hommes 
me  recoururent  contre  hs  premiers  ,  &C 
l'avoue  que  je  fuis  redevable  de  la  vie  à 
rheureufe  perfuafion  où  l'on  efl  communé- 
ment que  les  lézards  font  amis  de  l'homme. 
A  l'égard  des  lézardes^  j'en  rencontrai  plu- 
f:eurs  qui  s'appliquèrent  avec  beaucoup  de 
vivacité  à  captiver  mes  bonnes  grâces  j  &C 
qui  me  côtoyèrent  long-temps  ,  dans  l'efpé- 
rance  que  je  ferois  à  la  fin  touchédes  beautés 
qu'elles  croyoient  étaler  à  mes  yeux.  Ma 
vîtefie  me  délivra  de  ces  importunes  amantes  j 
à  mefure  qu  elles  fe  préfentèrent.  Le  feptième 
jour  depuis  mon  départ  de  la  maifon  de  Zaïde 
j'arrivai  à  mon  village.  Je  pafTai  d'abord  par- 
deiïiis  le  mur  d'un  grand  jardin  qui  apparte- 
noit  à  un  oncle  de  Mefrem  ,  &  qui  étoit 
contigu  à  fa  maifon. 

A  l'extrémité  par  où  j'entrai  5  il  y  avoit 
un  petit  bois  entrecoupé  de  plusieurs  allées 
très- agréables.  Je  réfolus  d'y  attendre  la 
nuit>  tant  pour  me  remettre  de  mes  travaux  j 
que  pour  délibérer  fur  ce  que  je  devois  faire. 
Un  pçu  avant  que  les  ténèbres  commençaf- 
fent  à  fe  répandre  ,  j'apperçus  un  jeune 
homme  qui ,  ayant  grimpé  fur  la  muraille  9 
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fauta  dans  le  jardin  ,  &  vintfe  cacher  entre 
un  gros  arbre  &  un  buiÏÏbn  fort  épais  fous 
lequel  J'etois.    Il   avoit  refprit   violemment 
agite  ,   ôc  à  fes  contorlions  ,  je  jugeai  qu'iî  j 
méditoit   quelqu  entreprife    extraordinaire.  Il  ' 
le  frappoit  le  front ,  il  fe  mordoit  le  doigt  ?  j 
il  pâiiffoit  de  colère  ^   puis  je  le  voyois  fou- 
rîre  ,  &  un  peu  après  il  foupiroit  ?  en  pro-  , 
nonçant  des  demi -paroles  auxquelles  je  ne  : 
comprenois  rien.  Une  voix  mélodieufe  qui 
frappa  nos  oreilles  ,   l'obligea  de  fe  cacher 
encore  avec  plus  de  foin.  La  perfonne  qui 
chantoit    s'avançoit    toujours   de    plus     en 
plus  vers  moi.   Je  la  reconnus  5   dès  qu'elle 
fut  à  portée  de  ma  vue  ;    c*étoit  Zaphie  > 
coufîne  de  Mefrem  ,   &  après  elle  ^  la  plus 
belle  fille  du  village. 

Elle  fe  promena  affez  long  -  temps  dans 
l'allée  où  nous  étions  ,  fe  croyant  fans  doute 
fort  en  sûreté.  Mais  quelle  fut  fon  épouvante  7 
îorfqu'au  moment  qu'elle  y  fongeoit  le  moins, 
le  jeune  homme  parut  devant  elle  les  bras 
ouverts  !  L'ayant  contrainte  de  s'aiTeoir  auprès 
de  lui  ;  «  Le  ciel  favorife  enfin  mes  déûvs , 
belle  Zaphie  5  lui  dit-il  ,  je  ferois  un  ingrat 
6c  un  infenfé ,  fi  je  ne  profitois  d'une  occa- 
fion  que  j'ai  jufqu'à  préfent  fi  vainement 
recherchée.    Zaphie  tremblante  ,    éperdue  3, 
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Voulut  crier  ;  mais  le  jeune  homme  tirant 
lin  poignard  ,  lui  dit  :  »  Barbare  ,  ta  crainte 
va  me  rendre  inhumain  à  mon  tour  :  l'amour 
&  la  vengeance  partagent  mon  cœur  &C 
s'offrent  à  toi  dans  cet  infiant ,  choiiis.  Ca- 
chez ce  fer  criminel  ,  répondit  Zaphie  ,  & 
calmez  des  tranfports  dont  la  contrariété 
doit  vous  déchirer.  Depuis  quand  la  tendrelFe 
emprunte-t-elie  le  fecours  de  la  tureur  ?  Vous 
vous  trompez  ,  au  refte  y  û  vous  penfez 
m'intimider.  Je  ne  crains  point  la  mort , 
quand  il  s'agit  de  conferver  un  bien  plus 
précieux  que  la  vie.  Et  combien  de  fois 
.  iTiourrois-je  tous  î^s  jours  j  fi  j*étois  aujour- 
d'hui allez  lâche  pour  me  rendre  à  Pinfâme 
pafïion  qui  vous  aveugle  ?  Effacez  votre  té- 
mérité par  un  prompt  repentir ,  &  fi  vous 
défirez  d'être  aimé?  foyez  aimable:  vous  me 
le  paroiffiez  avant  cet  honteux  attentat.  Eh  ! 
comment  cet  aveu  ,  que  vous  méritez  fi 
peu  ,  m'échappe  - 1  -  il  ?  Elle  fit  un  grand 
effort  pour  fe  dégager  ,  en  dilant  ces  der- 
niers mots,  qui,  félon  elle?  dévoient  avoir 
défarmé  fon  amant.  Mais  celui-ci  5  obftiné 
plus  qu'auparavant ,  la  retint  &:  lui  dit  ;  que 
m'importe  que  tu  m'aimes  y  ou  que  tu  ne 
m'aimes  pas  ?  Il  faudroit  être  bien  fimple 
pour  s'amufer  à  démêler  les  fcntimens  d'une 
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femme.  Ne  fonges  qu'à  faiiver  ta  réputation  a 
Si  tu  m'accordes  de  bonne  grâce  ce  que  je 
fouhaite  ^  fois  sûre  de  mon  filence  :  mais  fi 
je  l'emporte  5  je  me  vanterai  partout  de  ma 
viftoire.  Il  fit  en  même-temps  agir  des  mains 
hardies.    Celles   de  la   belle  ne   furent  pas 
oiiives  ;  elle  m'étonna  par  fon  adreffe  ,  fa 
force    &    fa   prëfence  d'efprit.    Je   ne    pus 
néanmoins  foufli-ir  long -temps    cet  indigne 
combat.   Je  défirai  tout  le  venin  des  afpics 
&:  des  vipères  9   j'en  avols  déjà   la  colère 
6c  la  rage.  Je  fortis  de  mon  buifïbn  5  je  me 
jetai  au  vifage  du  brutal ,  je  lui  déchirai  avec 
mes  griffes  &  mes  dents  aiguës  ^  le  nez  & 
les  joues  3   &  je  lui   donnai  dans  les  yeux 
mille  coups  de  queue.  La  douleur  ôc  l'effroi 
le  contraignirent  bientôt  de  porter  fes  mains 
fur  moi  ^    &  de  lâcher   Zaphie  qui  prit  la 
fuite.  Ne  pouvant  m'arracher  fans  augmenter 
horriblement  fon  fupplice  5  il  fe  veautra  par 
terre   comme  un  défefpéré  ^  en  s'efforçant 
de  m'écrafer  :  mais  je  ne  ceiïai  de  venger 
Zaphie  ,    jufqu'à  ce  qu'elle  fût  tout  -  à  -  fait 
hors  de  danger.  Alors  j'abandonnai  le  cou- 
pable à  fes  remords ,  6c  je  regagnai  prompte- 
ment  ma  petite  retraite.  Il  ne  fut  pas  moins 
prompt ,  de  fon  côte  >    à  repaffer  le  mur. 
Je  demeurai  deux  jours  entiers  fans  pouvoir 
me  remuer ,  tant  j'avois  fouffert. 
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Uaimable  confine  de  Mefrem  eut  auiîi 
befoin  de  tout  ce  temps-là  pour  fe  rétablir , 
&  mon  bonheur  voulut  que  ma  maîtrelTe 
vînt  lui  tenir  compagnie  avec  quelques  autres 
amies.  Elles  ie  rendirent  toutes  ?  le  trolfième 
jour  j  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  j'eus  le 
fenfibîe  plaifir  de  revoir  ce  que  j'aimois  le 
plus  au  monde.  Zaphie  raconta  Ton  aventure  9 
&:  parla  de  ce  que  j'avois  fait  comme  d'un 
vrai  miracle.  J'appris  ^  par  fon  récit  ?  que 
fon  aggreffenr  a  voit  quitté  le  pays.  Comme 
Mefrem  paroilToit  rêveufe ,  fes  compagnes 
s'attachèrent  à  la  ranimer  par  de  petites 
railleries  enjouées.  Ma  coufine ,  lui  dit  Zaphie  j 
déclarez-nous  fincèrement  ce  que  vous  auriez 
fait  fi  vous  euffiez  été  en  ma  place  *?  J'aurois 
fait  tout  comme  vous ,  répondit  Mefrem. 
Oui ,  mais  reprit  Zaphie  ,  auriez  -  vous  fait 
comme  moi  ,  fi  Tamant  dont  la  longue 
abfence  vous  alarme,  eût  été  à  la  place  de 
mon  perfécuteur  ?  Vous  êtes  fi  malicieufe  , 
répliqua  Mefrem  5  que  je  ne  répondrai  point 
à  votre  queftix^n.  C'efi:  y  répondre  très-claire- 
ment que  de  fe  taire  ^  continua  Zaphie.  Les 
ai>.tres  feignirent  de  jufiifier  l'embarras  de 
Mefrem  5  &  elles  y  donnèrent  des  interpré- 
tations qui  ne  fervirent  pas  peu  à  l'augmenter. 
Tous  ces  difcours ,  quoique  plaifans  en  eux- 
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féêmes ,  firent  fur  elle  une  telle  imprefïîon,' 
qu'après  que  la  compagnie  fut  rentrée  dans 
la  maifon?  je  la  vis  revenir  feule ,  fort  trifte. 
Je  ne  répéterai  ici  ni  les  plaintes  douloureufes 
qu'elle    fit    en   me    parlant    comme   fi   elle 
m'avoit  cru  .préfent  y    ni  les  vifs  reproches 
dont  elle  me  chargea.  J'en  fus  (i  touché?  fi 
attendri^  que  fortant  du  builTon  fans  favoir 
ce   que   j'allois    faire  ,    je    courus  à   elle  ^ 
comme  fi  j'avois  été*  capable  ,    ou  de  me 
difculper  5    ou    de  lui    demander    pardon, 
Mefrem  me  vit  avec  tant  de  frayeur  ?    un 
fi  grand  tromble  la  failit ,  que  voulant  s*en- 
fuir  au  travers  des  arbres  5  ©lie  donna  de  la 
tête  contre  une  branche  &  tomba  évanouie^ 
le  vifage  &:  la  gorge  couverts  de  fang.   Ce 
malheur  imprévu  me  pénétra  d'une  douleur 
mortelle.  Ne  pouvant  faire  autre  chofe  5  je 
me  mis  à  lécher  ce  fang  qui  m'éto-it  fi  cher  5 
&   à   l'infîant    mon   corps   reprit    fa  figure 
naturelle.  Je   fus  le  premier  objet   que   vit 
Mefrem  en  revenant  à  elle.  Au  commence- 
ment elle   s'imagina  que  j'étois  un  fpedre  ; 
mais  m'étant  pleinement  fait   connoître  de 
derrière  un  arbre  où  je  m'étois  retiré  pour 
lui  parler  avec  plus  de  bienféance  ?  je  difîipai 
fa  terreur  &:  je  la  comxblai  de  joie. 
Elle  alla  avec  précipitation  me  chercher 

un 


D*   A  B   D   A  t  1  a;  P^ 

un  des  habits  du  frère  de  Zaphie ,  ôc  elle 
me  l'apporta.  Nous  convînmes  d'un  rendez- 
vous  pour  nous  entretenir  le  jour  même  plus 
à  loifir  ,  &  nous  nous  fëparâmes.  Sorti  du 
jardin ,  fans  avoir  été  apperçu  de  perfonne  , 
j'entrai  dans  le  village  ,  comme  û  je  ne 
faifois  que  d'arriver  :  je  rendis  compte  à  mon 
père  &  à  ma  mère  du  deffein  de  Schamfac , 
&  de  l'averfion  que  j'avois  à  ëpoufer  Cëlime, 
lis  approuvèrent  ma  répugnance '5  &  peu  de 
jours  après  j'eus  le  bonheur  de  recevoir  de 
leurs  mains  la  fidelle  Mefrem. 
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JN  OU  S  allions  fi  à  fouhait  5  qu'il  fembloit 
qu'une  puiffance  fecrette  nous  conduisît.  Nous 
découvrîmes  5  dès  le  troifième  jour  ^  le  cap 
de  Franoïa  ^  qui  s'avance  beaucoup  dans  la 
mer^  à  l'orient  de  Gilolo.  Nous  le  doublâ- 
mes le  lendemain  ,  mais  fans  nous  appro- 
cher 5  parce  que  les  mariniers  affuroient  qu'il 
étoit  bordé  ?  à  fleur  d'eau ,  de  rochers  tran- 
chans  &  très-dangereux.  Quoique  le  refte  de 
la  côte  fût  fort  uni ,  nous  ne  voulûmes  tou- 
cher nulle  part ,  &  nous  continuâmes  notre 
navigation  jufqu  au  port  de  Coheb  3  où  nous 
Tome  XIII.  O 
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apprîmes  que  le  roi  Batoche  vivoit  encorei 
Le  cœur  de  Zeineb  fut  rempli  de  joie  à 
cette  nouvelle.  Seigneur  Abdalla  5  me  dit- 
elle ,  ne  différons  pas  d'aller  confoler  T affligé 
Batoche  qui  croit  m  avoir  perdue.  Mais  par 
un  redoublement  de  furprife  ^  rendons  plus 
^if  le  plaifir  que  nous  lui  préparons.  Je  vais 
reprendre  mes  habits  d'homme  ;  mon  efclave 
fe  revêtira  auffi  du  fien.  Le  petit  projet  de 
îa  princeffe  me  parut  bien  imaginé  ^  j'y  ap- 
plaudis :  &  tandis  qu'elle  fe  traveftiffoit  5  je 
fis  tirer  du  magafin  des  draps  d'or,  de  l'é- 
carîate  &  des  mouffelines  en  affez  grande 
quantité  5  dans  le  deffein  d'en  faire  préfent 
au  roi.  On  en  compofa  trois  ballots ,  que  la 
chaloupe  porta  à  terre  avec  deux  hommes 
d'efcorte.  La  chaloupe  étant  revenue  5  j'y 
entrai  avec  la  princeffe,  Flman?  la  femme  de 
Zeineb  &:  quatre  de  nos  gens.  En  quittant  le 
vaifTeauj  je  priai  les  Arabes  de  veiller  à 
tout  y  &  de  ne  permettre  âperfonne  de  des- 
cendre jufqu'à  mon  retour. 

Quand  nous  fumes  dans  l'isle  9  notre  pre- 
mier foin  fui  de  nous  pourvoir  de  montures  , 
&  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  faci-^ 
liter  notre  voyage.  La  première  journée 
nous  fatigua  5  parce  qu'il  fallut  traverfer  de 
grandes  plaines  fablonneufes.  Le  jour  {mwanti 
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iiOus  entrâmes  dans  la  vafte  forêt  de  Sagons  , 
au  milieu  de  laquelle  eu  fituée  la  capitale  qui 
tire  fon  nom  de  ces  arbres.  Alors  la  fermeté 
du  terrein  y  la  fraîcheur ,  la  verdure  ,  le  chant 
des  oifeaux  ^  les  fauts  des  finges  ,  nous  firent 
prefqu'oublier  que  ce  n'ëtoit  pas  pour  le 
feul  plaifir  que  nous  voyagions.  Nous  comp- 
tions tendre  nos  pavillons  dans  un  endroit 
que  Zeineb  nous  avoit  dépeint  comme  le 
plus  délicieux  de  la  foret?  &:  -où  venoient 
aboutir  tous  les  chemins  des  divers  ports  du 
royaume.  Mais  nos  gens  que  j'avois  envoyés 
devant  avec  les  équipages ,  y  trouvèrent  un 
magnifique  caravanférail  y  &  revinrent  fur 
leurs  pas  nous  l'annoncer.  J'aurai  donc?  dit 
la  princefTe  y  la  confolation  de  paffer  le  refle 
du  jour  &:  la  nuit  chez  le  roi  mon  père  ; 
car  fans  doute  ce  bâtiment  eft  l'ouvrage  de 
fa  dévotion. 

En  entrant  dans  là  cour  de  ce  grand  édi- 
fice ,  nous  vîmes  un  corps  de  logis  plus  fomp- 
tueufement  bâti  que  tout  ce  qui  l'environ--. 
noit.  Il  en  fortit  un  derviche  fuivi  de  douze 
efclaves.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eut  alors 
au  monde  un  plus  beau  vieillard  que  ce  der- 
viche. Nous  avions  tous  mis  pied  à  terre 
quand  il  nous  aborda.  Je  portai  la  parole 
pour  notre  petite  caravane.  Sa  réponfe  noble 
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&:  pleine  d'humanité  nous  charma ,  quoiqu^il 
eût  quelque  peine  à  s'expliquer  en  arabe.  Ses 
efcîaves  emmenèrent  les  nôtres  &  nos 
montures  aux  Keux  qui  leur  étoient  defli- 
nés  5  8c  le  derviche  lui-même  nous  intro-- 
duilit  dans  un  fuperbe  fallon ,  où  il  fit  iervir 
une  collation  très-abondante.  La  converfa- 
tion  fut  agréable  &  variée  ;  le  derviche  étoit 
de  fort  bonne  humeur  ;  &:  de  notre  côté  5 
nous  n'avions  Tefprit  troublé  d'aucun  nuage 
de  trifleffe.  Notre  hôte  avoit  fouvent  les  yeux 
attachés  fur  Zeineb ,  il  lui  adreffoit  volontiers 
le  dîfcGurs.  Il  auroit  déconcerté  toute  autre  : 
mais  elle  jouoit  à  merveille  le  perfonnage 
d'homme  ,  &  débitoit  d'un  air  aifé  de  peti- 
tes aventures  fort  différentes  des  fiennes. 
Comme  on  apportoit  les  parfums  pour  ter- 
miner la  collation ,  le  derviche  lui  préfenta 
une  coupe  pleine  de  vin  de  Sagon^  en  lui 
parlant  en  langue  giloloife.  Zeineb  feignit  de 
ne  pas  entendre  >  &  le  remercia  en  arabe  9 
ce  qui  fit  fourire  le  derviche.  Nous  ne  favions 
que  penfer  de  lui. 

Seigneur^  me  dit- il ^  après  qu'on  eut  dtf- 
fervi,  fai  donné  ordre  qu'on  préparât  le 
bain  3  pour  achever  de  vous  déla/Ter  ;  nous 
y  entrerons  tous  enfemble  5  6c  ♦vous  me 
permettrez  de  vous  laver  tous;»  de  vous  rafer 
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&  de  vous  oindre  moi-même.  Si  vous  m'ac- 
cordez cette  grâce ,  vous  m'aiderez  à  gagner 
Î€  ciel  ;  c'efl  la  feule  marque  de  reconnoif-, 
fance  que  j'attends  de  vous.  En  pariant ,  il 
paroiiToit  étudier  le  vifage  de  Zeineb;  qui 
fe  trouva  fi  embarraflée  ,  qu'elle  changea 
plufieurs  fois  de  couleur.  Ses  regards  implo- 
roient  mon  fe  cours. 

O  faint  homme  !  répondis- je  au  dervi- 
che ,  que  le  fouverain  protecteur  des  pèle-- 
rins ,  &  de  ceux  qui  pour  lui  plaire  les  re- 
<^oivent  avec  bonté ,  récompenfe  votre  vertu. 
Nous  ne  fouffrirons  pas  que  vous  vous  abaif-- 
fiez  jufqu'à  nous  fervir  dans  le  bain.  Nous 
fommes  accoutumés  à  nous  purifier  feuls  , 
ou  aidés  de  nos  propres  efclaves ,  en  faifant 
les  prières  &c  les  invocations  ordinaires.  Pour 
moi ,  ajouta  le  vieil  Iman  y  on  ne  me  rafe 
jamais  que  la  tête ,  &  jamais  je  ne  me  bai- 
gne que  quand  je  fuis  malade.  A  préfent  > 
grâces  au  ciel  y  je  me  porte  bien.  Ah  !  reprit 
le  derviche ,  avec  émotion  y  vous  êtes  trop 
raifonnables  pour  me  contrifier  y  vous  ne 
pouvez  d'ailleurs  rejeter  fans  ingratitude  une 
prière  aufii  jufi:e  que  la  mienne.  Je  fuis  fort 
affuré  )  pourfuivit  -  il  en  montrant  la  prin- 
cefie ,  que  ce  jeune  feigneur  condamneroit 
unrefus^fi  dur.  Ces  mains  que  je  lève  con- 
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tiniiellemenî  vers  le  ciel  font  fandifiëes,  & 
je  vous  réponds  qu'elles  ne  font  pas  moins 
adroites  qu'elles  font  pures.  Zeineb  qui  ne 
voyoit  nul  moyen  de  fortir  d'intrigue  ,  fe 
mit  en  colère  5  &  dit  brufquement  qu'elle 
Youloit  s'en  aller.  Je  commençois  à  craindre 
quelques  mauvais  traitemens  de  la  part  du 
Derviche.  Mais  ce  qui  m' étonna  extrême- 
ment 5  il  fit  tout-à-coup  de  grands  éclats  de 
rire  y  &  après  avoir  eifuyé  les  larmes  de  joie 
qui  couloient  de  (ts  yeux  ,  feigneur  ,  me  dit- 
il  5  je  ne  ferai  que  ce  qu'ij  vous  plaira.  L'ange 
qui  tient  le  régiflre  des  œuvres  méritoires 
écrira  ma  bonne  intention  ^  &:  je  ferai  ré- 
compenfé  au  jour  du  jugement ,  comme  ^ 
\q  vous  a  vois  lavés  ^  rafés  &  parfumés.  En 
achevant  ces  mots  ,  il  fortit  avec  une  gaieté 
qui  nous  tranquillifa. 

Béni  foit  dieu  5  dit  Zeineb  5  de  ce  que  ce 
bon  vieillard  ne  s'efl:  pas  obftiné  davantage  ; 
il  m'a  mis  en  grand  danger  d'abandonner 
mon  rôle.  Qui  a  jamais  vu  exercer  Fhofpi- 
talité  à  de  telles  conditions  ?  Nous  ne  pou- 
vions pourtant  ?  répondis-je  à  la  princeife  3 
nous  défendre  de  fon  zèle  par  de  bonnes 
raifons  ;  &:  notre  réfi  fiance  de  voit  le  cho- 
quer. Il  n'a  pas  îaifTé  d'en  bien  rire^  dît 
riman  j  &  fes  ris  m'ont  femblé  aufîî  bifar- 
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res  j  que  la  rëcompenfe  qu'il  exigeoit  de 
nous  m*avoit  paru  fingulière.  Nous  nous 
amufîons  à  de  fembîables  réflexions ,  îorfque 
deux  hommes  d'un  port  majeflueux ,  vêtus 
&:  armés  avec  la  dernière  magnificence  , 
entrèrent  dans  le  fallon.  Nous  nous  levâmes 
pour  les  recevoir.  Dans  la  perfonne  du  pre=* 
mier  je  crus  reconnoitre  notre  derviche  t 
Zeineb  arrêta  fixement  fa  vue  fur  lui  &  s'é-* 
cria  :  Ah  fage  Afis  !  Mais  ayant  envifagé 
celui  qui  l'accompagnoit  3  elle  fit  une  accla- 
mation bien  plus  éclatante  &  tomba  à  la 
renverfe  fur  fon  fopha.  Aufïï  étonné  qu'elle  , 
il  fe  laiiTa  aller  fur  le  vieillard  &  lui  dit  ? , 
fage  Afis  =f  pourquoi  m'avez  -  vous  trompé  ? 
Eft-cema  chère  Zeineb  que  je  revois  ?  N'en 
doutez  pas  y  feigneur ,  répondit  le  vieillard  , 
reprenez  vos  efprits  y  &  tirez  Zeineb  de  l'ex- 
tafe  que  votre  vue  lui  a  caufée.  Pleinement 
raflTuré  par  ce  difcours  d'Afis ,  il  fit  quel- 
ques pas  vers  le  fopha.  La  princeffe  fe  remit 
dans  le  moment  5  courut  l'embrafTer  en  pleu- 
rant de  joie  ,  &  lui  dit  :  Vombre  même  da 
roi  de  Soucad  mérite  toute  ma  tendreffe^ 
Ce  n'eft  pas  une  ombre  que  vous  embraifez  ^ 
aimable  Zeineb  y  c'eft  un  époux  qui  vous 
adore  toujours  ^  répondit  ce  prince ,  en  la 
ferrant  entre  ks  bras.  Un  fpeétacle  û  atten» 
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driiTant  fit  naître  en  nous  des  tranfports  pref- 
que  pareils  à  ceux  que  nous  voyons.  Dès 
qu'ils  furent  un  peu  païïes  y  nous  reprîmes 
nos  places  ^  &  le  vieillard  commença  la 
converfation. 

Ce  n'eft  pas  à  mon  art  ,  dit-il  9  en  re- 
gardant la  reine  de  Soucad,  ce  n'eft  pas  à 
mon  art  que  je  dois  le  bonheur  de  vous 
avoir  retrouvée,  c'eft  à  vos  propres  traits^ 
profondément  graves  dans  ma  mémoire. 
Malgré  votre  déguifement ,  d'abord  que  je 
vous  ai  vue  ,  je  vous  ai  Soupçonnée  d'être 
ce  que  vous  êtes  en  effet.  Le  Ton  de  votre 
voix  m'a  confirmé  dans  cette  idée.  Je  n'ai 
prefque  plus  douté  lorfque  je  vous  ai  parlé, 
gilolois.  Vos  yeux  &  votre  vifage  n  étoient 
pas  d'une  perfonne  qui  ne  m'auroient  pas 
entendu  ;  quoiqu'enfuite  vous  ayez  fort  ha-' 
bilement  fait  femblant  de  n'avoir  rien  com- 
pris à  mon  difcours.  Enfin  >  vous  avez  achevé 
de  me  convaincre  par  la  répugnance  extrême 
que  vous  avez  témoignée  Iprfque  je  vous 
ai  propofé  le  bain,  &:  je  n'ai  pas  héfîté 
d'aller  chercher  le  roi?  fans  néanmoins  lui 
faire  connoître  l'objet  qui  i'attendoit.  Et 
peu  SQTi  eft  fallu ,  interrompit  agréablement 
le  roi^  que  cette  réferve  ne  m'ait  caufé  la 
jjiort.  On  ne  meurt  pas  de  joie;  reprit  Zei-:- 
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îieb  ,  pmfque  je  refpire  encore.  Mais  prince^ 
quelle  étoile  bienfailante  vous  a  conduit  ici 
il  à  propos  ? 


Suite  de  CHiftoire    du  roi  Léopard  &  de    la 
reine  Zeineb, 

Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'y  demeure, 
repartit  le  roi   de    Soucab.   Au    milieu   des 
feux  &  des  maiïacres  de   cette  funefte  nuit 
qui  nous  fëpara ,  le  fage  Afîs  que  vous  voye^ 
me  fauva  la  liberté  &  la  vie.  Rendu  inviiî« 
ble  par  ion  art,  je  vis   égorger  le  capitaine 
de  mes  gardes  qui  dormoit  dans  ma  cham- 
bre 5  &  qu'on  prit  pour  m.oi.  Nous  couru** 
meS)  ou  plutôt  nous  volâmes   à   votre  ap- 
partement 5  belle  Zeineb,  dans  le  defîein  de 
vous   dérober  à  la  barbarie  des  parricides  ; 
mais  nous  ne  vous  trouvâmes  point  ,  &  le 
fage  jugea  que  vous   aviez  vous-même  heu- 
reufement  prévenu  leur  fureur.    Nous  fortî- 
mes  par   la   même  ifTue  qui  avoit    fervi    à 
votre  évafion  :  nous  pafsâmes  la  rivière  dans 
une  barque  que  nous  détachâmes  à  la  hâte  , 
6c  Afis  me  fit  entrer  dans  un  tombeau.  At- 
tendez-moi ici ,  me  dit-il ,  furtout  ne   vous 
inolUrez  pas  :  invifible  pour  les  autres ,  vouç 
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ne  îe  feriez  nullement  pour  le  magicien  notre 
ennemi.  Je   m.e  tins   dans,  le    fouterrein  le 
refte  de   la  nuit-  &:   le  jour  iliivant  5  fur  la 
fin  duquel  Afis  me  rejoignit ,  habillé  en  der- 
viche 5    &  portant  fous  le    bras    un   habit 
fembiable  au  fien.  Il  n'étoit  accompagné  que 
d'un  efclave  qui  étoit  chargé  d'un  biffac  de 
cuir.  Je  m'habillai    en    derviche  :   le  biflac 
me  fournit  quelques  rafraichiiTeraens  qui  me 
redonnèrent  m-a  vigueur  ordinaire.  Nous  fui- 
vîmes  à  pied  le  cours  de  la  rivière»  Plufieurs 
perfonnes  nous  dirent  qu'on  avoit  vu  def- 
cendre  une  barque  avec  deux   femmes   &C 
un  homme  qui  ne  paroiiToit  point  être  ba- 
telier de  profeflion.  Nous  conjecturâmes  que 
c'étoit-  vous  >  &  je  me  fiattai  de  vous  re- 
trouver à  Bendarinaffin  v  mais  toutes  les  rer 
cherches  que    nous    pûmes    faire   ea  cette 
ville- là  furent  inutiles.  Le  fage  Afis ,  voyant 
que  je  m'en    alHigeois  immodérément ,  me 
dit  :  il   y   a   long  -  temps  que  je  crains  les 
revers  de  la  fortune ,  &  que  pour  m'y  op-^ 
pofer  y  je  me   fuis  fait  un  tréfor  portatif.  Je 
Fai  été  prendre  y  tandis  que  vous  attendiez 
dans  le  tombeau.  J'ai  des  pierreries  qui  va- 
lent des  fommes  immenfes  ;  employons-les  3 
feigneur  5   à  courir  toutes  ces   mers,  peut- 
être  y  reneontrerons-nous  celle   dont  Vab.'^ 
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(ence  vous  accable.  Ce  confeil  fut  pour  moi 
une  efpèce  de  confolation:  nous  l'exécutâ- 
mes ,  &  nous  armâmes  aux  dépens  d'Afis 
un  brigantin.  Je  vous  cherchai  dans  tous  les 
ports  de  Fisle  &  de  la  terre  ferme  :  rebuté 
à  la  fin  de  tant  de  vaines  fatigues  ,  je  re- 
tombai dans  une  profonde  triftelTe  >  dont  le 
fage  me  délivra  encore  par  un  nouveau  con- 
feil. Zeineb  ?  me  dit-il ,  contrainte  de  fe  fauver 
de  Bornéo ,  n'avoit  au  monde  nul  autre 
afyie  que  la  cour  de  fon  père.  Il  y  a  donc 
bien  de  l'apparence  qu'elle  s'y  eu.  retirée^ 
ou  qu'elle  s'y  retirera  dans  la  fuite  ;  allons 
la  trouver  ou  l'attendre  dans  fa  patrie.  Nous 
tournâmes  fans  délai  la  proue  du  côté  de 
Gilolo,  ôc  après  une  heureufe  navigation  , 
nous  defcendîmes  au  port  de  Coheb  ,  où 
nous  nous  défîmes  du  brigantin  k  peu  de 
perte,  ne  retenant  avec  nous  que  quatre 
hommes  fidelles  qui  nous  fui  virent  à  Sogo^ 
nofaé. 

Là  nous  apprîmes  que  le  roi  Batoche 
pleuroit  toujours  la  mort  de  la  plus  jeune 
de  (gs  filles ,  &  qu'il  avoit  marié  à  des  rois 
voifins  toutes  les  autres.  Nous  fûmes  témoins 
nous-mêmcG  de  la  défolatîon  &  de  la  foli- 
tude  qui  régnoient  dans  fa  cour.  Je  n'^eus 
garde  de  me  faire  connoître,  j'aurois  iin- 
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prudemment  aigri  fa  douleur.  Nous  lui  ren- 
dîmes pourtant  nos  devoirs  ,  &:  nous  eûmes, 
avec  lui  plufieurs  converfations  conformes  à 
notre  état  de  derviches.  Un  jour  Afis  lui 
dit ,  ûvQ  ^  la  félicité  des  enfans  d'Adam  con-* 
iiile  à  plaire  à  Dieu  ;  ils  ne  plaifent  à  Dieu 
qu*autant  qu'ils  font  unis  par  la  charité  j  & 
cette  divine  union  fuppofe  une  parfaite  éga- 
lité. Les  hommes  ont  été  égalés  les  uns  aux 
autres  par  le  créateur  qui  a  répandu  fur  eux 
les  mêmes  biens  &  les  m.êmes  maux  ;  mais, 
ils  ne  fe  font  confervés  que  très  -  peu  de. 
temps  dans  cquq  heureufe  Situation.  Les  dons 
du  créateur  étant  communs  entr'eux  5  ils  ont 
cefTé  de  les  efl:imer>  fe  font  fait  de  fauji^ 
biens  qui  les  difringuaffent  ;  &  au  lieu  de, 
demeurer  unis ,  ils  fe  font  uniquement  occu-» 
pés  à  fe  féparer.  Parmi  ces  faux  biens  les 
richeffes  ont  été  les  plus  recherchées  &  ont 
aijffi  caufé  les  plus  grands  défôrdres.  Elles 
font  la  fource  empoifonnée  des  plus  horri- 
bles inégalités  qui  défigurent  l'univers.  Oa 
les  regarde  comme  le  prix  de  tous  les  autres 
biens  ,  qui  pour  cette  raifon  n'abondent  que 
chez  les  gens  riches.  Si  elles  étoient  égale- 
ment  partagées ,  on  verroit  renaître  Thar- 
tnonie  ;  mais  comment  perfuader  à  ceux  qui 
les  pofsèdent  de  s'en  défaifir  1  Le  pvemk^ 
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effet  des  rlchelTes  eft  l'infenfibilité.  G  eu  donc 
cette  infenfibilitë  ,  fire  ,  que  doivent  com- 
battre les  vrais  fages  qui  s'intéreffent  à  ra- 
mener l'ordre  ?  à  rétablir  les  proportions  > 
à  ferrer  les  nœuds  de  ramifie  naturelle  y  ÔC 
à  rendre  les  hommes  agréables  au  très-haut. 
Pour  y  réuffir  ,  ils  joignent,  autant  qu'ils  le 
peuvent?  l'exemple  aux  paroles^  &  en  dif- 
tribuant  libéralement  leurs  tréfors  aux  autres 
hommes ,  ils  leur  apprennent  que  c'efl  là 
le  feui  ufage  légitime  qu'on  puilTe  faire  des 
richeffes.  Je  voudrois  ,  lui  répondit  le  roi 
Batoche ,  que  tous  les  derviches  te  reffem- 
blaffent  )  &  qu'ils  fuifent  tous  fort  riches* 
Sire  5  répartit  le  fage ,  ne  jugez  pas  de 
i'homme  avant  de  voir  (es  œuvres.  Je  vous 
fupplie  de  m'accorder  la  permiffion  de  faire 
bâtir  un  caravanférail  fur  le  chemin  de  la 
met)  d'y  recevoir  à  mes  dépens  tous  les 
voyageurs.  Le  roi  fut  fort  furpris  d'une  telle 
propofition  ;  mais  comme  il  ne  rifquoit  rier^ 
à  l'accepter?  il  l'agréa)  en  ajoutant  toute- 
fois 5  qi]e  quand  la  bourfe  du  derviche  fe^» 
roit  Wilde  >  il  efpéroit  bien  qu'on  auroit  r^:- 
cours  à  celle  du  roi. 

Nous  convertîmes  en  argent  une  grande 
partie  des  pierreries  d'Alis  ?  &:  nous  élevât 
mes  en  peu  de  temps  les  édifices  que  vous 
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voyez.  C'étoit  un  filet ,  charmante  Zeineb  , 
que  nous  tendions  au  milieu  de  cette  forêt  y 
dans  refpérance  de  vous  y  prendre  quelque 
jour.  On  ne   le   pouvok   mieux  placer  :  (i 
vous  aviez  à  revenir   dan^  Giloîo  j  la  mer 
feule  devoit   vous  y  ramener,  &  tous  les 
chemins  de  la  mer  à  votre  capitale  fe  ter- 
minent ici.  Vous  êtes   vraiment   un   habile 
chafîeur  ,  dit    Zeineb,   en    embraffant   ion 
époux  avec  un  tendre  tranfport  ;  il  eft  bien 
|ufte  que  je  vous  raconte  par  quelles  routes 
la  proie  que  vous  attendiez  eft  venue  donner 
dans  vos  pièges.  Je  n'ai  pas  moins    d'obli- 
f  ation  au   généreux    Abdalla  que   vous   ea 
avez  au  fage  Afis.    A  ces  mots ,  le  roi  de 
Soucab  Jeta  fur  moi  des  regards  ou  la   re- 
connoiiTance  étoit  vivement  peinte  ^  &c  me 
caufa  une  agréable  confufion  par  les  termes 
©bligeans  dont  il  fe  fervit  pour  me  remer»^ 
eier.  Le   récit  de  la  reine  augmenta  encore 
la  bienveillance  de  ce  prince  à  mon  égard  > 
&;  je  dirai  à  fa  gloire    que   jufqu'à  préfent  y 
cette  bienveillance   ne  seft    pas    démentie. 
Avant  le    foupèr  ,  nous  prîmes  le  bain  &c 
nous  y  rîmes  beaucoup^,  en  nous  reffouve- 
nant  du  flratagême  d'Afis  ;  nous  nous  hâtâ- 
mes 5  lui  &    moi,  de  laiffer   les    nouveaux 
époux  en   liberté.  Zeineb  avoit  affurément 
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îreu  d'être  contente  5  l'ëloignement  de  fes 
fœurs  mettait  le  comble  à  Ton  bonheur.  Le 
fage  Afis  me  conduifit  à  la  chambre  où  je 
devois  pafTer  la  nuit  j  ôc  après  m'avoir 
donné  toutes  les  marques  dune  amitié  fort 
grande  ^  quoiqu'elle  ne  fît  que  naître  >  il 
me  dit  que  le  jour  fuivant  le  roi  Batoche 
pourroit  bien  venir  dîner  au  CaravanféraiL 
Le  hafard  f  repartis- je  ?  nous  favoriferoit-il 
iufqu'au  point  d'amener  ici  ce  prince ,  juge- 
ment dans  la  conjondure  où  nous  nous 
trouvons  ?  Au  mot  de  hafard  ?  Aiis  fit  un 
petit  braniemenî  de  tête  en  fouriant  p  &  il 
me  quitta  fans  s'expliquer. 

Ce  qu'il  m'a  voit  prédit  arriva  le  lende- 
main. Six  coureurs  vinrent  avertir  le  fage 
qui  avoit  repris  fon  habit  de  Derviche ,  que 
le  roi  feroit  dans  deux  heures  au  Caravan-» 
férail.  Nous  nous  aifemblâmes  &  nous  tîn- 
mes une  efpèce  de  confeil  $  où  5  pendant 
qu'on  dreffoit  un  trône  pour  le  père  de  Zei>- 
nth  5  nous  convînmes  de  la  manière  dont 
nous  paroîtrions  devant  lui.  Son  cortège 
n'étoit  ce  jour-là  compofé  que  de  cent  gar- 
des fans  bras  5  &  de  cent  gardes  fansjam-* 
bes.  Les  premiers  marchoient  à  pied  :  on  ne 
ieur  voyoit  point  de  bras  >  parce  que  >  fui- 
vant  Tancienne  difcipline  de  ce  royaume-là^ 
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ils  les  tenoient  caches  dans  de  longues  man^ 
ches  qui  pendoient  jurqu'à  terre.  Ils  ëtoient 
armés  de  deux  longues  javelines  qu'ils  por- 
toient  fur  le  dos ,  dans  un  étui  de  chagrin  ^ 
d'où  elles  s'éle voient  affez  haut  au-deffus  de 
leurs  têtes.  Les  gardes  fans  jambes  étoient 
à  cheval ,  afîis  dans  des  paniers  brodés  qui 
leur  tenoient  lieu  de  Telles  5  6>c  qui  les  cou- 
vroient  jufqu'au  nombril.  Ils  avoient  pour 
armes  l'arc ,  le  fabre  &:  de  belles  rondaches 
couvertes  de  cuir  peint  de  diverfes  couleurs^ 
Ces  derniers  environnoient  le  roi  qui ,  monté 
&  armé  à  peu  près  comme  eux  5  ne  fe  dif- 
tinguoit  que  par  fon  air  plein  de  majeflé.  Il 
nous  trouva  profternés ,  lorfqu'il  entra  dans 
îe  fallon  j  &  nous  ne  nous  relevâmes  qu'a^ 
près  qu'il  fe  fut  affis  fur  le  trône  5  &  qu'il 
nous  l'eut  commandé  trois  fois  de  fuite. 

Ce  vénérable  vieillard  nous  envifagea  tous 
avec  une  très-grande  attention,  puis  il  dit 
au  fage  Afis  :  O  derviche  !  on  m'a  promis 
cette  nuit  que  je  verrois  ici  des  chofes  mer* 
veilleufes  aujourd'hui.  Je  ne  te  dirai  point 
qui  m'a  fait  cette  prom^effe^  car  je  n'en  fais 
rien;  mais  une  voix  favorable  m'a  dit  très* 
difiinélement  :  Roi  Batoche ,  préfère  demain 
U  nouveau  caravanflralL  à  ton  palais  :  tes 
^mx  2  Jî  accoutumés  eu  ^  pleurs  )  y  aurom  UM 
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fpecîacle  qui  fera  renaître  ton  ancienne  allé-' 
greffe.  Roi  Batoche ,  ton  :(èU  pour  la  juflicc 
fera  bientôt  récompenfé.  Derviche  ,  continua 
ce  prince >  crois-tu  que  ces  paroles  ayent 
ieur  accompliiTement  ?  Y  vois  -  tu  quelque 
apparence  de  vérité  1  Afis  ,  qui  les  avôlt 
lui-même  été  prononcer  à  Ton  oreille  ,  lui 
répondit  ;  lire ,  il  ne  faut  Te  défaire  que  le 
plus  tard  que  l'on  peut  d'une  efpérance  qui 
flatte  :  donnez  une  preuve  éclatante  du  zèle 
dont  on  vous  a  parié  ,  en  voici  roccafion» 
Auffitôt  je  m'avanc^ai  jufqu'auprès  du 
trône  ^  &  ayant  déployé  mes  préfens  y  j*a» 
dreflai  ainii  la  parole  au  roi  ;  Sire  y  quoique 
je  ne  fois  pas  né  votre  fujet  j  j'ai  recours 
à  vous ,  parce  que  je  fais  que  vous  aimes 
la  juftice  ?  &  que  toutes  les  isles  redoutent 
votre  courage  &  la  valeur  de  vos  foldats» 
Une  fille  aimoit  i\  tendrement  fon  père 
qu'elle  s'expofa  à  la  mort  pour  lui.  Dieu  la 
conferva;  mais  afin  d'exercer  fa  vertu  3  il  la 
livra  à  une  longue  fuite  de  fouifrances  : 
après  quoi  il  lui  donna  un  époux  fort  riche  j 
&:  d'une  naiiTance  pareille  à  la  fienne.  Ils 
vécurent  heureux  pendant  quelque  temps, 
ôc  ils  jouiroient  encore  de  cette  félicité,  {\ 
la  cruauté  d*un  ufurpateur  ne  les  en  avoiî 
privés.  Ce  fçélérat ,  pour  s'emparer  de  leurs 


1^0    Les    Aventures 

biens ,  a  tenté  de  les  faire  périr  par  le  fer 
&  par  le  feu  ;  ils  n'ont  évité  la  mort  que 
par  une  fuite  qui  tient  du  miraele.  Si  vous 
n'avez  pitié  d'eux ,  fîre  ,  fi  votre  zèle  ne 
s'embrâfe?  s'il  n'extermine  leur  perfécuteur? 
ils  ne  cefferont  jamais  d'être  malheureux  ^ 
6c  ce  qui  doit  le  plus  vous  animer  à  la  ven- 
geance ,  c'eft  que  cet  ennemi  barbare  eft  le 
propre  frère  de  l'époux.  Armez  -  vous  donc 
contre  le  perfide  5  &  daignez  me  faire  con- 
noître  9  en  acceptant  ces  préfens ,  que  ma 
prière  ne  vous  a  pas  été  défagréable. 

Le  roi  Bâtoclie  ?  nonobftant  foii  grand 
âge  5  avoit  les  paiîions  fort  vives.  Le  com- 
mencement de  mon  difcours  l'avoit  extrême- 
ment attendri;  la  fin  le  remplit  d'une  jufle 
indignation.  Qui  que  tu  fois,  me  dit -il  5  je 
reçois  tes  dons  &  je  loue  ta  confiance.  Mais  , 
fans  le  favoir  >  tu  m'as  replongé  dans  une 
amertume  que  rien  n'a  pu  adoucir  jufqu'à 
ce  jour.  Ah  Zeineb  !  fille  tendrement  chérie 
d'un  père  infortuné  j  tu  t^es  volontairement 
livrée  pour  moi  à  l'avidité  d'un  monfîre.  S'il 
t'a  épargnée ,  quel  efl:  à  préfent  ton  fort  ? 
Peut-être  qu'auffi  malheureufe  que  celle  dont 
on  vient  de  me  dépeindre  le  défafire  y  tu  es 
devenue  comme  elie  la  vidime  de  l'inconf^ 
tance  ou  de  l'ambition  de  quelque  traître.  Ah 
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Zelneb  !  je  m'imaginerai  te  venger  en  ven- 
geant cette  gënéreufe  fille  y  û  digne  de  toute 
ma  compafîion.  Etranger  ^  où  eil-elle?  où 
eu  ibn  époux  !  qui  eft  fon  perfëcuteur  ?  en 
quelle  contrée  s'eft  commife  une  û  horrible 
injuftice. 

Suivant  notre  projet  du  matin ,  j'avois 
une  aiTez  longue  réponfe  à  faire  à  ces  interro-- 
gâtions ,  que  nous  avions  bien  prévues  ;  mais 
la  reine  ne  put  fe  contenir.  Comme  j'ouvrois 
la  bouche  ^  Tes  larmes  &  Ton  cœur  la  forcè- 
rent de  m'interrompre.  Elle  jeta  fon  turban  ^ 
bc  courut  toute  échevelée  embralTer  les 
genoux  de  fon  père  y  en  difant  :  c'efl  pour 
Zeineb  que  vous  vous  intéreffez:)  voici  Zeineb, 
Le  vieux  roi ,  comme  ravi  hors  de  lui-même  5 
la  coniidéra  pendant  quelques  momens ,  puis 
pleurant  de  tendreffe  ,  il  s'écria  ;  Ah  ma 
fille  !  ah  ma  chère  Zeineb ,  je  mourrai  con« 
tent.  Il  fe  tint  9  après  cela  y  fans  aucun  mou- 
vement ,  le  vifage  collé  fur  celui  de  fa  fille  ; 
ôc  nous  craignîmes  que  l'excès  de  fa  joie 
ne  l'eût  fait  expirer  ;  mais  elle  ne  lui  caufa 
qu'une  défaillance  qui  fut  aufîi  courte  qu'elle 
étoit  douce.  Nous  nous  étions  tous  appro- 
chés du  trône.  Zeineb  prit  par  k  main  font 
mari  ?  &  le  préfentant  à  fon  père  :  Sire>  lui 
dit -elle;  vous  voyez  le  roi  de  Soucad  & 
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mon  ëpoux.  Nos  états  font  la  proie  de  ioîî 
indigne  frère  ^  qui  ne  nous  a  laiiTé  la  vie  que 
parce  qu'il  n  a  pu  nous  l'ôter  :  il  règne ,  il 
triomphe  ,  tandis  qu'errans  5  fugitifs  ,  à  peine 
nous  eft-il  permis  de  jouir  de  Tair  &  de  la 
lumière.  Alors  le  magnanime  vieillard  fe  leva 
de  fon  trône  pour  embrafîer  le  roi  de  Sou-, 
Cad  ;  &  paflant  foudainement  de  la  tendrelTe 
à  la  colère  :  je  jure  ,  dit  -  il  5  par  les  quatre 
anges  qui  préfident  à  la  punition  des  coupa- 
bles 5  que  je  tirerai  une  vengeance  folennelle 
du  crime  de  i'ufurpateur.  J'armerai  5  s'il  le 
faut ,  tous  mes  fujets  ;  je  couvrirai  la  mer 
de  vaiiTeaux ,  &  je  ferai  de  Bornéo  le  théâtre 
de  la  plus  fanglante  des  tragédies.  Mais 
racontez-moi,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  m.o- 
dérë  ,  racontez  -  moi  tout  ce  qui  vous  eft 
arrivé  depuis  que  vous  m'avez  quitté  :  (ire  ^ 
répondit  la  belle  reine  de  Soucad  >  le  roi 
votre  gendre  comm^encera ,  fi  vous  le  trouvez 
bon>  le  récit  que  vous  fouhaitez  entendre, 
C'efl:  lui  qui  ,  fous  îa^  figure  d'un  léopard  , 
fut  contraint  de  paroitre  menacer  vos  jours 
au  palais  du  défert.  Vous  me  reverrez  dans 
un  inftant.  Elle  fortit  pour  s'habiller ,  &  elle 
rentra  un  peu  après  fi  charmante ,  que  ce 
n'étoit  prefque  plus  elle-même.  Mufulmans? 
à  qui  il  fîed  fi  bien  de  juger  des  grâces -,  n^ 
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âëcldez  jamais  de  celles  d'une  jeune  beauté  9 
tandis  qu  elle  eft  troublée  ou  inquiète  ;  atten- 
dez que  la  paix  &  la  joie  ayent  recommencé 
à  régner  dans  Ton  cœur.  Mille  appas  effacés  5 
mille  agrémens  qui  vous  étoient  inconnus  9 
reparoîtront  alors  5  &  vous  vous  applaudirez 
d'avoir  fagement  fufpendu  votre  jugement. 

D'abord  que  le  roi  de  Soucad  eut  atteint 
l'endroit  de  Ton  hiftoire  où  Zeineb  corn- 
mençoit  à  y  avoir  part,  elle  prit  la  parole 
&:  fatisfit  pleinement  la  curiofité  du  foi 
Batoche.  Il  nous  combla  d'honneur  ^  Afis  & 
moi.  Ce  fage  mit  en  liberté  l'efclave  fidelle 
qui  Tavoit  fuivi  dans  fes  courfes  5  &  lui 
confia  l'adminiûration  du  caravanférail. 

J'avoue  que  j 'a vois  foupçonné  d'exagéra- 
tion le  monarque  Gilolois  dans  fes  difcours , 
6c  que  je  ne  le  croyois  pas  afTez  puiffant 
pour  châtier  ,  avec  tant  d'éclat  ,  le  beau- 
frère  de  Zeineb  ;  mais  je  me  détrompai  dans 
le  féjour  que  je  fis  à  fa  cour.  Sagonofaé  eft 
une  ville  peuplée  &:  opulente.  J'appris  qu'il 
y  avoit  dans  le  royaume  plulieurs  autres 
villes  coniidérables  ,  que  le  roi  pouvoit 
mètre  fur  pied  une  armée  de  cinquante. mille 
hommes  y  également  propres  à  com.battre 
fur  mer  6c  fur  terre  ;  &:  qu'il  avoit  afTez 
^e  vaifTeaux  pour  tranfportcr ,  à  fon  gré  ? 
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les  deux  tiers  de  fes  troupes.  Le  retour  de 
Zeineb  fut  célébré  par  toutes  fortes  de  ré- 
jouilTances.  Tous  les  roîs  infulaires  félicitè- 
rent Batoche  par  des  ambaflades  magnifiques. 
Ses  gendres  ,  accompagnés  de  leurs  époufes  ? 
fe  rendirent  eux-mêmes  à  fa  cour ,  &  hâtè- 
rent les  préparatifs  de  la  guerre  de  Bornéo  5 
dans  la  vue  d  éloigner  Zeineb  9  en  la  remet- 
tant fur  le  trône  de  Soucad.  Leurs  intrigues 
commençoient  à  inquiéter  cette  reine  lorfque 
je  partis.  Ce  fut  ce  qui  l'empêcha  de  me 
reconduire  jufqua  la  mer  avec  le  roi  fon 
époux ,  &:  le  bon  Iman ,  qui  ne  voulurent 
jamais  me  quitter  qu'ils  ne  m'euffent  vu 
remonter  dans  mon  vaiffeau.  Je  leur  con- 
firmai une  promeffe  que  j'avois  faite  au  roi 
Batoche  &  à  fa  fille  5  de  revenir  à  Sagonofeé^ 
il  les  deftins  me  le  permettoient. 


Suite  des  Aventures  dAhdalla* 

J_vES  Arabes  ^  &  tout  1  équipage  ,  me  revi- 
rent avec  des  tranfports  de  joie.  Le  pilote 
me  demanda  en  riant ,  fi  j*avois  réfolu  de 
n'aborder  de  dix  ans  nulle  part  ?  Pourquoi 
donc  5  lui  dis- je,  me  fsis-tu  cette  queftion ? 
Ceft  que  depuis  huit  jours  >  me  répondit- il, 
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}  VOUS  n^avez  ceffé  d'envoyer  des  vivres  au 

5  vaiiTeau;  pous  en  avons  trop.  Je  n'y  ai  rien 

,1  envoyé ,  répliquai- je,   l'abondance  dont  tu 

V.  parles  eft  fans  doute   un  effet  de  Tadroite 

■  reconnoiïïance  de  Zeineb*    Cela  étoit  vrai^ 

Je  fis   fans  délai  diilribuer   aux  pauvres  du 

port  une  bonne  partie  de  nos  vieilles  pro- 

vifions ,    &  nous   cinglâmes  gaiement  vers 

Forient* 

Comme  je  n  avois  rien  pu  découvrir  tou- 
chant Borico  5  ni  dans  l'isle  des  Chiavambars  ^ 
ni  dans  celle  de  Gilolo  ^  où  j 'avois  interrogé 
une  infinité  de  gQns  qui  avoient  erré  toute 
leur  vie  ^  je  réfolus  de  ne  m'arréter  en  aucun 
endroit  que  je  ne  fulTe  fort  au-delà  des 
bornes  des  navigations  ordinaires.  Dans  les 
commencemens  nous  découvrions  prefque 
tous  les  jours  des  isles  ;  mais  nous  n'eûmes 
plus  enfuite  que  le  ciel  &  l'eau  pour  objets  ; 
&  cette  ennuyeufe  uniformité  nous  fatigua 
pendant  trois  mois  entiers.  Nous  défirâmes 
très -ardemment  de  revoir  bientôt  la  nourrice 
des  hommes ,  &:  nos  converfations  ne  rou- 
îoient  plus  que  fur  les  avantages  de  la  terre 
&  les  incommodités  de  l'eau.  Après  avoir 
fi  long-temps  langui  ?  une  tempête  affez  forte 
nous  donna  d'autres  inquiétudes^  que  le  pilote 
vint  encore  augmenter  le  matin.  Il  n'arriva 
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famais  un  femblable  prodige  ,  nous  dit  -  îî 
tout  étonné  ■  :  notre  vaiiTeau  va  contre  le 
%^ent  depuis  deux  heures.  Nous  fortîmes 
fur  le  tillac ,  &:  nous  fûmes  témoins  de  la 
merveille.  Le  vent  étoit  oriental  >  il  fouffloit 
impétueufement  ;  nos  voiles  étoient  enûées , 
comme  elles  le  dévoient  être  en  recevant 
fa  violente  imprefîion  ,  &  néanmoins  nous 
avancions  avec  rapidité  vers  l'orient. 

Je  ne  témoignai  pas  la  moindre  crainte  à 
la  vue  d'une  fi  grande  nouveauté  ;  j'afFe6lai 
au  contraire  d'être  plus  gai  qu'à  Fordinaire  , 
&c  je  fis  entendre  à  la  compagnie  que  ce 
qu'elle  admiroit  n'étoit  pas  pour  moi  un 
myftère.  Je  n'étois  toutefois  pas  moins  troublé 
que  les  autres  ^  &:  j'eus  befoin  de  rappeler 
tout  mon  courage.  Je  voyois  manifeftement 
que  les  puiffances  de  la  péninflile  inacceffible 
commençoient  à  agir  y  &  que  j'allois  être 
expofé  à  des  ennemis  inconnus.  Je  ne  ceflbis 
de  baifer  en  fecret  la  bague  de  Zuîikbah  y 
Se  de  me  recommander  à  la  dive  convertie  y 
dont  Je  devois  m.ériter  la  protedion  par  mes 
fervices.  Nous  naviguâmes  de  la  même 
manière  pendant  cinq  jours  ,  &  le  dixième 
îe  navire  s'arrêta  au  bord  d'une  isle  où  nous 
defcendîm.es  tous. 

Nous   formâmes   d'abord  un  petit  camp 

pour 


D'  A  B  D  A  L  L  A.  f^y 

pour  notre  sûreté  y  &  nous  ne  fongeâmes 
qu'à  nous   repofer   6c   à  nous   réjouir.    Le 
troifième  jour   j'invitai   les   deux   Arabes  à 
venir  avec  moi  à  la  découverte.  Nous  par- 
tîmes  enfemble ,    bien  armés  ,  fuivis    d'ua 
efclave    robufle    qui    menoit    un    chameau 
chargé    de    vivres.    Les    dehors    de    Tisle 
ëtoient  affez  rians  ;    mais  après  une   demi- 
lieue  de  chemin  ,  nous  trouvâmes  des  cam- 
pagnes arides  &  flériles  ,  au-  delà  defquelles 
couloit  une  grofTe  rivière  dont  les  eaux  en- 
traînoient  un  grand  nombre  d'hommes  nuds. 
Le  fleuve  étoit  bordé  d'arbres  ;    à  l'ombre 
defquels  nous  nous  afsîmes  pour  prendre  un 
peu  l'air  &  nous  fortifier  de  quelques  alimens. 
Nous  voulûmes  arrêter  de  ces  hommes  plon- 
gés dans   l'eau  y  mais  ils  nous    parurent  ne 
lien  comprendre  à  nos  fignes.    Tandis   que 
nous    les   confidérions  ,    nous    entendîmes 
derrière  nous  un  grand  bruit  5   &:  nous  dé- 
couvrîmes avec  effroi  des  troupes  de  lions, 
d'ours ,  de  tigres  &  de  panthères  qui  accou- 
roient  vers  la  rivière  y   foit  pour  nous   dé- 
vorer ,   foit  pour   étancher  leur  foif.  Nous 
mîmes  le  fabre  à  la  main  ,  quoiqu'il  n'y  eût 
guères  d'apparence  que  nous  puiîions  réfiiler 
I  à  tous   ces  animaux  ,    s'ils  en    vouloient    à 
notre  vie.    Les   panthèies  qui  devançoient 
lomc  XUl.  P 
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les: autres  par  une  extrême  vit^iï^Q^  ëtoîent 
déjà  fort  près  y  lorfqu'une  jeune  fille  qui 
defcendoit  la  rivière  dans  une  barque  ,  s'ap- 
procha de  nous  &  nous  dit  :  ma  mère  vous 
a  apperc^us  de  loin ,  &  elle  fouhaite  paffionné- 
ment  vous  voir  de  plus  près  ;  elle  vous  don- 
nera des  avis  qui  vous  feront  rèuflir  défor- 
mais dans  toutes  vos  entreprifes.  Ce  difcours 
flatteur ,  &  plus  encore  le  danger  évident  où 
nous  étions  y  nous  engagea  tout-d'un-coup 
à  fauter  dans  la  barque  où  nous  fîmes  auffi 
entrer  le  chameau. 


•    JDeftrucîlon  des  enchantcmms  de  Nerke^, 

J:  ENDANT  le  trajet  je  ne  pus  tirer  un  feul 
mot  de  notre  conduélrice.  Dès  que  nous 
fûmes  à  l'autre  bord  y  il  nous  prit  une  envie 
furieufe  de  nous  jeter  à  l'eau.  Les  Arabes 
&  l'efclave  fe  dépouillèrent  &  s'y  précipitè- 
rent. Si  je  réfiftai  au  penchant  que  j'avois 
à  les  fuivre  >  ce  fut  fans  doute  parce  que 
îa  vertu  de  ma  bague  afFoibliffoit  tous  les 
enchantemens.  Je  reffentis  un  extrême  cha- 
grin de  la  perte  que  je  venois  de  faire  ; 
mais  l'efpoir  de  me  venger  me  confola  en 
quelque  forte.   Je  pris   le   chameau  par  le 
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hcoî  5  &:  marchant  à  grands  pas  ,  j'arrivai 
en  un  endroit  où  une  petite  femme  louche 
&  fort  bafanée  s'occupoit  aéluellement  à 
efiTuyer  deux  beaux  jeunes  hommes  qu'elle 
yenoit  de  tirer  de  la  rivière.  En  me  voyant  5 
elle  fit  paroître  un  grand  trouble  mêlé  de 
colère.  Tremble  3  me  dit  -  elle  ,  téméraire 
aventurier  :  ma  maîtreile  3  dont  tu  ofes 
épier  les  fecrets ,  va  te  punir  de  ton  audace. 
Elle  accompagna  ces  paroles  de  geftes  me- 
naçans  ?  &  fe  retira  dans  une  groffe  tour 
qui  n'étoit  pas  loin  du  lieu  où  je  l'avois 
furprife. 

Je  me  tournai  vers  les  jeunes  hommes  , 
&  je  leur  demandai  civilement  en  quel  pays 
r>ous  étions?  &  s'ils  connoiffoient  cette  femme 
louche  &  fa  maîtreffe.  L'un  des  deux  qui 
étoit  Mufulman  5  me  répondit  :  feigneur  )  je 
prie  la  divine  unité  3  qui  a  donné  fon  épée 
au  prophète  qui  ne  fa  voit  ni  lire  ni  écrire  , 
de  vous  garantir  de  la  misère  dans  laquelle 
nous  vivons  ici  depuis  plufieurs  années.  Je 
ne  fais  fi  cette  isle  a  un  nom.  Nerkèz  qui 
s'en  eft  emparée  y  eft  une  magicienne  qui  y 
attire  les  vaiffeaux  qui  s'en  approchent  de 
deux  cent  lieues.  Vous  avez  tout  à  craindre 
des  artifices  Sc/ureurs  de  cette  femme  détefta- 
ble:  elle  ne   demeure    ici  que  pour  cacher 

Pi] 


f  4Ô  L  E  s  A  V  E  N  t  tJ  S  É  s 
fe  dëréglemens  j  &:  pour  s'abandonner  5  fan§ 
diftinCllon ,  aux  plus  infâmes  voluptés.  Com- 
ment avez-vous  pu  fortir  de  la  barque  fans 
aller  tenir  compagnie  à  tant -de  mifërables? 
Un  enchantement  inévitable  les  a  plongés 
dans  Teau  ,  &:  l'eau,  -enchantée  elle-même  , 
leur  a  fait  perdre  le  jugement.  Ceux  que 
Nerkèz  choiiit  chaque  jour  pour  les  faire 
fervir  à  fes  plaifirs  5  recouvrent  à  la  vérité 
une  partie  de  leur  raifon  ;  mais  en  les  reje- 
tant dans  le  fleuve ,  elle  les  dépouille  bien- 
tôt d'un  avantage  que  fes  lafcifs  emporte- 
mens  ne  peuvent  rendre  que  très  -  onéreux. 
Un  horrible  tourbillon  qui  nous  environna 
interrompit  le  difcours  du  jeune  homme.  La 
magicienne  3  avertie  de  m.on  arrivée  >  fit  gron- 
der de  û  furieux  tonnerres  ,  ôc  briller  des 
éclairs  fi  épouvantables,  qu'il  fembloit  que 
le  m.onde  dût  fe  bouleverfer.  Cette  tempête  j 
dura  affez  long-temps  ;  mais  l'air  ayant  enfîî 
repris  fa  clarté  ordinaire ,  la  fille  de  Nerkès 
fortit  de  I3  tour,  &  m'ayant  abordé:  fei' 
gneur  3  me  dit-elle ,  ma  mère ,  touchée  d( 
compafiion,  vous  permet  d'aller  retrouver  vos 
gens ,  &  confent  que  vous  ne  vous  expofieî 
pas  aux  périls  inouis  de  cet  enchantement.  C^ 
compliment  me  perfuada  que  la  magicienne 
craignoit  que  je  ne  détruifiiïe  fon  ouvrage 
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&  je  répondis  fièrement:  dites  à  votre  mère 
que  j'ai  réfolu  de  rifquer  ma  vie  ^  pour  déli- 
vrer du  plus  indigne  des  esclavages  cette 
grande  multitude  d'hommes  libres  qu'elle 
regarde  comme  autant  de  viftimes  déclinées 
à  affouvir  fes  paiîions. 

La  fille  étoit  à  peine  r'entrée  dans  la  tour  9 
qu'une  porte  de  fer  s'ouvrit ,  &  qu'il  en  for- 
tit  un  animal  qui  avoit  les  pattes  d'un  lion  , 
une  queue  longue  de  quinze  braffes  5  &  Tou- 
pie comme  une  corde.  Sa  grandeur  égaloit 
celle  d'un  chameau  ^  &  il  étoit  armé  de 
deux  cornes  qu'il  remuoit  comme  il  vou- 
loit.  Je  fus  eiFrayé  à  cette  apparition  ;  mais 
je  ne  laifTai  pas  de  me  mettre  en  défenfe- 
Le  monilre  accourut  à  moi  les  cornes  baii- 
fées ,  &  n'ayant  pu  me  choquer  de  front  , 
parce  que  je  l'efquivai  légèrement  par  un 
faut  5  il  fit  en  pafTant  un  mouvement  fi  jufle 
de  la  corne  gauche  ,  qu'il  me  porta  dans  la 
tempe  un  coup  dont  je  fus  renverfé.  L'im- 
tuofité  de  fa  courfe  ne  lui  permit  pas  de 
s'arrêter  ,  &  quand  il  eut  fourni  fa  carrière  5 
il  me  trouva  fur  pied.  Je  n'étois  point  bleiTé  ^ 
il  m'avoit  femblé  feulement  qu'un  grand  fae 
de  laine  me  fût  tombé  fur  la  tête.  Je  dé- 
chargeai fur  l'animal  un  pefant  coup  de  fabre 
entre  les  deux  cornes  ;  &c  l'acier  entra  aufii 
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peu  dans  (on  crâne  ,  que  iî  j'avois  frappé  un 
rocher.  Il  me  renverfa  une  féconde  fois  5 
me  foula  aux  pieds  5  &  m'ayant  lie  le  corps 
avec  fa  queue  ?  il  me  traîna  du  côté  de  la 
rivière.  Je  le  failis  fortement  par  la  cuiffe  , 
Ôc  je  m'écriai  :  O  bague  !  où  eft  ta  vertu  ? 
En  faifant  cette  exclamation  >  je  le  touchai 
de  ma  bague  ^  &  il  difparut.  Ah  !  dis  -  je 
alors  y  les  armes  font  inutiles  ici  j  le  préfent 
de  Zulikhah  me  fera  triompher.  Je  remis 
mon  fabre  dans  le  fourreau ,  &:  je  me  rap- 
prochai de  la  tour ,  me  propofant  de  faire 
au  plutôt  toucher  ma  bague  à  tout  ce  qui  fe 
préfenteroit  pour  m.e  nuire. 

Nerkèz  s 'é toit  mife  à  une  fenêtre  y  après 
avoir  employé  les  plus  grands  efforts  de  fon 
art  pour  fe  parer.  Invincible  Mufulman^  me 
dit-elle,  je  t'accorde  avec  plaifir  la  liberté 
de  tous  les  prifonniers  que  j^ai  dans  ce  fleuve* 
Ceffe  donc  de  troubler  mon  repos,  8c  re- 
tourne à  ton  camp.  Sa  beauté  &:  Tagréable 
fon  de  fa  voix  me  touchèrent  :  ]e  me  ferois 
infailliblement  rendu  à  (es  défirs  ^  fi  le  jeune 
homme  ne  m'eût  crié  :  O  courageux  Muful- 
man ,  gardez  -  vous  bien  d'ajouter  foi  aux 
paroles  trompeufes  de  cette  infâme  ;  elle  ne 
vous  tiendra  rien  de  ce  qu'elle  vous  promet. 
Diffuadé  par   cette  rem.ontrance  ;>  je  repris 
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de  Nerkèz  les  idées  que  j'en  devois  avoir  ; 
ôc  je  l'afTurai  que  je  ne  m'en  irois  qu'après 
que  j'aurois  diffipé  toutes  fes  illufions.  A  rinf- 
tant    elle  envoya  contre    moi   un   nouveau 
monflre.  II  ëtoit  homme  >  quant  à  la  difpo- 
fition  de  fon  corps  ^  mais  touis  (es  membres 
ëtoient  les  membres  des  animaux   les   plus 
féroces;  &   il    portoit  fur   fon    épaule   une 
fourche  d'acier  très- aiguë.  Je  paffai  mon  an- 
neau  dans    le    fécond   doigt    de    ma  main 
droite  5  afin   de   le   faire    toucher  plus  aifé- 
ment  ;    Ôj:  j'allai  à   lui  le  bras  tendu   &  le 
poing  fermé.  11  fe  mit  à  rire  en  me  voyant 
oppofer  à  fa  terrible  fourche  une  lance  fî  peu 
redoutable.  Tu  préfentes  ta  main  de  fort  bonne 
grâce,  viens  faire  la  révérence  h  l'adorable 
Nerkèz.  Raillant  ainfi  5  il  eut  la  fimplicité  de 
me  tendre  la  main  &:  d'y  enfermer  la  mienne; 
ce  qui  le  fit  évanouir  en  un  clin  d'œil.  La 
magicienne    quitta  la  fenêtre  ,  &  de  tout  le 
refte  du  jour  je  n*eus  aucun  ennemi  à  com- 
battre. Je  me  dns  la  nuit  avec  les  deux  jeu- 
nes hommes  dans  une  loge  qui  étoit  fiTr  le 
bord  de  la  rivière  ?  &  où  nous  trouvâmes 
les  vétemens  &  les  armes  des  enchantés.  Mes 
deux  compagnons  eurent  le  plaifir  de  fer'ha- 
biller.  La  joie  &  l'efpérance  nous  tinrent  lieu 
de  fouper ,  car  le  chameau  s'étoit  perdu  pen- 
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dant  mes  combats.  A  la  pointe  du  jour,  un 
changement  que  j'apperçus  dans  la  rivière 
fne  caufa  une  agréable  furprife.  Tous  fes  mal- 
heureux habitans  mettoient  la  tête  &  la  poii  | 
trine  hors  de  l'eau  j  battoient  des  mains  & 
rioient  en  me  regardant.  Il  y  avoir  dans 
leurs  ris  je  ne  fais  quoi  d'infenfë. 

D'un  autre  côté  la  magicienne  s'offrit  â 
mes  yeux ,  belle  comme  une  pérife.  J'allai 
aiïez  loin  au-devant  d'elle.  Je  m'admire  en* 
core  à  préfent  moi-même  ,  quand  je  la  rap- 
pelle en  ma  mémoire  >  &:  que  je  fonge  que 
je  fus  aflez  maître  de  mes  paflions  pour  pré- 
férer le  devoir  à  un  objet  fi  charmant.  Lori^ 
que  Nerkèz  fut  auprès  de  moi ,  elle  me  parla 
comme  fi  elle  avoit  été  perfuadée  que  je 
ne  m'étois  expofé  à  de  fi  grands  dangers  que 
dans  la  vue  de  la  conquérir.  Aimable  Muful- 
man?  dit- elle  >  me  voici  toute  prête  à  vous 
fatisfaire  ;  il  feroit  fuperflu  de  vous  fatiguer 
davantage.  Comme  elle  fe  penchoit  pour 
m'embrafler?  je  reculai  &  je  lui  dis  avec 
mépris  :  Quelle  force  peuvent  avoir  des 
charmes  empruntés  ?  Allez  ,  Nerkèz ,  offrir 
vos  grâces  aux  dives  vos  amis  y  &  mendier 
les  carefTes  des  magiciens  de  votre  connoif- 
fance.  La  magicienne  fut  d'autant  plus  piquée 
de  cette  réponfe,  qu'elle  s'étoit  flattée  que 
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'je  ne  lui  échapperois  pas.  Me  voyant  û  éloi- 
gné de  recevoir   de   l'amour,    elle   s'aban* 
donna  toute  entière  à  la  fureur  5c  me  dit  : 
J'aurai   donc   fait   une   démarche   de    cette 
importance ,  homme  brutal ,  pour  être  ainii 
méprifëe  ?  Tu  te  repentiras  bientôt  de    ton 
înfolente  groffièreté.  En  faifant  cette  menace^ 
elle  fourra  (es  doigts  dans  {qs  cheveux  5   & 
il  tomba  foudainement  une  pluie  de  cailloux 
qui  m'aufoit  fort  maltraité ,  fi  je  ne  m'étois 
promptement  réfugié  dans  la  loge.  Tous  les 
arbres  voifins  en  furent  ébranchés?  j'eus  pk- 
lieurs  contufions;  fans  moapréfervatifj'étois 
alTommé. 

Cette  pluie  écrafante  n*avoit  pas  encore 
tout- à-fait  celle  y  lorfque  tous  les  hommes  du 
fleuve  en  fortirent,.  &  accoururent  prendre 
leurs  habits  &  leurs  armes.  Je  leur  cédai  la 
loge  y  de  peur  d*être  étouffé  par  la  multitude- 
Ce  fut  une  chofe  merveilleufe  à  voir,  que 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  s'habillèrent 
&  s'armèrent  pour  me  venir  attaquer.  Une 
{1  grande  ingratitude  n'étoit  pas  naturelle;  h 
force  de  l'enchantement  les  emportoit;  je 
voyois  même  à  leur  tête  mes  deux  chers 
Arabes  qui ,  dans  leur  bon  fens  y  auroient 
donné  leur  vie  pour  moi.  J'attendis  cette  pe- 
tite armée ,  fans  remuer  de  ma  place  j  ôc  je 
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Î€ur  prëfentai  feulement  mon  anneau/  don^ 
îa  vertu  calma  fubitement  leur  furie.  Ils  s'ar- 
rêtèrent tous  à  une  certaine  diftance  5  comme 
fi  une  forte  barrière  les  eût  empêchés  de  paf- 
fer.  La  magicienne  qui  avoit  efpèré  me  voir 
fuccomber  fous  les  efforts  de  tant  d'enne- 
mis 5  s'appercevant  que  perfonne  ne  me  frap- 
poit,  imagina  un  nouveau  moyen  de  me 
faire  perdre  la  vie.  Elle  fit  tout- à-coup  paroi- 
tre  fur  la  rivière  un  pont  qu'elle  avoit  juf-* 
qu'alors  tenu  caché  )  de  peur  que  les  lions  p 
les  panthères  &  les  autres  bêtes  carnafliè-^ 
res  ne  palTairent.  Ces  animaux  n'eurent  pas 
plutôt  vu  le  pont ,  qu'ils  accoururent  en  foule 
de  notre  côté  5  où  ils  découvroient  tant  d'hom- 
mes affembîés.  Nerkèz  auroit  peut  -  être  du 
pourvoir  à  la  sûreté  de  (es  propres  efclaves  j; 
mais  elle  s'étoit  déjà  fauvée  au  plus  vite  dans 
fa  fortereffe  ?  &  les  bêtes  féroces  les  attaqué* 
îent  de  toutes  parts.  Ils  tournèrent  tête  pour 
leur  réfifter^  Je  me  mêlai  avec  eux  parmi  les 
lions  &  les  tigres.  Nous  en  blefsâmes ,  nous 
en  malTacrâmes  en  peu  de  temps  un  fi  gFand 
nombre  qu'il  en  demeura  plus  des  deux  tiers 
fur  la  place.  Le  relie  fe  jeta  dans  la  rivière. 

Cette  vidoire  remportée  >  Fenchantement 
des  jeunes  hommes  tirés  de  l'eau  finit;  &C 
ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  fe  venger  de  la 
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méchante  Nerkèz.  Les  Arabes  ne  pouvoient 
fe  lalTer  de  me  remercier.  Il  y  avoit  dans 
la  troupe  pîufieurs  Miifulmans.  Jamais  jour 
ne  fut  plus  glorieux  au  prophète.  Nous  nous 
avançâmes  en  bon  ordre  vers  la  tour  pour 
y  afïîéger  notre  commune  ennemie  qui  ^ 
Voyant  le  danger  qui  la  menaçoit,  fit  de 
nouveaux  enchantemens ,  &  aveugla  tous  nos 
foldats.  Préfervé  feul  de  ce  maléfice  ?  que  Je: 
ne  pus  dilliper  dans  les  autres  avec  ma  ba- 
gue ,  je  cherchai  vainement  un  chemin  pour 
les  faire  entrer ,  tout  aveuglés  qu'ils  étoient» 
En  faifant  le  tour  de  la  fortereffe ,  retrou- 
vai un  grand  arbre  auquel  étoit  attaché  un- 
cors,  avec  cette  infcription  :  Je  t'ai  mis  à 
regret.  Je  jugeai  que  ces  paroles  prédifoient 
la  fin  de  l'enchantement  ;  &  qu'une  autorité 
fupërieure  avoit  forcé  la  miagicienne  à  fourr 
nir  elle-même  Pmflrument  de  fa  perte.  Je 
pris  le  cors  &  je  l'embouchai.  Au  fon  qui 
en  fortit ,  tous  les  aveugles  recouvrèrent  la 
vue ,  &  la  tour  commença  à  fumer.  La- 
porte  &  toutes  les  fenêtres  s'ouvrirent  en 
même-temps  ,  &  je  crus  que  la  magicienne 
prenoit  invifiblement  la  fuite  ;  mais  je  me 
trompois.  La  tour  fiima  pendant  près  d'une 
heure  ,  puis  elle  ton  ba.  Alors  Nerkèz  fe  mon- 
tra en  l'air  fur  un  nuage  noir ,  accompagnée 
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de  fa  filie  &  de  la  petite  femme  louche* 
Elie  s'arrêta  vis-à-vis  de  moi  ^  &  me  regar- 
dant d'un  œil  fuperbe  &c  indigne,  elle  me 
dit  :  »  Abdalla  5  il  n*y  a  qu'un  moment  que 
je  te  connois.  Si  j'avois  daigné  confulter  mes 
livres  lorfqu  il  en  étoit  encore  temps  5  je 
ferois  à  préfent  maîtreffe  de  ton  anneau  ^ 
&  tu  ferois  mon  prifonnier.  Que  je  te  hais  ! 
Tu  as  manifeflé  un  myftère  que  je  cachois 
à  toute  la  terre;  tu  n'as  point  voulu  me  laif- 
fer  vivre  dans  cette  isle  que  je  m'étois  ap- 
propriée :  mais  fois  sûr  qu'en  quelqu  endroit 
que  tu  ailles  ,  je  ferai  toujours  à  tes  côtés  ^ 
que  je  renverferai  tQS  deffeins ,  Sc  qu'en  par- 
ticulier je  mettrai  des  obftacles  invincibles 
au  fuccès  de  l'affaire  que  tu,  as  le  plus  à  cœur. 
Ne  le  figure  pourtant  pas  que  tu  fois  le  plus 
grand  objet  de  ma  haine.  C'eft  à  cette  dlve 
qui  a  û  lâchement  trahi  notre  parti  y  &;  qui 
s'eft  fervi  de  toi  pour  me  furprendre ,  c'eft 
à  la  perfide  Gorec  que  je  réferve  mes  véri- 
tables veageances.  Elle  auroit  continué  cet; 
effroyable  difcours  5  fî  une  pluie  de  feu  qui 
commença  à  tomber  fur  elle  ne  l'eût  épou- 
vantée. Elle  n'eut  que  le  temps  de  s'enve- 
lopper dans  fon  nuage  &  de  fuif  de  toutes 
fes  forces  ;  car  un  moment  après  nous  vîmes 
paroître  une  géante  ailée  qui  ^  fembUble  à 
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une  flamme ,  la  pourfuivoit.  Cette  brillante 
Gine  palTa  au  -  deffus  de  nos  têtes  comme 
un  éclair. 

N'ayant  plus  rien  à  voir  au  cieî  j  je  cher- 
chai mes  Arabes  >  mon  efclave  &  mon  cha^ 
meau  égaré.  Par  bonheur  nous  retrouvâmes 
cette  bête  qui  m'étoit  alors  (i  néceffaire ,  & 
nous  appaisâmes  notre  faim.  J'étois  en  peine 
de  ce  que  deviendroient  tous  ceux  que  j'a- 
vois  délivrés  ;  mais  en  me  rendant  grâces  , 
les  uns  me  dirent  qu'ils  efpéroient  retrouver 
encore  leurs  vaiiïeaux  dans^  les  endroits  où 
ils  a  voient  abordé  ^  les  autres  m'apprirent  que  ' 
l'isle  n'étoit  pas  (i  déferte  que  je  me  l'ima- 
ginois  ;  qu'il  y  avoit  au  couchant  une  grande 
ville  appelée  Hum?  avec  un  port  où  ils  comp/- 
toient  s'embarquer?  &:  que  pour  y  arriver  ji 
il  ne  falloit  qnQ  traverfer  un  défert  de  trois 
jours  de  chemin.  Ils  fe  difpersèrent  par  trou- 
pes ?  ai'n  de  le  mieux  défendre  s'ils  étoient 
attaqués  par  les  bêtes  fauvages  ?  &:  aufli  afin 
de  trouver  plus  aifément  des  fruits  &  du 
gibier  pour  fe  nourrir.  Il  y  en  avoit  quel- 
ques-uns de  bleflés ,  à  qui  la  feule  efpérance 
de  revoir  leur  patrie  donnoit  de  la  force  & 
du  courage.  Plusieurs  voulurent  prendre  parti 
avec  moi;  mais  je  ne  retins  que  le  jeune 
Mufuiman  avec  qui  j'avois  fait  une  liaifoa 
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particulière.  Pour  repaffer  le  fleuve ,  nous 
coupâmes  des  branches  d'arbres  à  coups  de 
cimeterre  ,  &  nous  fîmes  un  radeau  qu  Or- 
can  conduifît  avec  beaucoup  d'adreiTe.  Orcan 
ëtoit  notre  nouvel  affocié  qui  nous  entretint 
allez  agréablement  jufqu'au  camp  ;  je  lui  de- 
mandai depuis  combien  de  temps  il  étoit 
dans  risîe ,  pourquoi  je  n'avois  point  vu  de 
femmes  dans  la  prifon  fluide  de  Nerkèz  ^ 
quel  ëtoit  le  fort  de  celles  que  portoient  les 
vaiiïeaux  arrêtes  par  cette  magicienne ,  &  fî 
tous  les  hommes  tomboient  dans  {es  pièges. 
Ceux  qui  font  demeures  dans  notre  camp  x 
ajoutai-je,  ont  évité  fes  fureurs^  &  nous  ne 
les  avons  éprouvées  que  parce  que  nous  nous 
y  fommes  expofés  nous-mêmes. 

J'ai  été  environ  deux  ans  entre  les  mains 
de  Nerkèz  3  répondit  le  jeune  Orcan  ;  elle 
attiroit  tous  les  navires  qui  faifoient  route 
dans  ces  mers,  excepté  ceux  qui  portoient 
pavillon  noir  &  rougé  y  étant  convenue  avec 
les  habitans  de  Hum ,  dès  Je  commencement 
de  fon  établiîTement  >  qu  elle  épargneroit 
ceux-là  )  afin  de  ne  pas  ruiner  le  commerce 
de  cette  ville.  Les  marchands  qui  avoient 
coutume  de  trafiquer  avec  les  Humois^  ne 
manquoient  pas  d'arborer  ce  pavillon.  Tous 
les  autres  navires  étoient  de  bonne  prife  pour 
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magicienne.  Dès  qu'ils  ëtoient  arrivés  à 
quelqu'endroit  que  ce  fût  de  la  cote  dëferte  ? 
car  c'étoit  toujours  à  cette  côte  qu'elle  les 
faifoit  venir  ,  les  hommes  &  les  femmes 
defcendoient  y  félon  la  coutume.  Les  plus  dé- 
terminés s'écartoient  les  premiers  pour  dé- 
couvrir le  pays ,  &  étoient  aufîi  arrêtés  les 
premiers.  Les  autres  ne  les  voyant  pas  re- 
venir 5  alloient  les  chercher  &  avoient  le 
même  fort  ;  à  l'égard  des  femmes  y  elles  étoient 
la  pâture  des  lions  &  des  autres  cruels  ani- 
maux ,  foit  qu'elles  reftalTent  fur  le  bord  de 
îa  mer  j  foit  qu'elles  vinflent  fe  préfenter  à 
la  barque.  La  fille  de  Nerkèz  ne  les  y  rece- 
voit  jamais  y  non  plus  que  les  vieillards ,  qui 
ëtoient  auffi  impitoyablement  abandonnés  aux 
hêtes.  Je  ne  doute  pas  qu^avant  leur  défaite 
elîts  n'aient  inquiété  votre  camp.  Il  difolt 
îa  vérité  ,  car  quand  nous  y  arrivâm.es  j  Vé-^ 
quipage  nous  raconta  qu'un  peu  après  mon 
départ  5  il  avoit  été  alïiégé  par  une  grofTe 
troupe  de  tigres  &  d'ours.  On  me  montra 
mcm,e  les  peaux  &  les  têtes  de  plufieurs  de 
ces  bêtes  qui  avoient  été  tués.  Avant  que 
de  remonter  fur  mer  >  nous  employâmes- 
deux  jours  à  nous  réjouir  &  à  faire  bonne, 
chère  5  puis  nous  recommençâmes  à  navi- 
ser  veta  l'orient. 
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J'eus  grand  foin  d'inflruire  le  jeune  Orcan  ^ 
non  feulement  des  motifs  qui  me  faifoient 
voyager  ,  mais  auffi  de  la  manière  dont  nous 
pallions  le  temps.  Nous  lui  fîmes  même  part 
de  nos  aventures  y  pour  l'engager  à  parler 
des  fiennes.  Malgré  toutes  ces  ouvertures  5 
il  fe  tint  pendant  plus  de  huit  jours  fur  la 
réferve.  Nous  lui  remarquâmes  un  fond  de 
trifteffe  qui  redoubla  notre  curiolité  :  mais 
foit  qu'il  ne  nous  connût  pas  encore  affez^ 
foit  qu'il  appréliendât  de  n'être  pas  cru^  il 
continua  de  garder  le  iîlence,  A  la  fin  nous 
cefsâmes  de  le  preïïer  5  &  ce  fut  jugement 
alors  que  l'envie  lui  vint  de   nous  fatisfaire. 


Avcnmres  du  Jeune  Egyptien. 

J  E  fuis  du  grand  Caire  >  nous  dit-il  :  vous 
favez  que  les  pyramides  qui  ont  rendu 
l'Egypte  il  fameufe  >  ne  font  pas  loin  de 
cette  grande  ville.  Dans  ma  jeuneiîe  je  fai- 
fois  prefque  mon  unique  divertiffement  d'allcE 
confidérer  ces  admirables  monumens  de  la 
prévoyance  Aqs  premiers  hommes^  Je  yoyois 
quelquefois  les  génies  qui  préfident  à  ces 
anciens  édifices;  mais  d'abord  qu'ils  paroif- 
foient ,  je  m'éioignols  ,   de   crainte  de  les 
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irriter.  Je  fuyois  fur-tout  la  vue  de  la  Ginne 
qui  fait  fa  demeure  dans  la  pyramide  du 
midi  ;  elle  fe  montre  toujours  toute  nue  j 
avec  un  vifage  riant  &  des  geftes  fi  effica- 
ces j  qu'il  eft  impofîible  de  ne  pas  s'appro- 
cher d'elle  ;  mais  on  perd  î'efprit  avant  que 
de  la  joindre,  ^ts  charmes  avoient  réduit 
deux  ou  trois  de  mes  amis  à  courir  les 
champs  5  fans  aucun  efpoir  de  guërifon.  Pro- 
fitant donc  de  leur  malheur  ,  je  me  tenois 
fur  mes  gardes. 

Je  ne  pus  pourtant  fi  bien  me  précaution- 
ner ,  que  je  ne  l'apper^ufTe  un  jour  d'affez 
près ,  &  qu'elle  ne  m'apperçût.  J'allai  à  elle  ^ 
mais  j'y  allai  les  yeux  baiffés  5  ayant  encore 
alTez  de  force  pour  tâcher  au  moins  de 
modérer  le  trouble  dont  j'étois  déjà  faifi. 
Mon  enfant ,  me  dit-elle  ,  ta  modefîie  me 
plait  ;  je  veux  te  faire  voir  ce  que  perfonne 
n'a  encore  vu.  En  même- temps  elle  fe  rendit 
invifible  5  &  me  prenant  la  main  ?  elle  m'in- 
tfoduifit  dans  Fintérieur  de  la  pyramide  par 
une  porte  cachée  aux  enfans  d'Adam.  Un 
dragon  5  dont  \q^  yeux  brilloient  comme 
deux  aftres ,  marchoit  devant  moi  &  m'é-\ 
clairoit. 

Le  bas  de  la  pyramide  efl  partagé  en  trois 
falles  très-vafles  ^  revctues  de  marbre  noir. 
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La  première  efl  triangulaire.  J'y  vis  un 
vieillard  d'or  ,  affis  fur  un  trône  d'ébène  j> 
qui  tenoit  d'une  main  un  livre  5  &  de  l'autre 
une  couronne  enrichie  de  pierreries.  Aux 
coins  de  cette  falle  il  y  avoit  trois  piles  de 
lingots  d'or  5  qui  s'élevoient  jufqu'à  la  voûte. 
Les  trois  angles  de  la  féconde  falle  ?  car  elle 
eu.  aufîï  triangulaire,  étoient  occupés  par 
trois  ftatues  d'un  métal  inconnu  ,  que  la 
Ginne  me  dit  être  beaucoup  plus  précieux 
que  l'or.  Elles  étoient  armées  d'arcs  ,  & 
menaçoient  de  percer  de  leurs  flèches  un 
petit  enfant  qui  étoit  aflis  dans  le  milieu  fur 
un  carreau.  Le  carreau  &  l'enfant  étoient 
de  diamant.  La  troifième  falle  eft  quarrée  : 
les  anciens  fages  ont  mis  devant  la  porte  une 
femme  d'émeraude  ou  de  quelqu' autre  pierre 
verte  >  qui  rit  fans  ceffe.  Dans  œttQ  falle  je 
trouvai  un  peuple  de  ftatues  de  toutes  fortes 
de  métaux  >  couvertes  de  pierreries  d'un 
prix  ineflimable.  Elles  avoient  toutes  un 
genou  en  terre  ^  &  elles  fembloient  adorer 
deux  beaux  pigeons  de  perles  fondues , 
placés  fur  la  pointe  d'une  pyramide  com- 
pofée  de  topafes  de  la  groffeur  du  poing  5 
arrondies  autour. 

Par  un  fuperbe  efcalier  qui  divife  ces  trois 
falles  l'une  de  l'autre  p  nous  montâmes  dans 
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trois  autres  beaucoup  plus  petites.  La  pre- 
mière étoit  remplie  d'ichneumons  d'or  (  i  ). 
Dans  la  féconde  je  n'apperçis  que  des  cor- 
beaux de  pierre  de  touche.  Au  milieu  de  la 
troilième  >  je  vis  ^  avec  aiïez  d'épouvante  f 
un  tombeau ,  dans  lequel  ëtoient  couchés  ^ 
tout  à  découvert  ,  un  roi  &  une  reine  û 
bien  confervés  ?  qu'ils  paroilToient  encore 
vivre.  Tout  à  l'entour  de  la  falle  il  y  avoit 
des  lampes  ardentes  &  des  caffolettes  d'où 
fortoit  une  vapeur  fort  douce.  Au-defTus  du 
tombeau  voltigeoit  un  hibou  artificiel  qui 
pouiToit  des  cris  fi  douloureux  ^  que  je  ne 
pus  me  défendre  de  pleurer  à  chaudes  larmes* 
Nous  continuâmes  à  monter,  &  le  dragon 
nous  fit  entrer  dans  un  lieu  triangulaire  en 
tout  fensj  qui  étoit  plein  de  coffres  de  cèdre  ^ 
d'ivoire  ,  de  fandal  &  d'écaillés  de  tortues* 
La  Ginne  ne  voulut  en  ouvrir  aucun  ;  elle 
me  dit  feulement  qu'ils  renfermoient  les 
redoutables  talifmans  par  le  moyen  defquels 
les  rois  d'Egypte  avoient  autrefois  conquis 
toute  la  terre ,  &  s'étoient  même  afTujettî 
les  génies.  Après   m'avoir    montré   tant  de 


(  I  )  L'ichneumon ,  ou  le  rat  de  Pharaon ,  ell  un 
animal  qui  vit  dans  le  NU  j  &  <iui  fait  la  guerre  auji 
crocodile?. 
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merveilles  ,  elle  me  conduifît  hors  de  la 
pyramide  5  &  en  me  quittant ,  elle  me  parla 
en  ces  termes  :  «  Je  te  commande  ,  fous 
peine  de  la  vie  5  de  fortir  de  l'Egypte  dans 
refpace  de  trois  jours  ^  ôc  de  n'y  revenir 
jamais,  » 

Je  retournai  au  Caire ,  &  je  racontai  à 
mon  père  y  qui  eft  un  riche  marchand^  tout 
ce  qui  venoir  de  m'arriver.  Je  me  fuis  tou- 
jours bien  douté ,  me  dit-il  5  que  tu  te  repen- 
tirois  quelque  jour  de  ta  trop  grande  curiofîté: 
fois  fage  à  l'avenir  y  &  remercie  dieu  de 
l'avoir  confervé  la  vie  &:  le  jugement.  Il 
jîie  propofa  enfuite  de  m'embarquer  avec 
des  marchandifes  qu'il  envoyoit  en  Chypre, 
N'ayant  point  de  temps  à  perdre,  je  partis 
pour  la  mer  ,  &  je  me  trouvai  dans  le 
YaifTeau  avant  que  les  trois  jours  expiraflent* 
A  peine  avions-nous  perdu  de  vue  l'Egypte, 
que  nous  fûmes  accueillis  de  la  plus  effroyable 
de  toutes  les  tempêtes.  Les  vents  en  furie 
fe  livrèrent  un  combat?  dont  il  fembloit 
que  notre  malheureux  navire  dût  êtïQ  le 
prix.  Les  voiles  en  furent  déchirées  &  les 
mats  rompus  y  &c  après  avoir  pirouetté  quel- 
que temps  5  il  fut  emporté  avec  une  violence 
inouïe  fur  les  côtes  d'Afrique ,  où  il  fe  brifa. 
Je  me  fauvai  à  la  nage  ;  &  je  me  fauvai  feu]» 
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Comme  le  pays  étoit  inhabité  3  je  me 
chargeai  de  quelques  vivres  que  la  mer  jeta 
à  bord^  &c  je  marchai  plufieurs  jours  le  long 
du  rivage  3  en  remontant  vers  l'Egypte* 
Après  bien  des  fatigues  j  j'entrai  dans  une 
contrée  ,  dont  la  feuîe  vue  me  confola  de 
toutes  mes  peines.  VnQ  infinité  de  ruiiTeaux 
Tarrofoient  &  y  faifoient  croître  un  nombre 
prodigieux  de  beaux  palmiers  très-fertiles» 
Toute  la  terre  éîoit  couverte  de  plantes 
fleuries  qui  réjouifToient  en  même-temps  les 
yeux  &:  l'odorat.  Cet  heureux  canton  n'a 
d'étendue  que  trois  pentes  journées  de  che- 
min. Quand  je  les  eus  faites ,  j'aimai  mieux 
retourner  fur  me^  pas  que  de  m 'engager  de 
nouveau  dans  un  défert  affreux.  En  paffant 
/'avois  vu  de  loin  comme  une  ville  ;  j'allai 
de  ce  côié-là.  C'en  étoit  une  en  effet  ?  mais 
détruite  &  fans  un  feul  habitant.  Les  miar-^ 
ques  de  ce  qu'elle  avoit  été  9  lorfqu'elle 
fîfcuriffoit  5  m'étonnèrent  ;  on  ne  trouve 
nulle  part  de  fî  magnifiques  ruines.  Je 
choifis  pour  mon  palais  un  portique  de  mar- 
bre blanc  5  qui  étoit  encore  allez  entier. 

Les  grandes  huées  que  firent  nos  matelots, 
empêchèrent  d'entendre  la  fuite  de  fhiffoire 
de  l'Egyptien  ce  jour -là.  Nous  voulûmes 
avoir  notre  part  de  la  nouveauté.    Ils  nous 
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montrèrent  dans  la  mer  plufieurs  poiffons  qui 
reffembloient  parfaitement  à  des  ifemmes  , 
&  qui ,  hors  de  Teau  jufqu'au  nombril  ?  fe 
tenoient  par  les  mains  6c  s'avanc^oient 
comme  en  danfant  ,  vers  un  rivage  où  1( 
vent  nous  portoit.  D'abord  que  nous  fûmeî 
allez  près  du  rivage  pour  difcerner  les  objets  >| 
îious  vîmes  >  à  la  pointe  d'une  langue  d( 
terre  ?  un  homme  nud  5  très-bien  fait  )  qui 
des  fatyres  &  des  linges  attachoient  à  un* 
pieu  (i).  Indignes  de  cette  barbarie  5  nous 
fautâmes  à  terre  pour  fecourir  ce  malheureux  5 
que  les  monftres  abandonnèrent  aulîitôt  qu'ils 
nous  apperçurent.  Nous  lui  otâmes  {es  liens  9 
&  nous  le  conduisîmes  promptement  au 
vailTeau  pour  lui  donner  des  habits.  Nous 
lugeâmes  5  à  la  frayeur  qui  ëtoit  peinte  fur 
fon  vifage?  que  nous  l'avions  tire  de  quel- 
que grand  péril  :  comme  nous  lui  témoi- 
gnions notre  étonnement  de  l'avoir  trouvé 
ainfî  expofé  aux  infultes  de  ces  animaux  ,  * 
je  vous  dois  trop  ,  nous  répondit-il  avec 
modeftie ,  pour  ne  pas  vous  faire  connoître 
celui  que  vous  venez  de  fecourir  avec  tant 
de  générolité. 


(i)  Contiiination  &  fuite  de  la  traduction  diimaiiuf-^ 
crit  arabe. 
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Aventures    de    l'Homme    nud  ?    ou  Hiflolrc 
d Eliaman^r  &  de  la  PrinceJJe  Sidi» 

JE  fuis  fils  du  fultan  Your-Sophi  &  de  la 
princeffe  Naïskah  ,  qui  régnent  dans  l'isle 
de  Borico.  Cette  isle  eft  iituëe  dans  cette 
-vafte  mer ,  fous  un  ciel  pur  &  tempéré  :  on 
y  jouit  d'un  printemps  continuel  ;  les  arbres 
y  donnent  à  la  fois  des  fleurs  ,  des  fruits 
&:  une  verdure  agréable.  Elle  efl  habitée  par 
des  colons  de  différentes  nations ,  attirés  par 
îa  vertu  d'une  eau  qui  rajeunit  les  vieillards  j 
&  rend  les  forces  aux  corps  les  plus  épuifés. 
Elle  eft  environnée  d'une  infinité  d'autres 
isles  ,  pour  la  plupart  inconnues  &  inabor- 
dables ;  celles  qui  font  connues  font  gou^ 
vernées  par  des  princes  tributaires  de  Borico; 
de  ce  nombre  efl  le  royaume  de  l'isle 
Tranfparente. 

Le  grand  Your-Sophi,  aidé  des  lumières 
&:  des  confeils  du  fage  Ben-Addir  ^  revenu 
depuis  quelque  temps  à  fa  Cour ,  avoit  lui- 
même  pris  foin  de  mon  éducation.  J'étois 
né  avec  une  imagination  ardente  ;  &  j'attei- 
gnois  l'âge  où  les  pafïions  font  naître  ce 
défir  inquiet  d'acquérir  de  nouvelles  connoif- 
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fances.  Uenvle  de  voyager  pour  m'inftruîre 
me  tourmentoit  fans  ceiTe.  Une  nuit  que  je 
m'étois  endormi  ^  fortement  occupé  de  cette] 
idée  j  je  vis  une  femme  dont  l'air  noble 
majeftueux  étoit  relevé  par  l'éclat  d'une  robel 
d'azur  parfemée    de  diamans   &  de  rubis  ; 
elle  s'approcha  de  moi  &  me  dit  :  Jeune 
homme  y  c'e/î  moi  qui  taï  infpïri  la  pafjion 
que  tu  as  de  voyager  ;  pars  ,    &  hâte  -  toi 
d aller fecourir  la  belle  princejje  de  tïsle  Tranf^ 
parente  ,    que  le  magicien   Zangui^af  (  l  )  J 
mon  ennemi ,  tient  enfermée.   Tu  la  reconnoî- 
tras  à  fon  portrait  que  je  te  donne  ^    &  aA 
tien  quelle  porte  à  fon  bras» 

Frappé  de  cette  apparition,  je  m'éveillai 
en  furfaut  ;  hs  premiers  rayons  du  jouï 
commençoient  à  paroître  :  quelle  fut  mî 
furprife  de  trouver  fous  ma  main  une  boît( 
que  j'ouvris  avec  précipitation  !  elle  renfer- 
moit  le  portrait  d'une  beauté  ravifîante  ;  )( 
ie  contemplai  long-temps  avec  une  émotioi 
que  je  n'avois  point  encore  éprouvée.  J'at^ 
tendis   avec   impatience  le  moment  où    j( 


(i)  Le  devoir  d'un  tradudleiir  eft  de  rendre ,  autanl 
qu'il  fe  peut ,  le  fens  de  fon  original  :  ainfi^-  d'aprè? 
ïa  note  du  maniacrit  arabe ,  Zanguizaf  fi^nifie    Cro<j 

pourroiî 
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poiirrois  voir  le  fiiltan.  Je  le  preiTai  vivement 
de  me  laiffer  partir  ^  en  lui  cachant  néan- 
moins le  nouveau  motif  de  mon  voyage.  Il 
y  confentit  avec  peine  ,  à  condition  que 
Ben  -  Addir  m'accompagneroit.  Oi}  équipa 
par  Tes  ordres  une  faïque  ;  je  m'arrachai  des 
bras  de  ma  mère?  le  cœur  déchiré  de  (es 
larmes;  je  joignis  Ben  -  Addir  qui  m'atten- 
doit  au  port  ;  nous  nous  embarquâmes  >  6>C 
nous  prîmes  la  route  de  l'isle  Tranfparente. 

Nous  voguions  à  fouhait  depuis  deux 
jours  5  lorfque  notre  vaifTeau  fut  jeté  par 
un  coup  de  vent  fur  une  côte  inconnue.  Son 
immobilité  5  le  fpeftacle  furprenant  de  quan- 
tité de  tortues  que  nous  vîmes  fur  la  plage  , 
dont  les  écailles  briîloient  comme  des  dia- 
mans ,  m'excitèrent  à  defcendre  pour  admirer 
de  plus  près  ces  phénomènes  ;  Ben  -  Addir 
voulut  s'y  oppofer  ;  mais ,  fans  l'écouter ,  je 
fautai  fur  le  rivage.  A  peine  y  eus  -  je  mis 
le  pied ,  qu'un  autre  coup  de  vent  contraire 
remit  le  vaifTeau  à  flot  &  l'emporta  en  pleine 
mer,  malgré  les  efforts  que  le  pilote  &  les 
matelots  faifoient  pour  reprendre  terre  ;  je 
les  perdis  bientôt  de  vue. 

Abandonné  feul  dans  une  isle  que  je 
croyois  inhabitée  ,  je  ne  pus  me  défendre 
■de  la  frayeur  &:  des  trifles  réflexions  que 
Tome  XIII.  Q 
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nia  fituation  m'infpiroit  :  je  déplorai  amère- 
ment mon  imprudence.  Je  ne  découvrons  ? 
en  regardant  autour  de  moi  ,  qu'une  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  me  paroiiïbient 
inaccefîibles  ?  ôc  dont  l'afpeél  ne  m'ofFroit 
que  d^s  images  effrayantes  &  l'idée  du  dé- 
fefpoir.  J'allois  y  fuccomber ,  lorfqu'au  fon 
d'une  voix  épouvantable  qui  me  fit  trembler  , 
les  tortues  fe  changèrent  en  pygmées  lumi- 
neux 6c  s'enfuirent  tout -à -coup  vers  une 
montagne  5  fur  le  ibmmet  de  laquelle  je 
remarquai  une  autre  figure  plus  grande ,  que 
je  crus  être  un  homme. 

Cette  découverte  fit  renaître  mon  courage; 
le  courus  moi-même  vers  ce  rocher  ^  à  la 
pointe  duquel  je  gravis  avec  beaucoup  de 
peine  &  de  fatigue.  J'apper^us  derrière  ce 
rideau  de  montagnes  un  palais  entouré 
d'arbres  ^  dont  les  feuilles  y  d'une  largeur 
extraordinaire ,  fembloient  autant  de  platines 
d'acier  ^  qui  réflêchilToient  fur  fon  dôme  les 
rayons  du  foleil  ;  je  ne  pus  foutenir  ce  fpec- 
tacle  fans  en  être  ébloui.  Je  foupçonnai  qu 
ce  palais  devoit  être  la  dem.eure  de  quelque 
magicien.  Une  certaine  frayeur  me  fit  balan- 
cer quelque  temps  fi  je  tenterois  d'y  péné- 
trer. Bientôt  5  emporté  par  l'idée  que  j' 
pourrois  rencontrer  mon  aimable  inconnue  1 
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|e  me  hâtai  de  defcendre  dans  la  plaine.  Je 
m'avançois  vers  ce  fëjour  étonnant?  lorfque 
je  revis  les  petites  figures  brillantes  qui  en- 
troient  dans  un  magnifique  falîon  ,    bâti  au 
milieu  des  jardins  ,  dont  la  beauté  me  frappa. 
La  douceur  d'une   voix   agréabk  &   mélo- 
dieufe  que  j'entendis  chanter  j  en  me  caufant 
un  tendre  fairifTement  5  m'attira  du  côté  de 
ce  charmant   édifice.  Je  me    figurai  que  ce 
pouvoit  être  la  voix  de  ma  belle  princefTe  ; 
Je  n'en  eus  que  plus  d'ardeur   à  pourfuivre 
mes  recherches.  Dès  que  je  fus  entré  dans 
î'allée  qui  aboutiffoit  au  fallon  j   je  remar- 
quai avec  étonnement  que  la  tige  des  plan- 
tes &   des    arbres  étoit  rouge    comme    du 
corail  y  &  que  leurs  feuilles ,  d'une  blancheur 
qui  efïaçoit  celle  de  la  neige,  étoient  parfe- 
mées    de   fleurs    qui  refTembloient  parfaite- 
iment  à  des  faphirs.  En  approchant  du  faI-< 
Ion  ,  j'admirai  fur  fon  frontifpice  cette  inf- 
fcription  en  caractères  de  diamans   enchaA 
fés  dans  un  marbre  noir  :  Entre ,  Jzcu  appor^ 
us  à  [aimable   Boui^ulah  (^  î  )   le  premief 
hommage  de  ton  cœur. 

J'achevois  à  peine    de  lire    l'infcription  , 
que  les  portes  du  fallon  s'ouvrirent.  J'en  vis 

«"  »      '  '  , 

(i)  Boiizouhh  veut  dire  qui  h  une  gorge  éiior«ie> 

Q  ij 
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fortir  les  nains  brillans  5  fuivis  d'une  femme 
dont  la  taille  courte  6c  ramaffëe  ëtoit  accom- 
pagnée  d'un   vifage    qui   reffembloit  à    une 
lune:  elle  avoit  un  doliman  (i)  rofe,  garni 
de  grelots^  au  Ton  defquels  les  pygmëes  dan- 
sèrent des  quifquas   (2).  La  grolTe  femme  y 
en  fe  trëmouffant ,  s'avança  vers  moi ,   6^ 
me  prëfenta  la  main  pour  m'entraîner  dans 
le   fallon.    Je    m'ëchappai^    de  peur    d'être 
obligé  de  remplir  la  loi  de  Tinfcription.  Elle 
me  cria  d'une  voix  étouffée  de  colère  :  Injb- 
lent  5  us  mépris  pour  la  fille  de  Nerkè^  &  la 
fœiir  de  Zangiù-yaf  ne  refieront  pas  impunis* 
Affligé  de   mon    erreur  ^    &  inquiet    des 
menaces  de  la  magicienne  ,  je  cherchois  à 
f.Ttir  du  jardin  ^  lorfqu'au  détour  d'un  bof- 
quet   de  myrthes  5i    de  rofiers,    j'apperçis 
fous  un   berceau   de  fleurs  une    jeune    fille 
endormie  &  négligemment  couchée  fur  un 
tapis  de  gazon.  Je  parcourus  d'un  œil  avide 
&   plein  de  trouble  les  traits  5   la  taille  & 
le  corfage  des   grâces.  Ses  cheveux  ^    dont 
les  boucles  d'ëbène  rouîoient  fur  un  fein  d'al- 
bâtre ^  étoient  mêlés   de  fleurs   qu'un  ferin 
becquétoit  ^  en  s'agitant  fur  fon  épaule.  Mon 

W       '  ■  '  ....  Il    ij    II  j  I      ■  111»  Il    I     un    rj 

(i)  Robe  à  l'afiatique, 
(2)  Danfe  comique» 
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portrait  que  je  vis  attache  à  un  bras  char- 
mant f  fur  lequel  elle  étoit  appuyée  y  me  fit 
jeter  un  cri  de  joie  qui  réveilla  cette  beauté; 
elle  diiparut  auflitôt. 

La  refTemblance  de  l'aimable  fugitive  avec 
îe  portrait  que  j'avois,  le  mien  qu'elle  portoit 
à  Ton  bras  ^  ne  me  permirent  plus  de  douter 
qu'elle  ne  (ut  la  princeiTe  opprimée  qu'on 
m'avoit  ordonné  de  fecourir.  DéfeTpéré  de 
ne  pouvoir  découvrir  fes  Iraces  5  le  cœur 
plein  de  fon  image ,  je  refolus  de  la  cher-n 
cher  par- tout.  Incertain  de  la  route  qu'elle 
avoit  prife,  je  m'enfonçai  dans  un  bois  vers 
lequel  j'avois  vu  fon  oifeau  s'envoler.  J'ap- 
perçus  )  à  travers  les  branches ,  des  globes 
de  feu  qui  s'éîe voient  dans  les  airs ,  en  ré- 
pandant une  fum.ée  qui  infe(51oit.  Le  fombre 
effrayant  de  la  foret  >  le  vent  qui  faifoit 
courber  les  arbres  en  fouillant  avec  furie 
l'eau  noire  &c  bouillante  d'un  grand  lac  fur 
îe  bord  duquel  je  me  trouvai  bientôt  arrêté , 
me  firent  friifonner  d'horreur.  J'entrevis  > 
à  la  lueur  de  ces  vapeurs  enflammées ,  une 
tour  bâtie  dans  une  petite  isle  au  milieu  du 
lac  ,  d'où  partoient  des  fons  de  voix  ton- 
chans  &  plaintifs  )  mêlés  à  des  hurlemens  6>C 
à  des  (ifRemens  horribles. 

PouiTé  par  le  preffentiment  que  c'étoit  Taf-. 

Q  iij 
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freufe  prifon  de  ma  belle  princeïïe,  j'aîloîs 
m'ëlancer  dans  Feau  pour  traverfer  le  lac  à 
la  nage ,  lorfque  je  découvris  une  barque 
cachée  dans  des  rofeaux  ;  je  fautai  dedans 
fans  héiiter.  A  peine  en  eus  -  je  touché  les 
rames  5  que  je  me  trouvai  tranfporté  dans 
î'isle;  je  n'y  rencontrai  aucun  des  monftres 
dont  j 'a vois  entendu  les  cris  i  la  porte  de 
îa  tour  s'ouviit  d'elle  -  m.ême  :  j'y  montai 
avec  une  inquiétude  fecrette.  Après  en  avoir 
parcouru  piuiieurs  étages  ^  ie  défefpérois  dV 
trouver  celle  que  je  cberchois ,  lorfque  par* 
venu  au  fommet ,  je  vis  I  dieux  !  la  beauté 
même  enchaînée  &  baignée  de  pleurs. 
'  Es  -  tu  quelque  bourreau  quon  envoie 
pour  tourmenter  la  malheureufe  Sidi  ? 

Non  ,  m'écriai-ie>  en  me  jetant  à  {es  gQA 
noux  ^  je  viens  vous  délivrer  &:  vous  adorer* 

Je  détachai  les  liens  qui  preffoient  fes  bel^ 
les  mains  ;  fon  ferin  venoit  me  careffer , 
comme  pour  me  remercier  de  la  liberté  qiie 
je  rendois  à  fa  chère  maîtreffe.  Ses  yeux? 
qu'elle  avoit  détournés  de  frayeur ,  fe  rame- 
nèrent flir  moi  pleins  de  charmes  :  elle  rou-i  jl 
git  &:  n'en  fut  que  plus  belle  ;  une  vive 
émotion  s'empara  de  moi;  nous  nous  regar- 
dions interdits  &  troublés  y  lorfqu'elle  fit  un 
trî  d'étonnement  y  en   rççonnoiffant   d.ans 
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mes  traits  ceux    du  portrait   qu'elle  avoit  à . 
fon  bras.  Je  redoublai  fa  furprife  en  lui  mon- 
trant le  fien.  Ah!  cher  prince,  me  dit- elle  3 
vous  êtes  ce  généreux  Eliamanzor ,  dont  une 
femme  divine  5  en  vous  nommant ,  m'a  remis 
cette  nuit  même  le  portrait.  J'ignore  par  quel 
pouvoir  ie  me  fuis  vue  tout-à-coup  fous  le 
berceau  où  vous  m'avez  trouvée  endormie  : 
le  même  pouvoir  m'a  forcée  de  r*entrer  dans 
ce   féjour   d'horreur,  &:  je  vous   quittois  à 
regret.   Elle  prononça  ces  mots   avec    une 
confufion  charmante.  Je  pris  une  de  fes  mains 
que  je  baifai  6c  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de 
retirer.  Fuyons  ,  continua  -  t  -  elle>  l'infâme 
Bouzoulah  &  le  barbare  Zanguizaf  ;  ces  deux 
magiciens  fe  font  afîbciés  pour  fe   procurer 
mutuellement    les   objets   de  leurs   plaifirs  ^ 
ils  m'ont  tranfportée  dans  cette  isle  horrible 
après  m'avoir  arrachée  des  bras  de  la  ten- 
dre Pehry-Rokfar  ^  ma  mère  ,  en  rempliffant 
de  deuil  le  cœur  du  roi  Schah  -  Gévaher  5 
mon  père  ?  6c  la  cour  de  l'isle  Tranfparente* 
Piqué  de   ma  réfiilance  ,  le  cruel  Zanguizaf 
a  cru  la  vaincre  par  fes  indignes  traitemens. 
Ah  !  cher  prince ,  je  tremble  pour  vous   s'il 
faut    que   l'impudente    Bouzoulah   vous   ait 
apperçu. 
La  tendre  inquiétude  qu'elle  me  marquoit^^ 
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me  la  rendit  encore  plus  chère:  je  lui  racon- 
tai par  quelles  aventures  j 'a vois  découvert 
fa  prifon.  Elle  pâlit  quand  je  lui  avouai  ce 
qui  m'ëtoit  arrivé  avec  Bouzoulah.  Nous  nous 
hâtâmes  de  defcendre  pour  abandonner  cette 
tour  funefle  :  mais ,  ô  comble  de  douleur  ! 
îa  barque  qui  m'avoit  apporté  avoit  difparu. 
Nous  vîmes  à  l'autre  bord  les  deux  magi- 
ciens >  qui  infultèrent  à  notre  défefpoir.  Au 
même  inilant  nous  fûmes  environnés  d'une 
vapeur  noire  &  épailTe  ,  qui  ne  fe  diiîipa 
que  pour  nous  montrer  que  nous  étions  fur 
le  bord  de  îa  mer.  L'abominable  Bouzoulah  > 
montée  fur  un  gros  finge  ailé  3  fondit  fur  la 
princeiTe^  l'enleva  par  les  cheveux^  &  la 
précipita  dans  l'eau  ;  je  vis  fon  corps  pâle 
&  défiguré  furnager  5  je  voulus  m'élancer 
dans  la  mer  pour  périr  avec  elle?  mais  je 
fus  retenu  &  affailîi  par  une  troupe  de  faty- 
res  oc  de  ûnsQs  aui  me  déDOuillèrent  de  mes 
habits.  Vous  m'avez  délivré  de  leur  furie. 
Hélas  !  l'infortunée  Sidi  a  été  feule  la  vi6i:ime 
de  îa  vengeance  des  deux  barbares  m.agiciens. 
Tout  l'équipage  fut  attendri  du  trifte  fort 
de  cette  jeune  princeffe?  &  de  fa  fin  mal- 
heureufe.  Nous  tâchâmes  de  calmer  le  défcf- 
poir  d'Eliamanzor  ;  fon  récit  avoit  attiré 
toute  mon  attention.  Je  jugeai  par  le  trajet 
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qu'il  avoît  fait ,  que  nous  ne  devions  pas 
être  éloignes  de  Borico  *,  un  feul  point 
m'embarraffoit  ;  le  fils  de  Gigim  prétend  que 
cette  isle  efl  ifolée  au  milieu  d'une  vafte  mer; 
mais  il  pouvoit  avoir  été  trompé  par  d'au- 
tres hifloriens.  Le  prince  devoit  être  mieux 
inflruit  qu'eux  tous  ;  efFeélivement  nous  dé-^ 
couvrions  à  chaque  infiant  plufieurs  isles  que 
nous  évitâmes  ?  dans  la  crainte  de  rencon- 
trer des  écueils  qui  environnent  celles  dont 
!e  prince  nous  avoit  parlé.  Nous  cherchâ- 
mes à  profiter  du  vent  favorable  que  nous 
avions  3  pour  gagner  plus  promptement  le 
but  fi  défiré  de  nos  recherches.  Cependant 
pour  diflraire  Eliamanzor  de  la  triflelTe  où 
il  étoit  plongé  5  nous  priâmes  le  jeune  Egyp- 
tien de  reprendre  le  récit  de  Tes  aventures» 


Sukc  des  Aventures  du  jeune  Egyptien  ,   ou 
lîlflo'm  de  la  dame  aux  belles pabouchcs. 

Vous  vous  rappelez i  nous  dit- il  y  qu*aprés 
avoir  été  jeté  par  un  naufrage  fur  les  côtes 
d'Afrique  ^  j 'a vois  choifi  pour  afyle  les  rui- 
nes d'un  portique  de  marbre  blanc  ;  accablé 
de  laflïtude,  je  m'endormis  profondément. 
Je  fus  bientôt  éveillé  par  le  bruit  que  fit  une 

Qv 
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groupe  d'hommes  armés  qui  vint  fondre  iuf 
^noi  ;  ils  m'entraînèrent  vers  le  rivage ,  &  me 
forcèrent  d'entrer  dans  un  navire  qui  ëtoit 
à  la  rade.  Je  connus  à  leur  dlfcours  qu<2 
ç'étoient  des  corfaires  qui  avoient  coutume 
de  venir  fouiller  dans  ces  ruines  pour  en 
emporter  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux. 

Ma  jeuneïïe  ?  l'aiBliflion  où  j'étois  ?  m'at-^' 
tirèrent  Tattention  de  Melec  -  ïfriquij  leuf 
chef.  «  Par  le  grand  Celem-Ala  (  i  ) ,  ma 
?i  dit  -  il  y  fi  l'étoile  qui  a  préfidé  à  ta  naiA 
f>  fance  t'a  mis  entre  nos  maing  ^  ceiïe  de 
t>  t'en  attrider  !  ta  pb/fionomie  ne  m'eft 
»  point  inconnue  ;  je  l'ai  vue  dans  le  miroiï 
^  de  l'avenir,  mais  la  glace  s'en  eâ  ternie^ 
p  &  je  n'ai  pu  en  favoir  davantage  ». 

Il  fit  détacher  mes.  liens  &  m'obligea  de 
prendre  de  la  nourriture  )  que  j'avois  refuféè 
juiqu'alors.  Je  compris  qu'il  étoit  adonné  à 
râftrologie ,  &:  j'augurai  de  fes  bons  traite- 
mens  que  mon  efclavage  feroit  m^oins  rude^ 
que  îe  ne  me  l'étois  figuré.  Je  baifai  le  bas. 
de  fa  robe  ;  ma  reconnoifiance  parut  lui  faiî^; 
plaifir;  nous  débarquâmes  &  Ton  porta  àj 
terre  tout  le  butin.  II  y  avoit  parmi  les  efcla.- 
ves  une  jeune  fille  &  une  fem.me  plus  âgé^ 


(i)  LuBV^èr?  4e  lUeij» 
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<|u'elle,  qui  étolent  clans  l'abattement.  Melec 
les  choifit  avec  moi  pour  fa  part  du  butin. 
Les  yeux  de  la  jeune  perfonne  &  les  miens 
fe  rencontrèrent  ;  une  conformité  de  fort 
nous  infpira  de  la  compaffion  l'un  pour  Tautre. 
Arrivé  chez  Melec ,  je  fus  chargé  du  foin 
de  fes  jardins  :  je  vis  la  jeune  efclave  pâlir 
à  notre  feparation  ;  je  frémis  moi  -  même 
quand  je  penfai  qu'elle  alloit  être  defrinée 
aux  plaifirs  de  Melec.  C'étoit  un  hom.me  à  la 
fleur  de  fon  âge  ^  d'une  figure  mâle  &  d'une 
taille  avantageufe.  Il  étoit  un  rival  redouta- 
ble pour  moi?  &  il  pouvoit  être  un  rival 
aimé:  cette  crainte  mêle  rendit  odieux.  J'é- 
tois  impatient  de  revoir  la  belle  efclave  :  elÏQ 
vint  fur  le  foir  dans  le  jardin  fe  promener 
avec  fa  compagne  &  Melec.  Sa  vue  me 
caufa  une  vive  émotion  ;  je  me  détournai  de 
leur  paffage  pour  cacher  mon  trouble  ;  je  les 
obfervai  cependant ,  je  remarquai  avec  fatis- 
fadion  >  que  la  jeune  efclave  évitoit  de  por- 
ter fes  regards  fur  Melec,  Comme  elle  s'amu- 
foit  à  cueillir  des  fleurs  pour  s'en  faire  uti 
bouquet  y  notre  patron  m'appela  &  me  dit  ; 
Orcan ,  que  ces  fleurs  foient  toujours  rem- 
placées par  d'autres.  Je  m'inclinai  pour  mar- 
quer que  j'y  aurois  attention  :  mon  cœur  avoit 
déjà  prévenu  cet  ordre  ?  en  voyant  que  ma 

Q  vi 
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chère  efclave  les  aimoit.  Un  coup  -  d'œiî 
qu'elle  me  jeta  à  la  dérobée  y  acheva  de 
m'enflanimer.  ^ 

Un  jour  que  j*entrai  plutôt  qu'à  l'ordinaire 
dans  le  jardin^  j'apperc^us,  à  la  porte  des 
bains ,  deux  belles  pabouches  (  i  )  brodées 
en  or  ;  un  doux  frémiflement  me  failit  en 
les  touchant  ;  je  les  baifai  &  les  remis  à  leur 
place;  je  fortis  de  peur  d'être  furpris.  Quel- 
que temps  après  je  revins  à  mon  travail  , 
l'imagination  remplie  des  deux  pabouches  6c 
de  celle  à  qui  elles  appartenoient.  La  pré- 
fence  de  Melec  m'empêchoit  de  lui  faire 
connoitre  la  violence  de  la  pallion  que  l'ef- 
clave  m'avoit  infpirée.  L'amour  me  fuggëra 
de  compofer  un  felam  (2).  Je  deffinai  dans 
le  parterre  ,  fur  la  route  des  bains ,  deux 
pabouches  avec  des  amarantes  &  des  jon- 
quilles 5  pour  imiter  la  couleur  &  la  brode- 
rie de  celles  qui  m'avoient  charmé.  Je  mis 
à  côté  une  rofe  &:   une  immortelle  ,   pour 


(i)  Efpèce  de  pantoufle  que  les  femmes  mettent 
par  deffiis  leurs  brodequins. 

(2)  Bouquet  ou  arrangement  myftérieux  de  fleurs 
^ont  on  fe  fert  en  Afrique  &  en  Afie  pour  faire  con- 
jioître  fa  paffion  à  l'objet  aimé ,  quand  on  eft  gêné 
j>ar  desixir¥€illaiis. 
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fignîfîer  que  j'aimois  éternellement  la  beauté 
que  je  défignois  par  la  rofe.  Sur  le  foir  ma 
belle  efclave  vint  feule  avec  fa  ccmpai^ne 
prendre  le  frais.  La  iingularité  de  mon  felam 
la  frappa  ;  elle  s'arrêta  long-temps  à  le  cor- 
fidërer;  elle  en  comprit  le  fens;  &  y  ajouta 
une  fleur  d'orange  avec  un  fouci  ;  j'entendis 
par  là  qu'elle  me  donnoit  de  l'efpérance,  mais 
qu'elle  étoit  inquiète  de  favoir  com^ment  nous 
pourrions  recouvrer  notre  liberté.  Tranf- 
porté  de  joie  5  je  m.is  le  lendemain  une 
jacinthe  avec  une  violette,  pour  exprimer 
la  douceur  de  mon  efclavage  en  vivant  au-^ 
près  d'elle.  Je  retrouvai  mon  bouquet  aug- 
menté d\m  pavot  extrêmement  rouge  :  je 
compris  par  -  là  qu'elle  craignoit  la  colère 
d'un  rival  que  je  reconnus  ?  à  la  hauteur  du 
pavot ,  pour  être  Melec  lui  -  même.  Je  fus 
fort  étonné  de  voir  le  jour  d'enfuite  que  le 
pavot  étoit  ôté  ;  j'en  conclus  que  Melec  étoit 
abfent.  J'étois  dans  l'agitation  de  la  joie  que 
cette  nouvelle  me  caufoit  5  lorfque  ma  belle 
maîtreffe  6c  fa  compagne  pafsèrent  auprès 
de  i:^ioi ,  &  me  firent  figne  de  les  fuivre 
dans  le  cabinet  des  bains.  «  Cher  Orcan  , 
»  me  dit- elle ^  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'en 
»  hais  davantage  le  fier  Melec  ;  je  frémis 
»  aux  approches  de  fon  retour  ;  profite  de 
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»  ion  abfence  pour  tirer  de  fes  mains  la  trifle 

»  Samour  », 

Non  ,  lâches  efcîaves ,  s'ëcria  Melec  en 
entrant  tout-à-coup,  les  yeux  ëtincelans  de 
colère  ;  vous  ne  m'échapperez  point.  Il  tira 
fon  poignard  qu'il  plongea  dans  le  fein  de 
SamouF.  Cette  infortunée  tomba  baignée 
dans  les  flots  de  Ton  fangj.  Je  voulus  me 
jeter  au-devant  des  coups  du  furieux  Melec  ; 
non  ,  dit  -  il  ^  en  me  repoufTant  ,  ce  n'efl 
point  par  le  fang  de  trois  perfides  que  ma 
vengeance  peut  être  fatisfaite.  Il  ordonna  à 
fes  autres  efcîaves ,  qui  étoient  accourus  à 
nos  cris  5  -de  nous  lier  les  pieds  &  les  mains  ? 
&  nous  fit  tranfporter  >  avec  le  corps  fan- 
glant  de  Samour  ^  llir  une  barque  qui  fut 
abandonnée  à  la  merci  des  flots.  Ce  barbare 
vouloit  nous  faire  périr  de  faim  &c  de  dou- 
leur, &  nous  forcer  d'avoir  toujours  fous 
nos  yeux  la  malheureufe  viv^time  de  fa  jaloulie. 
Je  pouiTois  des  gémiuemens  affreux  y  tandis 
que  ma  compagne  ëtoit  tranquille  ;  j'étois 
indigné  de  la  voir  ii  peu  fenlible  à  la  caufe 
de  mon  défefpoir. 

Quand  nous  eûmes  perdu  de  vue  le  ri- 
vage )  elle  fe  traîna  vers  le  corps  de  Samour^ 
&  iiiça  le  fang  qui  couloit  encore  de  fa 
plaie.  O  joie  inefpérée  !  ma  chère  Samoiit 
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donna  quelques  fignes  de  vie  :  fes  beaux  yeux 
ie  r'ouv rirent  à  la  lumière  &  fe  rempiiren^t 
de  larmes  en  voyant  le  trifte  état  oii  nous 
étions.  Notre  compagne  lui  dit  de  prendre 
dans  fa  poche  un  baume  &  de  l'appliquer 
fur  fa.  blefTure,  La  vertu  en  fut  û  prompte? 
que  Samour  eut  bientôt  alfez  de  force  poui: 
nous  ôter  nos  liens.  Nous  nous  tînmes  long- 
temps ferrés  dans  nos  bras  >  en  verfant  des 
pleurs  d'attendri (Tement.  La  joie  que  j'eus 
de  la  voir  rappelée  à  la  vie  fut  troublée 
par  la  fituation  cruelle  où  nous  nous  trou- 
vions réduits.  Ah  !  malheureufe  Samour  y 
m^écriai-je  ,  à  quelles  horreurs  es -tu  réfer- 
vée  !  tu  ne  m'es  rendue  que  pour  te  voir 
périr  une  féconde  fois  avec  plus  de  barbarie! 
Féroce  Melec,  que  naffouvilTois-tu  ta  rage 
fur  moi  feul.. 

Cher  Orcan  y  me  répandit  Samour  y    je 
mou.rrai  contente  avec  toi  :  mais  notre  géné- 

reufe  bienfaitrice  ? Des  larmes   qui 

couloieni  des  yeux  de  cette  femme  furpre- 
nante  ?  nous  firent  connoîtrc  qu'elle  étoit 
touchée  de  notre  inquiétude  pour  elle.  «  Mes 
chers  enfans  >  nous  dit-elle  5  votre  dellinée 
a  fans  doute  été  affreufe  )  je  n'ai  pu  en 
empêcher  raccompliffement  j  il  vous  refte 
encore  des  traverfes  à  eiïuyer  ;    mais  çlles 
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ne  vous  feront  pas  auili  funefles  que  les 
premières.  Vos  cœurs  reconnoilTans  -m'atta- 
chent à  vous  ;  comptez  fur  le  fecours  de 
la  Ginne  des  pyramides.  A  ces  mots  elle 
difparut  », 

Lorfque  noiis  vîmes  qu'elle  nous  quittoit , 
"nous  nous  crûmes  perdus  fans  refTource.  Un 
vaifTeau  qui  nous  découvrit  ainfi  flottans  5 
nous  envoya  fa  chaloupe  pour  nous  fecourir. 
C'ëtoient  des  adorateurs  d'IlTa  (  i  )  ,  qui 
alloi:ent  commercer  en  Afîe  :  ils  s'emprefsè^ 
rent  de  nous  donner  tous  hs  foulagemens 
dont  nous  avions  befoin.  Nous  leur  apprîmes 
par  quel  événement  terrible  nous  nous  étions 
trouvés  abandonnés  à  la  merci  de  la  mer^ 
&  la  guérifon  étonnante  de  Samour.  Ils  ne 
doutèrent  point  de  l'admirable  propriété  du 
baume  qu'ils  connoiiïbient  5  mais  ils  ne  vou- 
lurent point  croire  à  la  puifTance  proteâ:r}ce 
des  génies.  Ils  furent  û  touchés  de  nos  mal- 
heurs  5  qu'ils  nous  offrirent  de  nous  remettre  , 
à  leur  retour ,  dans  notre  patrie.  Je  fus 
alors  que  ma  chère  Samour  étoit  Egyptienne, 
Elle  me  dit,  les  larmes  aux  yeux  ,  que^ 
fon  frère  avoit  péri  en  la  défendant  contre 
îa  violence  des  Pirates  qui  Favoient  enlevée, 

1""       I  I  1  -1  I  —^—,—  1  II  I  a»w^— eaaM^li 

(i)  Jéfus-Chrift, 
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Elle  m'apprit  que  la  Ginne  que  nous  venions 
de  perdre  ,  étant  accourue  à  fon  fecours  , 
les  corfaires  Favoient  auffi  laifie  &  emmenée. 
Elle  a  eu  pour  moi ,  ajouta-t-elle  ?  les  foins 
&  la  tendrefTe  d'une  mère  ,  en  changeant 
les  emportemens  du  barbare  Melec  en  un 
amour  refpeélueux.  A  ce  nom  je  friiTonnaî 
en  pâliiTantr^amour  remarquant  m.on  agita- 
tion y  reprit  tendrement ,  cette  chère  con- 
foîatrice  me  faifoit  fupporter  m. on  efclavage  > 
par  l'efpërance  qu'elle  me  donnoit  ,  que 
vous  feriez  la  caufe  qu'il  finiroit  bientôt. 
Hélas!  devois-je  m'attendre  que  ce  feroit 
par  tant  de  cruautés  !  Mais  ,  cher  Orcan , 
)'oub;ie  tous  mes  m»aux  ^  puifque  je  fuis 
avec  toi. 

Ces  dernières  paroles  firent  palier  le  calme 
dans  mon  ame  ;  miais  il  dura  peu.  Le  m»ou- 
vement  que  je  vis  faire  au  navire  m'in- 
quiéta ;  je  m'apperçis  que  le  pilote  n'étoit 
pas  plus  raiTuré  que  moi  ;  je  remarquai  que 
nous  dérivions  de  beaucoup.  Nous  fûmes 
emportés  pendant  plufieurs  jours  par  un 
courant  rapide  auquel  nous  ne  pûmes  réfifter. 
Un  vent  impétueux  nous  pouffa  avec  furie 
vers  la  côte  enchantée  y  où  l'impudente 
Nerkèz  fe  livroit  à  fes  infâmes  plaifirs.  Vous 
m'avez   tiré    de   fes  mains ,    feigneur  ^    en 
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détruifant   (ts  abominables  preftiges  ,    mais 
la  malheureufe  Samour  a  fans  doute  ëtë  la 
proie  des  bêtes  féroces  dont  elle  avoit  rempli 
fon  isle  ! 

Ce  trifle  fouvenir  de  fa  perte  3  réouvrit  les 
plaies  du  cœur  du  jeune  Egyptien  ;  les 
lannes  qu'il  verfoit  firent  couler  les  nôtres  ; 
nous  étions  occupés  à  le  confoler ,  lorfque 
nous  fûmes  frappés  de  Téclat  d'un  globe 
de  lumière  d'une  grandeur  furprenante  >  qui 
paroiiToit  fe  multiplier  dans  les  eaux  dont 
il  étoit  environné.  Nous  raifonnions  beau-- 
coup  fur  ce  phénom.ène  ,  fans  pouvoir  le 
comprendre ,  quand  l'Arabe  aux  belles  mouf- 
taches  noires  fe  mit  à  fourire  de  notre  éton-i 
nement.  Il  nous  dit  que  ,dans  un  voyage  de 
long  cours  ,  qu'il  avoit  fait  en  qualité  de 
matelot ,  il  avoit  abordé  dans  une  isle  fem- 
blable  à  celle  que  nous  découvrions  9  Si  qu'il 
ne  jureroit  pas  qu'elle  ne  fut  la  même.  Sont 
difcours  piqua  notre  curiofité  ;  il  ne  nous 
fit  point  languir  pour  la  fatisfaire. 
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P^oyage  de  P Arabe  aux  belles  mouflaches 
noires  à  tisle  Lumineufe  y  ou  U  monde 
Tranfparent, 

X  A  R  répëe  du  grand  prophète  >  nous  dit-* 
il?  que  les  divines  Houris  aux  beaux  yeux 
noirs  ceïïent  d'être  vierges  ,  fî  j'ajoute  rien 
à  ce  que  j'ai  appris  de  l'ancien  de  l'isîe  qui 
avoît  bien  deux  cent  ans  palTés  >  lorfque  le 
vaifleau  fur  lequel  j'étois  ,  vint  mouiller  à 
fa  rade.  Voici  ce  qu'il  me  raconta. 

Long-temps  après  que  les  génies  eurent 
cédé  prefque  toute  la  terre  aux  enfans 
d'Adam  (i)  ,  &c  fous  le  règne  du  roi  Saphi- 
ridoun  &  de  la  princefle  Irem  (charme  de 
délices  )  fouverains  de  cette  isle  ?  le  fage 
Zohaïr  >  parent  de  la  reine  ?  fe  retira  dans 
la  péninfule  Argentée  ,  qui  étoit  fous  la  pro- 
tedion  du  génie  Yaghuth  o  &  qui  n'eft  féparée 
de  cette  terre  que  par  un  petit  ifthme.  Ce 
fage  fe  confoloit  dans  la  tendreife  de  la 
belle  Ménekcké  (  miracle  de  lys  &  de  rofes  ) 
fa  fille  5  de  la  perte  de  la  vertueufe  Azoura^ 
fon    époufe.   Le    génie  avoit  une  affedioa 

(0  Alors  Iç.s  génies  fe  retirèrent  dans  le  Ciiuùiia^' 
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particulière  pour  lui  ;  on  dit  même  qu'il  fit 
adopter  fa  charmante  fille  par  les  Périfies  , 
pour  la  rendre  plus  digne  du  jeune  Péri- 
Yazen  ,  fion  neveu.  Mais  -,  comme  il  vouloit 
lui  faire  connoître  le  monde  avant  que  de 
les  unir  5  il  iit  confentir  fon  père  à  l'envoyer 
à  la  cour  d'Irem  :  Paru^y  lui  dit- il  un  jour? 
chïn  Mênekcki  y  &  rccevei  ces  effences  pour 
garantir  votre  cœur  du  foufflt  impur  des  vices  9 
&  votre  beauté  de  la  corruption  des  alimens 
grofpers  des  hommes.  Je  vous  recommande 
furtout  de  vous  en  feiyir  aujjitôt  que  t aurore 
viendra  faire  V ablution  générale  de  la  nature  ; 
votre  tehit  en  recevra  le  même  éclat  &  la 
même  fraîcheur  qu!  elle  communique  aux  fleurs* 

L'aimable  Mënekcké  fe  rendit  à  la  cour 
de  risle  Lumineufe.  Elle  y  parut  com.me  un 
nouvel  aflre  qui  ëclipfa  bientôt  \ç.s  autres 
beautés.  Tous  les  yeux  fe  réunirent  fur 
elle  ;  les  femmes  en  furent  fi  chagrines  6c 
fi  jaloufes  ^  qu'elles  publièrent  partout  que 
fa  beauté  n'étoit  pas  naturelle  ;  elles  la  firent 
épier  un  jour  qu'elle  faifoit  ufage  des  dons 
du  génie  ;  nous  le  favions  bien  >  s'écrièrent- 
elles  ,  qu'il  falloit  qu'elle  employât  des  pref- 
tiges  pour  fe  rendre  belle. 

Cette  découverte  leur  infpira  le  deffein  de 
lui  dérober  fon  fecret.   Elles  gagnèrent  une 
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des  efdaves  qui  la  fervoient.  Yaghuth  y 
inftruit  de  leur  complot ,  fubPdtua  d'autres 
efîences  à  la  place  de  celles  qu'il  avoit  don- 
nées à  la  fille  de  Zobaïr.  L'efclave  profita 
du  fommeil  de  fa  maitrefTe  pour  les  livrer 
à  Tes  ennemies.  Ces  envieufes  y  après  s'en 
être  lave  le  vifage  ,  ne  purent  fermer  l'œil 
de  la  nuit  >  tant  elles  étoient  impatientes  de 
voir  le  jour  5  pour  jouir  de  Thumiliation  de 
Mënekckë  ?  oc  du  triomphe  qu'elles  fe  pro- 
mettoient  fur  elle  :  mais  y  o  défefpoir  !  les 
unes  avec  des  yeux  é railles ,  les  joues  pen- 
dantes &  le  front  {illonné  de  rides  ;  les 
autres  avec  une  bouche  de  travers  Ôc  un 
menton  qui  fe  joignoit  à  leur  né  5  cherchè- 
rent plutôt  à  cacher  leurs  figures  hideufes. 
Hélas  !  s'écrioient  -  elles  douloureufement  9 
il  falloit  que  la  terre  fût  peuplée  de  nos 
femblables  5  quand  le  prophète  fongea  à 
nous  exclure  du  féjour  de  délices  !  elles 
vinrent  fe  jeter  5  en  rampant ,  aux  pieds  de 
Ménekcké  ,  pour  lui  demander  grâce  :  la  fille 
du  fage  ne  comprenoit  rien  à  leur  étrange 
métamorphofe.  Saphiridoun  &:  la  reine  ne 
étoient  tout  flupéfalts. 

On  confdlta ,  fur  ce  terrible  événement  > 
la  grande  Pagaly  ;  cette  devinereiïe  ,  après 
avoir  placé  fur  fa  tcte  &  fur  celle  de  fe 
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compagnes  5  qui  étoient  ks  plus  vieilles 
femmes  de  l'isle ,  des  rubans  en  forme  de 
cornes ,  fe  mit  à  danfer  avec  elles  au  fon 
du  trifa  ôc  du  rabana  (1)5  autour  d'un  feu 
de  bois  de  fandal.  Elle  traça  enfuite,  avec 
une  baguette  ?  des  cercles  myftérieux  &:  ré- 
pondit :  Ce  neft  quà  la  plnïnfuk  Argentée 
^ue  tu  verras  la  fin  de  tes  peines. 

Le  roi  ,  précédé  de  Tes  orancaies  (2.)  & 
accompagné  de  la  Pagaly  ,  fe  mit  en  marche 
pour  s'y  rendre  avec  la  reine  ,  la  fille  de 
Zokaïr  &  les  femmes  défigurées  y  couvertes 
de  voiles.  Ce  cortège  étoit  fuivi  d'une  foule 
de  monde  que  la  cariofité  ne  manqua  pas 
d'attirer.  Zokaïr  ,  averti  de  leur  arrivée , 
accourut  embralTer  fa  chère  Ménekcké  :  il 
conduifit  le  monarque  &  fa  fuite  au  pied 
du  Tocher^  fur  le  fommet  duquel  étoit  la 
grotte  du  génie ,  qui  reffembloit  à  un  petit 
palais  à  quatre  façades  ornées  de  frontons 
de  lapis,  &:  de  colonades  de  marbre  d'un 
blanc  à  éblouir.  Cette  grotte  avoit  quatre 
ouvertures  5  auxquelles  répondoient  quatre 
karnas    (  3  )    qui  fer  voient   au  génie    pour, 


(^i)  Deux  inftrumens  particuliers  à  ces  infulairet. 

(2)  Gentilshommes  ou  principaux  feigneurs» 

(3)  tiiftrument  long  en  forme  de  hautbois. 
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tendre  fes  oracles.  Au-defTous  étoîent  ajuilés 
plufieurs  tuyaux  y  avec  des  embouchures  5 
par  le  moyen  defquels  on  communlquoit  as 
génie  les  demandes  qu'on  avolt  à  lui  faire. 
Le  rocher  étoit  couvert  de  plantes  toujours 
vertes ,  &  d'arbres  femblables  à  des  palmiers 
d'où  découloit  fans  cefle  une  gomime  argentée 
qui  form.oit  une  lave  brillante  au  pied  de  la 
montagne. 

La  Pagaly  ?  après  avoir  fait  plufieurs  révé- 
rences au  foleil  ?  emboucha  un  des  tuyaux 
qui  étoit  placé  fous  la  grande  karna  du 
midi  ;  elle  le  fit  raifonner  avec  une  force 
étonnante  >  en  adreffant  cette  prière  au 
génie  :  «  PuifTant  Yaghuth  y  nous  avons 
beau  attacher  aux  bras  de  nos  infortunés 
compatriotes  des  talifmans  pour  les  délivrer 
de  Taffreufe  difformité  qui  les  défefpère  ; 
cet  enchantement  réfifle  à  leur  vertu  :  tu 
vois  ces  fuppliantes  inconfolables  ,  profter* 
nées  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  qui  implorent 
ton  fecours.  O  génie  bienfaillmt  ,  conc^ois 
la  douleur  &  le  défefpoir  de  ces  femmes 
d'avoir  perdu  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher 
-au  monde  ». 

Un  bruit  femblable  au  fon  de  terreur  8c 

de  confternation  de  la  trompette  fatale,  (i) 

—        I  il  — — — -• 

(i)  Lçs  Mufulfljaûs  diXeut  «lUC  ce  premier  fon  aa*» 
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annonça  cette  réponfe  du  génie  :  Ouvre  la 
kouchc» 

La  violence  de  l'air  qui  fortit  de  la  karna  , 
produite  par  le  fouffle  du  génie ,  renveria 
par  terre  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  vis- 
à-vis ,' 8c  emporta  les  voiles  des  femmes. 
La  honte  qu'elles  eurent  de  ce  qu'on  voyoit 
à  découvert  leur  laideur  ,  rendit  leur  teint 
plus  vif  que  le  corail  ;  elles  fe  cachoient  le 
vifage  avec  leurà  mains  ,  cependant  toute 
raffembiée ,  à  la  voix  du  génie,  fe  trouva 
îa  bouche  béante.  Au  même  inftant  5  on 
vit  fortir  de  la  grande  karna  une  infinité 
de  petits  tuyaux  qui  ,  s'allongeant  en  arcs  9 
furent  fe  placer  d'eux-mêmes  dans  les  bou- 
ches ouvertes.  O  prodige  !  ils  y  firent  cou- 
ler une  liqueur  qui  rendit  tous  les  corps 
diaphanes. 

Le  monarque ,  îa  reine  Zokaïr  &  fa  fille  > 
furent  feuls  exempts  de  la  métamorphofe. 
Yaghuth  s'amufa  quelque  temps  de  l'alarmie 
qu'elle  donna  à  ceux  qui  la  fubirent.  Me- 
nekcké  connut  toute  la  manoeuvre  des 
femmes  jaloufes  de  fa  beauté  ;   elle  excufa 


noRcçra  le  jugement  dertiier  j  il  fera  fuivî  quarante 
ans  après,  de  pelui  de  mort,  &  d'ua  troifième  4e 
c,éfiirce\^ioK. 

leur 
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leur  folbleiTe  &:   leur  pardonna.    Tous   les 
rubis  de   l'orient   auroient    pâli    auprès    du 
vifage  de  Saphiridoun  quand  il  lut  dans  les 
cœurs  de  {qs  fujets  :  il  les  vit  prefque  tous 
en  proie  à  l'ambition  ?  à  l'amour  propre  &C 
à  la  méchanceté  :  il  fut  indigné  de  découvrir 
le  mérite  dans  l'oubli ,  &c  la  vertu  opprimée 
&c  dans  l'indigence  :  il  jura  de  réparer  fes 
torts.   Ses  courtifans  fe  rapetilToient  &  fer* 
roient  les  épaules  ,    pour   empêcher  qu'on 
ne    démêlât   leur    manège    &    le    véritable 
motif  de  leurs  flatteries.  Les  mancanas  (i) 
triomphoient  de  pouvoir  faire  de  belles   & 
de    favantes   differtations    fur   la   caufe   des 
maladies.    Le   dépit    des  femmes  fut  à  {on 
comble  quand  elles  virent  qu'elles  ne  pour- 
roient   plus  difîimuler  leur  penfée ,    ni  ufer 
du  privilège    que   leur  accorde  le  livre   de 
gloire    (  2.  )  ;    elles   en  étoient  fi  fiirieufes  , 
qu'elles  auroient  volontiers  dévifagé  le  génie. 
On  n'entendoit  de  tous  côtés  que  des  plaintes 
amères  ;    c'étoit  par-tout  une  confulion  6c 
un  défordre  affreux. 

La  généreufe  Ménekcké  conjura  le  génie 


O)  Médecins. 

(2")  Mahomet  leur  permet  les  infidélités,  pourvu 
qu'elles  y  foicnt  entraînées  par  la  force  de  l'incUnation. 
lomc  XI II.  R 
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d'avoir  pitié  de  leur  dëfolation.  Yaghuth  ne 
put  réfifter  à  fa  prière  :  on  vit  fortir   des 
fentes  &  de   la  cime  du  rocher  de   petits 
nuages  de  couleur  d*or   &   d*azur  ,    qui  > 
preffës   par  les  vents  ,   fe  ramafsèrent  & 
enveloppèrent  bientôt  la  montagne.  Le  génie 
defcendit  enfuite  5  porté  fur  un  autre  nuage 
de  feu ,  ayant  à  (qs  côtés  un  jeune  homme 
qui  fit  rougir  la  belle  fille  de  Zokaïr  ,    par 
Tattention  avec  laquelle   il  ne   ceffa  de  la 
regarder.  Tous  les  fpeâ:ateurs  furent  agités 
des  mêmes  mouvemens  qu*éprouvoit  le  pro- 
phète divin  à  la  vue  de  l'ange  qui  converfoit 
avec  lui  (i).  Yaghuth  élevant  la  voix  :  Je 
jun  )  dit- il  5  par  le  fceptre  cTOrmoi^ ,  le  puif- 
fant  roi  du  Ginniftan  5    que  cette  dïaphamite 
ne  peut-être  ôtée  j  à  moins  quelle  ne  pajjl  à 
un  autre  corps* 

Vous  5  ma  chère  fille  >  ajouta- t-il  en  s'adref- 
fant  à  Ménekcké  ,  ce  monde-ci  nefl  pas  digne 
de  vous  poffeder  ;  a  peine  y  ave'^vous  paru  , 
que  V envie  vous  a  calomniée*  Vene\^  avec  nous 
dans  le  féjour  de  la  vertu  ,  jouir  des  homma^  , 
§es  qui  vous  font  dus  ^  &  de  la  tendrejji  \ 
dYrem  qui  vous  préfente  la  main, 

(i)  Mahomet  difoit  que  la  vue   de  l'ange  Gabriel 
lui  caufoit  les  convulfiojis  auxc^uelles  il  étoit  fujet. 
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La  belle  Ménekckë ,  toute  tremblante  , 
abandonna  la  iienne  au  jeune  Përi  ;  elle  parut 
moins  inquiète  quand  elle  entendit  que  le 
génie  ordonnoit  à  fon  père  de  les  Tuivre, 
Aufiitôt  une  partie  du  nuage  de  feu  fe  dé- 
tacha pour  envelopper  le  fage  &  fa  fille. 
\Jn  tourbillon  de  vent  les  emporta  au  def- 
fus  du  rocher.  Les  fpeélateurs  émerveillés  les 
fuivoient  des  yeux  >  quand  une  pluie  abon- 
dante y  qui  tomba  tout- à-coup  fur  eux  ,  les 
obligea  de  changer  d'attitude.  Ils  fe  fentirent 
pénétrer  d'une  fraîcheur  qui  les  furprit  encore 
davantage  ,  en  s'appercevant  que  leur  vifage 
&  leurs  habits  av oient  repris  leur  opacité 
naturelle. 

Pendant  que  cette  pluie  merveilleufe  opé- 
Toit  ces  prodiges ,  Saphiridoun  &  Irem  étoient 
à  l'abri  fous  un  grand  arbre  dont  les  feuilles 
étoient  devenues  à  l'inftant  d'une  largeur  fur- 
prenante.  Ils  reconnurent  la  bienveillance  du 
génie  pour  eux ,  &  regrettèrent  la  belle  Mé- 
nekcké  9  dont  la  féparation  les  toucha.  lis  ne 
purent  s'empêcher  de  remarquer  que  les  fem- 
mes, en  qui  la   beauté  avoit  fuccédé  à  la 
laideur  >  fe  tournoient  en  tout  fens  pour  rece- 
voir la  pluie,  craignant  fans  doute  qu'il   ne 
reftât  à  leur  corps  quelque  jour  par  où  Ton 
DÛt  les  furprendre.  Elles  y  demeurèrent  fi 

Rij 


388    Les    Aventures 

long  -  temps  expofées  ^  qu^elles  Te  font  ren- 
dues tout-à-fait  impénétrables. 

Un  nouveau  prodige  augmenta  bientôt  leur'j 
étonnement.   Ils   virent  ^    en    rentrant  dans  ■ 
l'isle  5  la  terre  devenir  tranfparente  fous  leurs  j 
pas;    ils    n'y    marchèrent   d'abord   qu'avec' 
frayeur ,  maïs  peu-à-peu  ils  s'y  accoutumè- 
rent )  en  voyant  que  les  plantes  &  les  arbres 
continuoient   d'y    croître    comme   à  l'ordi- 
naire. Depuis  ce  temps  l'isle  a  retenu  le  nom 
de  Lumineufe.  Sa  tranfparence  offre  une  infî- 
îîitë  de  curiofitës  admirables  ;  on  y  voit  à 
découvert  la  formation  des  métaux ,  la  caufe 
des  volcans,  la  circulation   des  fources  qui 
forment  les  rivières >  &  le  travail  étonnant^; 
é^s  animaux  qui  font    dans  fes    entrailles  ,j 
qu'on  diftingue  auiîi  facilement  que  s'ils  étoient  j 
enfermés  dans  un  globe  de  verre. 

Le  vent  contraire  qui  fouiHoit ,  nous  em-^Jj,^ 
pécha  de  diriger  notre  route  vers  cette  isle 
furprenante.  Eliam.anzor  demanda  avec  em- 
preifement  à  l'Arabe  quels  en  étoient  les  fou-l 
verains  lorfqu'il  y  étoit  arrivé  ;  mais  comiîiejjiiiji 
l'ancien  ne  lui  en  avoit  rien  dit,  il  ne  put 
fatisfaire  le  prince  qui  en  parut  fort  chagrin^ 
Indus  fûmes  bientôt  diftraits  de  nos  regretsj;. 
é'avoir  perdu  de  vue  cette  isle  ,  par  un  grain  |  a. 
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(î)  qui  répandit  tout-à-coup  l'obrcurîté  fur 
notre  navire  5  au  moment  que  nous  com- 
mencions à  jouir  des  premiers  rayons  du 
foîeil.  Nous  fûmes  affailîis  d'un  déluge  d'eau 
&  de  grêle  qui  nous  obligea  de  nous  mettre 
à  couvert.  Après  que  cette  bourafque  fut 
paffée  5  nous  fortîmes  far  îe  tillac  ^  d*où  nous 
fûmes  étonnés  de  voir  au  -  deifous  de  nous 
des  nuages;  en  regardant  plus  attentivement, 
nous  nous  apperçûmes  que  nous  étions  por- 
tés fur  une  montagne  d'eau  d'une  hauteur 
prodigieufe.  Nous  vîmes ,  tous  5  avec  frayeur  y 
que  notre  vaifTeau  étoit  fur  la  pente  de  cette 
montagne  :>  au  bas  de  laquelle  s'éîevoient 
en  pointe  plusieurs  rochers.  Nous  r'entrâmes 
tous ,  plongés  dans  la  confternation  ;  nous 
nous  crûmes  à  notre  dernière  heure ,  quand 
nous  fentîmies  notre  navire,  qui  avoit  été 
quelque  temps  immobile  ^  faire  un  mouve- 
ment &  s'incliner.  Nous  ne  doutâmes  plus 
qu'il  n'allât  fe  brifer  contre  ces  écueiîs.  La 
rapidité  avec  laquelle  il  defcenditj  le  bruit 
du  choc  qu'il  reçut  >  nous  firent  tous  pâlir.  Une 
maffe  ,  que  nous  entendîmes  tomber  fur  notre 
pont ,  nous  fit  imaginer  que  le  rocher  fe 
détachoit  pour  nous  écrafer.  Je  fortis  ,  fort 


— ^..   ^ ..^ —   ^^ 

7  -^ 

(i)  Gros  nuage  noir. 

R  iij 

^9ô    Les    Aventures 

peu  ralTurë  ,  pour  reconnoître  ce  qui  avoît 
occafîonné  ce  fracas.  Je  vis  un  homme 
étendu  par  terre ,  que  je  fus  fecourir  en  vrai 
Mufulman.  Je  voulus  lui  aider  à  fe  relever  ; 
mais  à  peine  l'eus-je  touche ,  qu'il  lui  prit  un 
tremblement  par  tout  le  corps  :  il  me  crioit 
de  l'épargner.  Je  vous  révélerai  tout ,  ajoutâ- 
t-il ,  en  fe  débattant  >  fr  vous  me  promettez 
la  vie.  Je  l'afTurai  que  je  ne  lui  voulois  au- 
cun mal  :  ne  me  touchez  donc  pas ,  me  ré- 
pondit -  il  d'un  air  inquiet.  Tout  l'équipage  j 
attiré  par  fes  cris  y  frémit  comme  moi ,  quand 
il  nous  apprit  que  nous  étions  dans  l'ile  Sub' 
mergéey  qui  n'étoit  habitée  que  par  des  magi- 
ciens Se  des  magiciennes  y  où  Ton  fabriquoit 
les  vices  &  les  paflions  qui  troublent  notre 
monde.  Il  nous  dit  que  les  magiciens,  pour 
en  dérober  la  connoilTance  aux  génies  du 
bon  parti  ?  &  aux  fages  ,  avoient  foin  de  la 
tenir  toujours  cachée  fous  les  eaux.  Il  faut> 
continua  t- il  5  que  quelque  puiffance  furnatu- 
relle  l'ait  découverte  à  vos  yeux.  Il  avoit , 
pendant  fon  difcours  ,  la  vue  fixée  fur  ma 
bague  ;  au  moindre  gefte  que  je  faifois  ,  il 
recuîoit  de  frayeur.  Hé  bien  ?  lui  répartis-je  ^ 
puifque  tu  ne  peux  pas  douter  qu'il  n'y  ait 
un  pouvoir  fupérieur  à  celui  de  l'orgueilleux 
Eblis  que  tu  adores  ^  reconnois  donc  la  divine 
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nmtéy  &  que  Mahomet  eft  Tenvoyé  Se  le 
favor  i  de  dieu. 

Je  fuis  forcé  de  le  fentir  intërleurement  ; 
me  répondit  il ,  mais  je  me  garderai  bien  de 
l'avouer  devant  mes  camarades ,  car  ils  me 
mettroient  en  pièces.  Je  ne  fuis  cependant: 
pas  trop  content  d'eux;  ils  m'ont  fait  quitter 
le  métier  de  zwangi  (i)  que  j'exerçois  dans 
les  Moluques  ;  où  ie  gagnois  beaucoup  d'ar- 
gent 5  pour  me  faire  vivre  ici  miférable  5  &C 
travailler  fans  relâche.  Je  fliis  quelquefois 
tenté ,  pour  m'en  venger ,  d'embf ailef,  îa 
bonne  voie. 

Il  neû  que  celle  du  prophète  ^  repris  -  je 
vivement  1  Je  lui  parlai  enfuite  avec  plus  de 
douceur  5  pour  tâcher  de  l'attirer  à  la  Iqï 
par  excellence  j  &:  je  ne  défefpérai  pas  de 
venir  à  bout  de  cette  œuvre  agréable  au 
glorieux  vifir  du  très-haut;  je  trouvai  dans 
l'aveu  que  la  force  de  la  vérité  ,  qui  le  pref- 
foit,  arracha  à  ce  kafer  {i)  y  une  nouvelle 
preuve  de  la  miflion  célefte  de  l'apôtre  divin» 
Je  ne  pus  m'empécher  de  prendre  quelque 
confiance  en  lui ,  fur-tout  quand  il  m'avoua 
ingénuement  qu'il  avoit  une  peur  terrible  de 


(i)  Sorcier. 
(«)  Impie. 
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mon  anneau.  Je  fouris  ?  &  je  îiii  promis  toute 
sûreté  pour  fa  perfonne^  pourvu  qu'il  nous 
fit  voir  les  chofes  extraordinaires  qu'il  nous 
avoit  annoncées,  &  qu'il  ne  nous  cachât 
rien  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  l'isle.  Il  nous 
le  jura  par  les  mânes  de  Zerdafch  (i)?  & 
fur  cette  afuirance  j'ordonnai  au  pilote  de 
vi/iter  le  navire.  Après  qu'il  nous  eut  rap- 
porté qu'il  n'avoit  re^u  aucun  dommage  > 
nous  nous  mîmes  en  route  pour  pa-rcourir 
î'isie  &  les  rochers  qui  la  compofent. 


Aventuns  £ Ahdalla   dans   JlïsU  Submergée'^ 

V  O  T  P^  E  monde  5  nous  dit  notre  guide  5 
avoit  été  créé  pour  être  toujours  bon  ;  mais 
nous  faifons  tant  par  nos  preftiges  &  nos 
malé^ces ,  que  nous  corrompons  la  fource 
du  bien.  Pour  vous  expliquer  avec  ordre 
comment  nous  nous  y  prenons  ?  il  eft  à  pro- 
pos que  vous  fâchiez  que  les  âmes  font  fai- 
tes par  les  Péris  &  les  Périfes  ,  mais  qu'el- 
les font  d'une  matière  fi  déliée  ^  qu'elles  leur 
échappent  des  mains  à  l'inflant  miême  qu'elles 
font  formées.  Ces  âmes  errent  dans  les  airs 
««Il        I  1 1  ■»  .   I ...  ..  1 1         n 

(i)  Grand  magicien. 
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]urquà  ce  que?  par  la  force  de  l'attra^lion  > 
elles  s'uniilent  aux  corps  qu'elles  doivent  ani- 
mer 5  ce  qui  s'opère  par  la  premièi-e  afpira- 
tion  ou  ouverture  de  bouche  que  fait  Fen- 
fant  qui  vient  de  naître  y  qui  gobe  ainii  l'ame 
qui  lui  eft  propre. 

Les  puiiTances  de  cette  isle  ont  des  légions 
de  génies  répandues  dans  les  airs  :>  qui  font 
à  Taffut  de  ces  âmes  errantes.  Ces  efprits  ont 
à  la  main  des  talifmans  en  forme  d'éventails  , 
qui  font  imprégnés  d'un  poifon  fubtil  de  dé- 
taats  5  de  vices  &  de  pallions  ,  préparé  dans 
les  laboratoires  qui  font  fur  ces  différens 
rochers  ^  que  je  vous  ferai  connoitre  à  mefure 
que  nous  paiTerons  auprès. 

Nos  émiiTaires  tiennent  toujours  les  talif- 
mans tendus  comme  des  filets;  les  âmes? 
en  voltigeant  c^à  &  là  pour  chercher  les  corps 
qui  les  attendent ,  ne  peuvent  éviter  de  tom- 
]>er  dans  nos  pièges  qui  font  imperceptibles.^ 
Elles  emportent  y  en  les  touchant'^  une  teinte' 
du  mal  5  qui  devient  plus  forte  par  la ,  fer- 
mentation qui  s'en  fait  après  qu'elles  font 
réunies  aux  corps  qui  leur  font  tombés  era 
partage. 

Nous  n'avons  cependant  aucune  prife  far  les 
âmes  qui  font  créées  par  les  génies  d'un  ordre 
fupéàeur.  Duplus.Için  que  nos  gens  les  ap-, 

R  V 
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perçoivent  9  on  les  voit  fe  tapir ,  en  pâlif- 
fant,  derrière  quelque  nuage  ^  jufqu'à  ce 
-qu*elles  foient  paffées.  Elles  font  paîtries 
d'humanité ,  de  juftice  >  de  douceur  j  & 
d'autres  vertus  qui  font  notre  effroi.  Nous 
cherchons  néanmoins ,  autant  qu'il  eft  en 
nous ,  à  nuire  à  leur  efpèce ,  en  occupant 
leurs  auteurs  à  détruire  le  mal  que  nous  fai^ 
fons>  afin  qu'ils  n'aient  pas  le  temps  de  les 
rendre  plus  communes  ;  c'eft  ce  qui  fait 
qu'elles  font  affez  rares  aujourd'hui. 

Le  poifon  que  nos  talifmans  communi- 
quent aux  autres  âmes  n*efl  pas  toujours 
détruit  par  l'antidote ,  nommé  éducation  , 
que  les  Péris  &:  les  Périfes  lui  oppofent. 
Souvent  ce  n'eft  qu'un  palliatif^  ou  plutôt 
un  mafque  fous  lequel  les  effets  de  nos  ma- 
léfices font  déguifés  5  &  n'en  font  que  plus 
dangereux.  Ce  fpécifique  fait  beaucoup  d'hy- 
pocrites &  guérit  peu  de  vicieux ,  furtout 
quand  le  mal  eft  invétéré* 

Nous  donnons  différens  degrés  de  force 
à  nos  compositions  ^  fuivant  la  violence  des 
paffions  que  nous  voulons  leur  infpirer.  Par 
exemple  >  lorfque  ma  curioiité  m'a  attiré  fur 
le  bord  du  rocher^  d'où  je  fuis  tombé  fur 
votre  vaiffeau  y  je  travaillois  à  compofer  des 
talifmans  ^  dans  lefquelsil  entroit  de  la  dureté  , 
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de  rorgueil  ?  de  rinjuftlce  ;  j'en  avoîs  doublé 
la  dofe  5  parce  que  je  prévoyois  que  les  âmes 
de  quelques  Defters  Eminis  (i)  en  dévoient 
être  imprégnées.  Remarquez  que  chaque  ro- 
cher eft  de  la  même  matière  dQS  talifmans 
qui  s'y  fabriquent  ;  auifi  mon  laboratoire 
s'appeiîe-t-il  le  rocher  d'acier. 

Celui  qui  eft  à  côté ,  &  qui  vous  rend 
la  vue  louche ,  eft  la  manufadure  de  l'hy- 
pocrifie  5  &  àts  autres  vices  qui  ont  une 
marche  équivoque  ;  vous  le  difcernez  à  peine, 
quoiqu'il  foit  double ,  &  que  vous  en  foyez 
fort  proche ,  parce  qu'il  eil  toujours  enve- 
loppé d'une  vapeur  doucereufe }  qui  rend  de 
même  les  âmes  qui  touchent  {qs  talifmans. 

Ne  vous  approchez  pas  de  trop  près  de 
ces  deux  autres  rochers,  dont  l'un  eft  cou- 
vert de  pampre  qui  ferpente  autour  comme 
du  lierre ,  &  l'autre  qui  eft  de  carton  chargé 
d'hiéroglyphes,  &:  furmonté  de  petits  cubes» 
marqués  de  points  myftérieux.  Vous  m? 
puniriez 5  peut-être,  de  ne  vous  avoir  pas 
avertis  de  la  fureur  pour  le  jeu  &  pour  le 
vin ,  qu*ils  communiquent  à  ceux  qui  les 
touchent  ;  nos  talifmans  font  imbibés  du 
jus  du  fruit  que  vous  voyez  noircir  autour 
f  —       Il  I  — — — — ■— — 1— ^— 1— — 1^ 

(0  Exailsurj. 
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du  premier  ;  &c  les  figurés  de  l'autre  s'y 
attachent  d'elles  -  mêmes.  Les  âmes  qui 
viennent  fe  frotter  auprès  emportent  le 
germe  de  ces  deux  paffions,  qui  font  le 
fléau  de  la  raifon  ?  du  repos ,  de  la  fortune  > 
&  fouvent  des  mœurs. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que 
ces  deux  rochers  ont  autrefois  fouffert  de 
violentes  fecouiTes  par  le  pouvoir  de  leur 
plus  grand  ennemi  (  i  )  >  qui  cherchoit  à  les 
détruire.  Mais^  heureufement,  que  leurs  génies 
tutélaires  font  accourus  d'Europe  affez  à 
temps  pour  les  foutenir  Se  les  remettre  dans 
leur  affiette.  C'eft  depuis  cette  époque  que 
les  âmes  .de  fes  feçlateurs  n'en  effleurent 
que  légèrement  les  talifmans  ;  néanmoins 
nous  cherchons  toujours  à  leur  faire  donner 
quelqu'entorfe  à  une  loi  il  contraire  à  nos 
vues  5  &  nous  ne  réuffiffons  pas  mal  aujour- 
d'hui à  leur  infpirer  le  goût  du  jeu  &  de 
l'ivrognerie. 

Ce  groupe  de  deux  petits  rochers,  dont 
Fun  vous  éblouit  par  fon  clinquant ,  &  l'au- 
tre s'évapore  en  fumée  ,  eil  la  fabrique  des 
talifmans  deftinés  aux  âmes  de  ces  êtres 
merveilleux  qui  refTemblent  à  la  matière  bril-, 

(i)  Il  déiîgne  fans  doute  Mahomet» 
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îante  du  premier.  La  fumée  du  fécond  eÛ 
pour  les  âmes  de  ceux  qui  courent  après  la 
chimère  de  Fimmortalité  ,  qu-  leur  échappera 
toujours^,  puifque  votre  monde  doit  finir. 

La  flèche  ,  qui  termine  le  rocher  qui  eft 
derrière  les  deux  que  je  viens  de  vous  mon- 
trer 5  vous  annonce  qu'on  y  forge  des  talif- 
mans  qui  ont  la  même  force  :  nos  ëmiflaires 
en  tiennent  toujours  la  pointe  baiffée  pour 
piquer  les  âmes  qu'ils  peuvent  attraper.  Ces 
piquûres  laiflent  un  venin  de  jaloufie  ,  de 
triflelTe  j  de  défefpoir  &  d'inclination  pour 
la  débauche  (  car  nous  ne  nous  melons  pas 
des  amours  honnêtes  ).  On  y  compofe  en- 
core les  différentes  teintes  de  ces  paiîions  > 
fuivant  les  climats  auxquels  nous  les  defti- 
nons  ,  &  les  effets  que  nous  voulons  qu'el- 
les y  produifent.  Ainfi ,  dans  le  Kaledic  3 
(  I  )  Tamour  qÛ  fans  pudeur  &  fans  délica- 
teffe.  En  Aiie  5  ceû  un  tyran  5  ou  plutôt 
un  geôlier.  En  Afrique  ceR  un  monfîre  & 
un  barbare.  Dans  le  nord  de  l'Europe^  il 
eft  dur  &  brutal.  Au  midi  ,  ombrageux  > 
cruel  &  langoureux.  Mais  dans  un  certain 
continent ,  il  efl  fémillant  &   léger  comme. 

*'  ■  ■  ■  ■■■Il  — !■       Il         ■■-■    —    ■» 

(1)  L'Amérique. 
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un  papillon  qui  careffe  une  rofe,  &  n'a 
pas  plus  de  confiance  que  cet  infeéle. 

Nous  aurions  encore  une  infinité  d'autres 
rochers  à  parcourir  j^  mais  tenons -nous  en 
à  celui  au  pied  duquel  nous  femmes;  il  vous 
plaira  fans  doute  par  la  beauté  &  la  variété 
de  {qs  couleurs  y  qui  changent  à  chaque  inf- 
tant.  On  le  nomme  le  rocher  des  nuages  y 
parce  qu'il  en  eft  compofé,  de  même  que 
les  talifmans  qui  s'y  fabriquent ,  &  Tefcalier 
qui  s'élève  autour  en  fpirale ,  par  le  moyen 
duquel  nous  n'avons  qu'à  monter  à  fon 
fommet. 

Par  les  voyages  du  grand  prophète  dans 
les  cinq  cent  quarante  efpaces  (  i  )  >  vous 
moquez-vous  de  nous  ^  interrompis -je  avec 
vivacité ,  de  nous  propofer  cette  folie  >  à 
nous  qui  fommes  des  corps  &  des  corps  très* 
pefans. 

Vous  en  ferez  fâchés  5  reprit  notre  guide  ; 
je  vous  affure  qu'il  n'y  a  aucun  architèéle 
dans  votre  monde  capable  de  bâtir  à^s 
degrés  auffi  folides  que  ceux  que  vous  voyez. 
Ceft  à  la  pointe  de  ce  rocher ,  dans  une 
boule  qui  lui  fert  de  girouette  5  que  fe  réunit 
lé  chef-d'œuvre  de  notre  art  dans  la  com- 
—  ■  ■  I 

(i)  VifioB  de  VAlcoraa. 
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pofitîon  des  talifinans  qui  doivent  décider 
du  caraélère  d'une  jolie  femme  (  i  ).  Comme 
il  nous  avoit  paru  de  bonne  foi  iufqu  alors  , 
nous  nous  hafardâmes  de  monter.  Nous 
reconnûmes  qu'il  ne  nous  avoit  point  trom- 
pés fur  la  folidité  des  marches  ;  nos  pieds 
n  y  laifToient  aucune  empreinte.  Nous  gagna-* 
mes  le  globe ,  qui  étoit  tranfparent  ,  autour 
duquel  régnoit  une  galerie  où  nous  nous 
rangeâmes  avec  notre  conduâ:eur ,  qui  nous 
fit  remarquer  le  procédé  qui  s'obfervoit  dans 
la  compofîtion  des  talifmans  de  nuages. 
Nous  vîmes  plusieurs  magiciennes  ralTemblées 
autour  d'un  baffin  de  criftal  ?  dans  lequel 
l'une  d'elles  verfoit  une  liqueur  qui  rouloit 
comme  le  mercure.  Notre  guide  nous  apprit 
que  cette  liqueur  s'appeloit  efprit  d'inconfi 
tance  i  &  que  c'étoit  la  bafe  du  caraftère; 
une  autre  magicienne  tâchoit  de  le  fixer  z?^/* 
un  précipitant  d'indolence  >  en  l'amalgamant 
avec  un  fel  de  coquetterie,  de  médifance 
&  de  légèreté.  Nous  entendîmes  diftin6lé- 
ment  qu'une  des  magiciennes  difoit  à  fa 
voifine  ;  ma  fœui* ,  iî  nous  y  mettions  une 
dofe  d'amour  -  propre   &  de  goût   pour  la 

»     ■    ■      Il   ■      I  I  I  II        I      — i^Ml  I         II 

Cl)  Le  maniifcrit  arabe  porte ,   d'une  femme  adtnU 
fnbk  f  ou  a  cru  devoir  y  fubftituer  l'épithèiie  de  joUp. 
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parure  &  pour  les  plaifirs  ?  J'y  confens  J 
répondit-eîle  ?  à  condition  que  nous  y  ajou- 
terons un  extrait  de  diffimuîation  5  de  capri- 
ces &  de  vapeurs;  de  commande  s'entend, 
reprit  l'autre  ?  Oui.  A  merveilles  5  répliqua 
la  voifine  5  en  fouriant.  A  propos  ,  continua 
celle-ci ,  nous  oublions  de  faupoudrer  le  tout 
de  quelque  grain  de  démangeairon  de 
parler  ? 

Après  que  les  différens  ingrédiens  furent 
mêlés  dans  le  bailin ,  il  en  fortit  de  légères 
ëvaporations  nuancées  coînme  Tare  -  en  -  ciel. 
Ce  font  là  ,  nous  dit  notre  homme  ,  les  ta- 
îirmans  qui  s'qii  vont  à  la  chaffe  des  âmes 
des  jolies  femmes.  Vous  ne  devez  plus  être 
étonnés  que  les  beautés  foient  fi  changean- 
tes &:  û  capricieufes  ,  puifque  vous  en  avez 
fous  vos  yeux  la  véritable  caufe. 

L'attention  que  nous  donnions  à  ce  qui 
fe  paffoit  dans  le  globe  m.agique  5  nous  avoit 
empêché  de  remarquer  une  terralTe  magni- 
tique  en  jardin  5  qui  étoit  de  plein  pied  ?. 
la  galerie  où  nous  étions  ;  notre  guide  n'eut 
pas  de  peine  à  nous  engager ,  par  la  beauté 
du  lieu ,  à  nous  y  promener.  Nous  décou- 
vrîmes de- là  un  palais  fuperbe  5  avec  une 
colonade  d'un  beau  marbre  jafpé,  dont  les 
chapitaux   étoient   ornés   de  perles   greffes 
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comme  des  œufs.  J'allois  queftionner  notre 
conducteur  5  lorfque  je  fentis  la  terrafTe 
s'abaiïïer  fous  mes  pieds.  Nous  nous  trouvâ- 
mes de  niveau  avec  une  grande  cour  dont 
le  pavé  ëtoit  de  nacre.  Je  foupçonnai  de 
la  trahifon  ;  un  regard  terrible  que  je  lançai 
fur  notre  guide  ,  le  fit  pâlir.  Par  le  labre 
redoutable  de  Rocail  (  i  )  ,  lui  dis-je ,  ]e  te 
punirai  de  ta  perfidie  !  Au  mouvement  que 
je  fis  pour  le  prendre  à  la  gorge,  il  fe  jeta 
à  mes  pieds ,  en  me  criant  miféricorde.  Il 
me  confefTa  que  c'étoit  par  ordre  de  fa  reine 
qu'il  nous  avoit  attirés  fi.ir  la  terraïïe.  Je  me 
relTouvins ,  mais  trop  tard ,  qu'il  fiiut  le  méfier 
de  tout  inconnu.  Et  qui  eil  ta  reine  5  lui  de- 
mandâi-je  avec  colère }  Ceû  ,  me  répon- 
dit-il d  une  voix  tremblante  &  les  yeux  éga- 
'rés  ,  (  il  évitoit  de  fe  niettre  à  portée  de 
moi  3  en  regardant  mon  anneau  )  la  puif- 
fante  Nerkèz  y  qui  règne  ici  avec  fes  deux 
enfans  Zanguizaf  &  Bouzoulah.  Je  devins 
furieux  quand  j'entendis  ces  noms  :  je  le 
faifis  rudement  par  le  bras  5  j'allois  me  venger 
de  lui  5  lorfqu'il  me  fit  remarquer  notre  na- 
vire fufpendu  à  la  girouette  du  rocher  que 
nous   venions  de  quitter.  Ah  !    traître    m'é- 


(i)  Son  éclat  feiU  tue  les  magiciens. 
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criai-je  >  nous  fommes  perdus  !  tu  es  la  caufe 
de  notre  imprudence.  Il  me  conjura  ,  les 
larmes  aux  yeux ,  de  lui  pardonner  une  fu- 
percherie  qu'on  Favoit  contraint  de  nous 
faire.  Je  frémis  quand  il  me  dit  que  Nerkèz 
lui  avoit  ordonné  de  nous  précipiter  tous 
du  haut  de  la  galerie  y  mais  que  mon  hu- 
manité pour  lui  l'avoit  détourné  d'exécuter 
cet  ordre.  Je  vis  par  là  combien  on  court 
de  dangers  en  la  compagnie  des  méchans. 
Cependant  je  fus  un  peu  radouci  en  trou- 
vant un  magicien  reconnorffant.  Depuis  votre 
arrivée  y  ajouta-t-il  j  nos  fouverains  font  dans 
une  confternation  qui  ne  peut  s'exprimer; 
là  reine  y  que  vous  avez  obligée  d'abandonner 
fon  isle  favorite,  court  par- tout,  éplorée  > 
les  cheveux  épars  >  &  s'agite  comme  une 
forcenée.  J'allois  tirer  de  plus  grands  éclair- 
ciflemens  de  cet  impie ,  lorfque  nous  fûmes 
entourés  par  une  troupe  de  jeunes  filles  cou- 
ronnées de  fleurs,  &  revêtues  de  robes 
légères  y  qui  ne  laiifoient  rien  perdre  de  " 
leurs  charmes.  Eliamanfor  &c  mes  compa- 
gnons coururent  avec  ces  nymphes  y  qui  ren- 
trèrent en  folâtrant  dans  le  palais.  Indigné 
du  piège  que  l'abominable  Nerkèz  leur  avoit 
tendu,  je  les  fuivis  y  &  j'entrai  avec  préci-  j 
pitation  dans  une  falle  >  où  je  vis  ces  mal- 
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heureux  changes  en  finges ,  dont  les  gentil- 
le/Tes  amufoient  cette  cour  infernale.  Ah! 
puiffante  Gorec ,  m'écriai- je  avec  amertume  , 

ibuffriras-tu 

Je  n'eus  pas  le  temps  d'achever  ;  on  vit 
paroître  tout-à-coup  une  femme?  dont  l'ha- 
blllement  ëtoit  fimple  y  mais  noble.  Nerkèz  , 
Zanguizaf ,  Bouzoulah  &  leurs  courtifans^ 
parmi  lefquels  je  reconnus  la  petite  femme 
louche  ?  le  vifage  alongé  ,  demeurèrent  pétri- 
fiés de  cette  apparition.  L'inconnue  jeta  au 
milieu  de  la  falle  àts  paftllles ,  que  les  nym- 
phes &  les  finges  ramafsèrent  &  mangèrent 
avec  avidité.  Nerkèz  fit  un  cri  de  douleur 
en  m*appercevant  \  je  la  vis  prête  à  fe  jeter 
à  mes  genoux  pour  me  demander  grâce. 
L'inconnue  joua  d'un  petit  inftrumenî  5  au 
fon  duquel  les  magicien^  fe  mirent  à  danfer: 
à  chaque  faut  qu'ils  faifoient ,  je  les  voyois 
fenfiblement  diminuer.  Ils  devinrent  bientôt 
de  petites  figures  contrefaites  &:  ratatinées  , 
qui  coururent  fe  placer  d'elles-mêmes  fur  la 
cheminée  (  i  ).  J'aurois  ri  (^i^s,  grimaces  qu'el- 
les faifoient  ?  fans  la  fcène  intérefTante  qui 
attira  mes  regards  d'un  autre  côré  :  je  vis 
—————       I  ■      I     ^-.^i^ 

(i)  C'eft  fans  doute  en  mémoire  de  cet  événement 
^u'oa  a  vu  les  chemiiiées  chargées  de  pareilles  ligures.. 
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mes  compagnons  qui  avoient  repris  leuf 
figure  naturelle.  Eîiamanzor  &  Orcan  étoient 
aux  genoux  de  deux  nymphes  ,  &:  s'ëcrioient^ 
ah  Sidi  !  ah  Samour  !  Je  courus  dans  leurs 
bras  verfer  avec  eux  des  larmes  d'atten- 
drifTement.  Ces  chers  amis  ne  pouvoient  fe 
îaflerlde  me  montrer  leurs  belles  maîtrefles. 
Notre  libératrice  fe  transforma  en  ferin  ^  & 
s'envola  vers  le  rocher  au  fommet  duquel 
notre  vaiiïeau  demeuroit  toujours  attaché. 

Les  magiciennes  enchantées  ,  ne  pouvant 
fe  venger  fur  nous  5  à  caufe  de  la  petiteffe 
de  leur  ilature  )  fe  battirent  entr'elles  ,  en 
criant  ;  Perfide  Gorec  5  ton  triomphe  fera,  de 
peu  de  durée  !  Elles  fe  poufsèrent  li  rude- 
ment ,  qu'elles  tombèrent  fur  le  pavé  y  qui 
ëîoit  de  marbre  5  &  furent  réduites  en  pou- 
dre. Au  même  infiant  nous  entendîmes  notre 
vaiiTeau  tomber  avec  fracas.;  nous  le  crûmes 
brifé  en  mille  pièces.  Les  grains  de  pouffière 
des  débris  àts  petites  figures  fe  changèrent 
en  vers  luifans  5  qui  formoient  un  contrafle 
Singulier  avec  les  carreaux  de  marbre  noir 
fur  lefqueîs  ils  fe  placèrent  par  préférence 
aux  carreaux  blancs. 

Nous  fûmes"  au  comblé  de  la  joie  quand 
nous  vîmes  notre  vaiffeau  5  qui  étoit  entier  5 
venir  de  lui-même  fous  les  fenêtres  du  palais. 
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Nous  nous  hâtâmes  d'y  monter  avec  nos 
nouvelles  compagnes  5  parce  que  la  cour 
étoit  déjà  toute  inondée,  &  que  Teau  étok 
prefqueà  fleur  des  croifées;  peu-à-peu  nous 
fentimes  notre  vaifleau  s'élever  >  &  nous 
nous  retrouvâmes  au  même  niveau  que  la 
jner.  L'isle  que  nous  quittions  fut  en  un 
inftant  fubmergée  5  de  manière  qu'il  nous 
auroit  été  impoffible  de  la  retrouver  5  quoi- 
que nous  dufîions  être  encore  au-deffus  de 
fes  rochers.  Je  fis  le  fouhait  fincère ,  pour  le 
bien  de  l'humanité ,  que  ces  fources  impures 
de  vices  fuflfent  à  jamais  détruites  comme 
les  magiciens  que  nous  avions  vu  s'anéantir. 

Le  ciel  fembloit  ,  par  fa  beauté  ,  nous 
faire  oublier  les  frayeurs  mortelles  que  nous 
venions  d'éprouver  :  le  vent  5  d'accord  avec 
lui  ^  pouiïbit  légèrement  notre  vaiffeau  :  nous 
allions  toujours  vers  l'orient ,  en  nous  écar- 
tant fort  peu  de  la  ligne.  L'étrange  aventure 
qui  nous  étoit  arrivée  dans  l'isle  Submergée  > 
nous  faifoit  délirer  de  favoir  celles  qui  nous 
y  avoient  procuré  la  rencontre  de  nos  belles 
compagnes.  Eliamanzor  &:  Orcan  étoient 
dans  un  faififTement  ftupide  &  les  dévoroient 
de  leurs  yeux.  L'aimable  princelTe  de  l'isle 
Tranfparente  prit  la  parole  &  nous  dit  : 

L'infâme  Bouzouiah  p   après  avoir  abufé 
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da  la  confiance  de  mes  parens  )  qui  fe  repo* 
foient  fur  elle  du  foin  de  mon  éducation  9 
avoit  formé  le  déteftable  projet  de  me  cor- 
r  jmpre  :  ce  monftre  >   que  le  roi  Schach- 
Gévaher  avoit  réfugié  à  fa  cour  comme  une 
p^incelTe  opprimée  ,  cachoit  y  fous  le  mafque 
d2  la  vertu  5  la  turpitude  &  la  fcélérateffe  ; 
e  le  me  deftinoit  ,  comme  je  l'ai  vu  depuis  > 
p^ix  infolens  plailirs    de   l'odieux  Zanguizaf, 
U.ie  nuit ,  que  je  me  croyois  feule  >  je  fus 
faifîe  par  ces  deux  complices  du  crime;  les 
cris  perçans  que  je  jetai ,  mirent  tout  le  palais 
en  alarme.  Ces  perfides  magiciens ,  craignant 
le  jufte  refifentiment  du  roi ,    m'enlevèrent 
&  me  tranfportèrent  dans  l'isle  qui  étoit  à 
leur  pouvoir  ,  &  fans  un   ferin  furprenant  > 
qui  vint    me    careiTer    lorfque  je  revins  de 
mon  évanouiffement ,  j'aurois  peut-être  fuc- 
combé   aux   violences   de  l'impudent  Zan- 
guizaf. Ce  petit  animal  ?  avec  (i^s  ongles  & 
fon  bec  >  lui  déchiroit  les  yeux  &  le  vifage  9 
&  l'obligeoit  de  fuir  par  la  douleur  qu'il  y 
teffentoit  ;  pour  m'en  punir  y  il  me  confina 
dans  l'afFreufe  prifon  d'où  mon  cher  prince 
ne  m'a   tiré   que    pour  me   voir   précipiter 
dans  les  flots  par  l'impitoyable  Bouzoulah, 
Je  perdis  toute  connoifTance  y    &:  je  ne  la 
recouvrai  que  quand  je  fus  dans  la  barque 
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de  deux  pêcheurs  qui  m*avoient  fauvée.  Je 
tremblai  quand  je  me  vis  au  pouvoir  de 
deux  hommes.  Ces  bonnes  gens  remarquant 
mon  inquiétude  j  me  dirent  que  leur  reine 
m'atrendoit  avec  impatience ,  &:  qu'elle  étoit 
même  fur  le  rivage  avec  fa  cour  ,  parce 
que  je  devois  lui  rendre  un  fervice  d'où 
dépendoit  le  bonheur  de  {qs  jours.  Par  le 
grand  Bathala-May-Capal  (i)  5  ajoutèrent- 
ils  )  vous  êtes  fans  doute  celle  que  nous 
cherchons  depuis  long-temps  par  fes  ordres , 
pour  lui  expliquer  la  dernière  volonté  de 
fon  père.  Je  ne  comprenois  rien  aux  du  ours 
de  ces  pêcheurs  :  je  m'apperçus  qu'ils  avoieiit 
le  regard  de  travers;  ils  me  mirent  à  terre, 
à  quelque  dific.nce  d'une  foule  de  monde 
qui  s'avan^^a  vers  moi  en  pouffant  des  cns 
de  joie.  La  reine  m'accueillit  avec  beaucoup 
de  douceur  ;  elle  me  fit  mettre  à  côté  d'elle 
dans  fon  palanquin.  Ses  careïïes  me  ralTurè- 
rent  beauco*  p  ;  mais  qu'elle  me  les  a  fait 
payer  cher  depuis  !  C'efl  cette  même  petite 
femme  louche  que  vous  avez  vue  dans  l'isle 
fubmergée.  Son  hi/loire  vous  fera  connoitre 
les  motifs  de  fes  attentions  pour  moi. 

— — ^—  1...         Il       I  1  I       II  ICI 

(j}  Pivinité  île  ce  peuple. 
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Hiftoirc  de  Louchinc  &  des  trois  Princes  hojfus^ 

X  OUTES  les  vérités  ne  font  pas  bonnes  à 

dire.   L'amour  propre  veut  bien   qu'on  lui 

fafTe    appercevoir    les    défauts   des   autres  j  i 

mais  non  pas  les  iiens.    La  princelle    Lou-I 

chine  ?    fille   du  redoutable  Tibalang   (1)3! 

quoiqu'elle  ne  manquât  pas  d'ailleurs  d'agré-  j 

mens  ,  avoit  le  défaut  de  loucher  ;  cela  lui  |! 

étoit  venu  de  ce  qu'elle  avoit  été  obligée  de  | 

regarder  de  côté  pour  foutenir  la  préfence! 

de  fon  père  qui  faifoit  fuir  tous  les  enfans  de  I 

Tisîe  5  par  la  frayeur  que  fa  vue  leur  infpiroit^  | 

auffi  fa  fille  ne  l'aimoit-elle  guères.  Elle  étoit  1 

vaine  3  orgueilleufe  ^  avare  ^  vindicative  OCI 

aimant   la   flatterie.    Tous    {^s    courtifa'hs  > 

pour   lui    plaire  ,    a  voient    d'abord   louché 

comme  elle  ;   mais  ils  furent  punis  de  leur 

adulation  en  reftant  depuis  avec   le  regard 

de  travers.   Le  peuple  ,  qui  eti  le  finge  desi 

grands  ,   voulut  \qs  copier  &  eut  le  même! 

fort  qu'eux  ;    de  forte   que  tout  le  monde I 

iouchoit  à  la  cour  &  à  la  ville. 

L'ombre  de  Tibalang,  irritée  de  ce  quej 


(i)  Signifie  fantôme, 

fa 
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fa  fille  lui  avoit  fait  des  obsèques  peu  dignes 
de  fon.  rang  .-»  quoiqu'il  lui  eût  laifTë  )  en 
mourant,  des  trefbrs  immenfes  ?  ëtoit  revenu 
prononcer  contr'elle  cette  iterrible  fentence 
qui  fut  entendue  de  toute  l'isle  :  Que  Vin^ 
grate  Louchine  meure  ,  Ji  dans  un  mois  il  ne 
Je  rencontre  pas  à  fa  cour  trois  princes  qui 
aient  le  même  défaut ,  6*  une  femme  fubmergie. 
qui  lui  dife  la  vérité. 

Ces  paroles  funefles  portèrent  la  confier- 
nation  dans  le  cœur  de  Louchine.  Le  terme 
fatal  approchoit  j  fans  qu'elle  eût  aucune 
efpérance  d'éviter  la  cruelle  fentence  de  fon 
père.  Elle  envoyoit  de  tous  côtés  des  vaifr 
féaux  à  la  quête  des  princes ,  elle  recom- 
mandoit  aux  pêcheurs  de  fecourir  tous  ceux 
qui  auroient  fait  naufrage  ,  &  furtout  les 
femmes  qu'ils  verroient  furnager.  Mais  {t% 
recherches  étoient  fans  fuccès.  Elle  avoit  beau 
offrir  des  facriUces  au  vieil  arbre  facré  (i), 
pour  appaifer  l'ombre  de  fon  père  ,  on  la 
voyoit  toujours  voltiger  fur  la  cime  fous  une 
forme  gigantefque  ,  ayant  le  corps  peint  # 
de  longs  cheveux  5  de  petits  pieds  >  &  de 
larges  ailes  étendues  j    les  cris    aigus  qu'elle 

(i)  Les  Talages ,  dans  les  Philippines ,  ont  la  même 
fuperftition. 
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pouffoit>  marquoient  combien  elle  étoit  coixt^ 
roucée  contre  fa  lilîe. 

Louchine  déCefpérée ,  pâle  Se  tremblante  y 
îi'avoit  plus  que  deux  jours  de  répit  »  lorf- 
c]u'on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  de  trois 
princes  ?  Mirloulouk ,  Chinchim  &  Gibolaof. 
Ces  rivaux^  attirés  par  les  richeiTes  de  Lou- 
chine, venoient  fe  difputer  fa  main.  Cette 
princeffe  fut  d'une  joie  inconcevable  quand 
elle  apprit  cette  nouvelle  ;  cependant  elle 
flit  attriflée  quand  elle  fit  réflexion  qu'il  man- 
qupit  encore  la  femme  de  vérité.  S*imaginant 
que  fes  gens  ne  la  cherchoient  pas  avec  foin, 
elle  fe  rendit  elle-même  far  le  rivage ,  pour 
épier  fi  elle  ne  la  verroit  pas  furnager.  Les 
princes  l'avoient  fuivie?  ils  étoient  obligés, 
pour  la  voir  5  de  fe  tenir  toujours  à  fa  gau- 
che 9  parce  qu'eux  mêmes  louchoient  k  j 
droite;  de-là  vient  la  coutume  de  regarder 
cette  place  com^me  la  plus  honorable  (  i  )rf 
Ces  rivaux  avoient  chacun  une  bolTe  fur  | 
l'épaule  droite ,  de  manière  que  Louchine 
&c  fes  courtîfans  )  dont  les  regards  fe  diri- 
geoient  toujours  dans  un  fens  contraire^  ne 
pouvoient  s'en  appercevoir.  Les  princes  ne 
fe  foupçonnoient  pas  de  cette  difformité  per- 

(i)   En  orient  la  gauche  eft  la  place  d'honneur,        . 
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fonnelîe ,  Quoique  chacun  d'eux  la  remarquât 
très-bien  dans  Ton  rival;  auiîi  diloient-ils  en 
eux-mêmes ,  par  Mahomet  !  ce  petit  boffu- 
là  ne  l'emportera  pas  iur  moi.  Ils  rioient 
fous  cape  5  en  fe  moquant  les  uns  des  autres. 

Louchine  fe  mettoit  l'efpnt  à  la  torture 
pour  découvrir  leur  défaut  commun.  Comme 
elle  n'en  voyoit  point  dans  leur  extérieur, 
elle  s'attacha  à  étudier  leurs  inclinations , 
înais  elles  étoient  îout^à-fait  difFérenres.  Elle 
s'étoit  apperçue  ,  dès  le  foir  même  de  leur 
arrivée  ,  parce  qu'ils  ne  fe  contraignoient 
point ,  que  Mirloulouk  étoit  adonné  au  jeu? 
Chinchim  aux  femmes  ,  &  Gibolaof  au  vin^ 
Déjà  elle  défefpéroit  d'échapper  à  la  loi 
funefle  ;  le  temps  prefToit  >  il  ne  lui  reftoit 
plus  qu'un  feul  jour  ;  mon  arrivée  fembla 
adoucir  la  détreiTe  où  elle  étoit ,  elle  m'en 
apprit  en  chemin  la  caufe.  Lorfque  nous 
fûmes  dans  fon  palais  :  A'miahU  inconnue , 
me  dit  -  elle  5  dius  -  moi  naturellement  quels 
font  mes  défauts  &  ceux  des  trois  princes 
que  vous  voye^  ?  Je  vous  accorderai  tout  ce 
^quc  vous  me  demandere^, 

La  candeur  apparente  avec  laquelle  elle 
îne  faifoit  cette  queftion  ,  l'efpoir  qu'elle  me 
rendroit  aux  chers  auteurs  de  mes  jours  ^  me 
firent  répondre  ingénument  ;  Princeffe  )  vous 

S  ij 


m 


'411    Les    Aventures 

louche^  d'une  manière  oppoféc  ,ct  celle  de  ces 
trois  princes  qui  font  hojfus  ?  6*  .  .  .  . 

Infolente  ,  interrompit  -  elle  brufquement 
les  yeux  allumés  de  dëpit  je  te  ^  pardonne^ 
rois  fi  tu  ne  m'avois  reproché  que  les  dé-^ 
fauts  de  mon  ame  !  mais  attaquer  ma  beauté  ! 
Orgueilleufe  j  je  te  ferai  repentir  de  ton  in- 
difcrétion. 

A  rinfîant  même  je  fentîs  le  plancher 
fondre  fous  moi  ?  pour  me  faire  tomber 
dans  un  fouterrain  rempli  d'eau.  La  vindi- 
cative Louchine  me  faifit  par  les  pieds  & 
m'entraîna  dans  le  palais  de  Tisle  Submergée  y 
où  je  fus  fort  étonnée  de  me  trouver  à  feo 
quoique  nous  fufîlons  fous  les  eaux.  L'im- 
placable magicienne  ne  borna  pas  là  fa  ven- 
geance ;  elle  me  condamna  à  avouer  qu'elle 
étoit  une  beauté  parfaite ,  &:  à  être  conti- 
nuellement occupée  à  la  parer.  Que  de  ca- 
prices !  que  d'injures  pour  un  cheveu  dé- 
rangdt  ou  une  aigrette  qui  n'étoit  pas  à  fa 
place  !  Elle  en  étoit  d'une  maufladerie  & 
d'une  colère  incroyables.  Mais  pour  avoir 
plus  de  prétextes  de  me  gronder  ^  elle  m'a- 
voit  privée  de  la  mémoire  ,  de  forte  que 
j^oubliois ,  d'un  inftant  à  l'autre,  ce  qu'elle 
m'avoit  commandé ,  &  quand  elle  me  de« 
mandpit  fi  je  la  trou  vois  belle ,  je  lui  répon^ 
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dôîs  non  ;  elle  fe  jetoit  alors  comme  une  furie 
far  moi  &  me  maltraitoit.  Un  jour  que  j'ëtois 
en  butte  à  {es  coups  5  je  vis  les  autres  magi- 
ciennes accourir  toutes  échevelées ,  pouffant 
des  hurlemens  affreux  ;  je  crus  qu'elles  al- 
îoient  me  mettre  en  pièces.  J'ëtois  toute  trem- 
blante de  la  frayeur  qu"'elles  me  causèrent* 
Une  lumière  extraordinaire  pénétra  tout-à- 
coup  dans  notre  demeure ,  les  eaux  s'étoient 
retirées  en  montagnes  à  l'entour  des  rochers 
qui  la  défendoient.  Les  magiciennes  redou- 
blèrent leurs  livres ,  &  firent  des  conjurations 
effroyables  ;  elles  fe  défefpéroient  de  ne  pas 
pouvoir  ouvrir  le  réfervoir  des  tempêtes ,  ni 
percer  les  outres  qui  renferment  les  vents. 
C'étoit  fans  doute  pour  les  déchainer  contre 
vous;  car  j'entendois  Nerkèz  &  Louchine 
s'écrier  ,  où  fuir  ?  c'efî  le  redoutable  Abdalla. 
Zanguizaf  s'offrit  au  miême  infiant  à  ma  vue , 
en  me  lan<^ant  un  regard  finiflre  &  terrible 
qui  me  glaça  d'effroi.  Les  yeux  lui  fortoient 
de  la  tête  allumés  de  rage  ;  il  me  déchargea 
un  fi  furieux  coup  d'une  maffue  entortillée 
de  ferpens  5  que  je  me  crus  morte;  je  tom- 
bai toute  étourdie  du  coup,  &  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  me  relever.  Le  fouvenir  de 
ces  aventures  eifrayantes  s'efl:  retracé  nette- 
ment à  ma  mémoire;  après  que  j'eus  mangé 
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ées  pdftîlles  qu'une  inconnue  nous  a  apportées» 

Samour,  en  paflfant  fes  beaux  bras  autouf 
du  col  d'Orcan ,  lui  dit  ;  ce  font  fans  doute 
ces  paitilies  qui  me  remplirent  aufli  rimagi-/| 
nation  d'ours  5  de  tigres  &  des  autres  bêtes 
féroces  qui  me  pourfuivirent  quand  nous 
fûmes  (î  cruellement  féparés ,  &  que  je  croyois 
t'avoir  perdu  pour  jamais  ^  ajouta-t-elle  en 
effuyant  fes  larmes  ;  il  me  femble  que  je  les 
vois  encore;  j'en  fus  fi  épouvantée  que  je 
me  réfugiai,  à  demi-morte ,  dans  une  fente 
de  rocher  où  j'eus  grand  peine  à  entrer.  Un 
pan  de  ma  robe  )  preffé  &  refté  en  dehors  j 
fut  déchiré  par  un  ours  furieux;  heureufe- 
ment  que  je  fis  réfiftance,  en  me  crampo- 
nant  au  rocher^  &  que  l'entrée  en  étoit 
étroite ,  car  je  n'aurois  point  échappé  à  fa 
dent  meurtrière. 

En  m'avanc^ant  5  à  la  foible  lueur  qui  péné-» 
troit  dans  cette  caverne  ,  je  heurtai  quelque 
chofe  qui  fe  leva  en  faifant  un  bond  5  &  me 
|èta  à  la  renverfe.  Une  fueur  froide  me  glaça 
tous  les  membres;  ma  peur  fut  bien  plus 
grande  encore  y  quand  je  me  fentis  lécher  les, 
mains,  Je  ne  pou  vois  ni  crier  ,  ni  remuer  , 
tant  j'étois  faille  :  cependant ,  lorfque  je  vis. 
qu'on  ne  me  faifoit  point  de  mal ,  je  repris 
courage  j  &  j'eus  la  force  de  me  traîner  juî» 
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qu'à  l'entrée  de  la  caverne  ;    j'y   fus  fuivie 
par  l'objet  de  ma  frayeur?  que  je  reconnus 
pour  une    chèvre,  à  qui  cet   antre    fervoit 
d'afyle  comme  à  moi.  Je  lui  palTai  la  maia 
fur  le    dos ,  elle  fe  lailTa  flatter  ;  j'entendis 
qu'elle  fe  plaignoit  douloureufement  ;  je  m'ap- 
perçus  qu'elle  avoit  de  la  peine  à  s'appuyer 
fur  une  de   (es  pattes  qui  ëtoit    enflée.  Je 
l'examinai  &  j'en  tirai  une  greffe  épine  qui 
y  ëtoit  entrée  fort  avant.  Cette  pauvre  bête 
foulagée  fe  mit  à  me  carefler  davantage  que 
la  première  fois.    Elle  foufl'roit  patiemment 
que  je  tirafle  fon  lait  y  qui  m'a  fervi  de  nour- 
riture pendant  deux  ans,  que  j'ai  été  con- 
trainte de  refter  dans  ma  prifon.  Ma  nour- 
rice n'ofoit  fortir  que  la  nuit  pour  aller  cher-* 
cher  fa  fubflftance  ;  elle  venoit ,  à   fon  re- 
tour 5  fe    mettre  d'elle-même  devant  moi  > 
comme  pour  me  dire  de  prendre  la  mienne. 
Chaque  fois  qu'elle  me  quittoit ,  je  trembîois 
de  peur  de  ne  plus  la  revoir. 

Une  nuit  que  je  ne  la  vis  point  revenir  ,' 
je  me  mis  à  la  pleurer  amèrement.  Je  ne 
doutai  pas  que  ma  pauvre  chèvre  n'eût  été 
la  proie  des  animaux  voraces  5  j'étois  vive- 
ment affligée  de  fa  perte  ,  lorfqu'une  grande 
lueur  fe  répandit  jufqu'au  fond  de  ma  retraite. 
Comme  je  n'entendois  plus  les  hurlemens 

S  iy 
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êes  monftres  qui  infeftoient  l'isle  ,  je  me 
hafardai  de  fortir  de  ma  caverne.  Je  vis  une 
partie  de  î'isle  en  feu,  &  au-deïïus  de  ma 
ÊêtQ  5  un  gros  nuage  obfcur ,  d'où  fe  détacha 
ïine  femme  qui  m'emporta  avec  une  rapi- 
dité étonnante  ,  par  les  airs  ^  au  -  delTus  de 
3a  mer  ^  où  elie  fe  lailTa  tomber  avec  moi  y 
pour  me  confiner  dans  cette  prifon  humide  j 
je  fus  alors  que  j'étois  au  pouvoir  de  Ner- 
kèz  ,  qui  m,e  donna  pour  tâche  celle  de 
pomper  les  vents  dans  des  outres  d'une  gran- 
deur énorme ,  dont  un  feul  lâché  eût  fuffi 
pour  déraciner  des  forêts  entières. 

Nous  apprîmes  à  nos  charmantes  compa- 
gnes comment  les  enchantemens  de  Nerkéz 
avoient  été  détruits,  &  ce  qu'elles  ignoroient 
^de  notre  étrange  aventure  dans  l'isle  Sub- 
mergée. Nous  fûmes  interrompus  par  les  cris 
de  joie  de  la  princeiTe  5  d'avoir  retrouvé  fon 
ferin  qui  vint  tout  effarouché  fe  réfvigier  fur 
fa  main  ;  il  étoit  fuivi  par  une  bande  de 
Tavons  (i),  qui  s'abattit  fur  nos  cordages» 
La  nuit  qui  commençoit  à  être  obfcure  , 
nous  fit  remarquer  qu'ils  avoient  tous  le  bout 
du  bec   éclatant  &:  lumineux.  Nous  voulû- 


(1)  Le  tavoii  eft  un  oifeaii  dont  le  plumage  eft  fort 
noir ,  à-peu-près  de  la  grolTeur  d'une  poule. 
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mes  eOayer  d'en  attrapper  quelques-uns  ^  mais 
ils  s'envolèrent  en  dépofant  fur  nos  voiles  & 
fur  nos  cordages  j  qui  en  furent  en  un  inf- 
tant  parfemës  ,Ies  petits  brillans  qu'ils  tenoient 
à  leur  bec.  Je  détachai  un  de  ces  brillans, 
que  je  laiïïai  tomber  de  frayeur  en  recon- 
noiiïant  les  vers  luifans  de  l'isle  Submergée. 
Ces  vers  fe  transformèrent  en  rubis  qui ,  de- 
meurèrent incruftés  à  notre  vaiifeau ,  qui 
fut  lui  -  même  changé  en  cryftal  &  devint 
immobile.  Nous  n'ofîons  plus  le  faire  mou- 
voir ,  crainte  de  le  brifer.  Nous  fentîmes  tout- 
à-coup  une  chaleur  violente  ,  qui  étoit  oc:a- 
iionnée  par  un  grand  rideau  de  feu  qui  nous 
barroit  le  chemin.  Nous  appréhendions  à  tous 
mom.ens  que  cette  chaleur  ne  calcinât  &:  ne 
fit  éclater  notre  navire.  Ce  rideau  de  flam- 
mes ne  tomba  que  pour  nous  rendre  fp^c- 
tateurs  de  nouveaux  prodiges ,  qui  augmen- 
tèrent notre  épouvante. 


?■■'•  » 
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Suite  des  Aventures  <ÏAhdalla* 

Un  grand  coup  de  tonnerre,  qui  fembloitr 
annoncer  réçroulement  du  monde  entier  ^ 
avec  un  fracas  pareil  à  l'éruption  d'Yajui  6c 
<de  Majui  (  I  )  r  fit  trembler  notre  navire  > 
^  y  excita  un  cliquetis  qui  nous  fit  craindre 
fa  deftru<^ion.  Nous  étions  dans  les  tranfes 
mortelles  que  cette  peur  nous  caufoit ,  quand 
nous  vîmes  fortir  d'aune  nuée  noire  deux 
fpe<51:res  de  feu  d'une  grandeur  extraordi-* 
Bairej  qui  vinrent  planer  au-deilus  de  notre 
vaiiTeau  5  &  nous  firent  entendre  ces  paro- 
les terribles  :  Enfin  tu  ne  nous  échapperas; 
plus  ,  perfide  Gorec  >  ta  perte  &  celle  de  tes. 
amis  fiant  apurées*  ^ 

Pendant  ces  menaces  defefpérantes ,  qui 
portèrent  la  confleroation  &  l'effroi  dans 
tout  l'équipage  ,  le  ferin  s'agitoit  Ôc  pouiïoit 
è.QS  cris  aigus.  Il  s'échappa  des  mains  de  la 
princeffc)  qui  avoir  la  pâleur  de  la  morî 
peinte  fur  fes  joues.  Quelque  temps  après 
nous  entendîmes  dans  les  airs  un  chamaiiîis 


(  I  )  Gog  &  Magog  dont  l'éruption ,  fmvant  VM,^ 
mvm  3  fera  un  des  fi§ne§  4s.  la  fia  4»  mond^^ 


I 
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affreux:  nous   apperçûmes  plulieurs    fantô- 
mes ,  dont  les  uns  étoient  rouges  &C  les  au- 
tres lumineux ,  qui    fe  livroient   un  combat 
opiniâtre.  Les  étincelles  ,  qui  jailliffoicnt  des 
cimeterres  &:  des  cafques  des  combattans  , 
retomboient  fur  nous  en  pluie  de  feu ,  fem-» 
blable  à   celle  qui   fort  du  fer   rougi ,  battu 
fous  le  marteau.    Nous  vîmes  tomber  dans 
îa  mer  quelques-uns   de    ces    fantômes  qui 
sMcrioient  :  Ah  malhcureufe  Gonc  î  nous  ne 
doutâmes  plus  que  notre  infortunée  protec-=* 
trice  n'eût  fuccombë   fous  les  coups  de  fes 
cruels  ennemâs.  La  plus  vive  douleur  s'em« 
para  de  nous  ;  nous  n'attendions  plus  que  îa 
fin   la  plus   funefle ,  lorfque  les    petits  vers 
rubis  fe  changèrent  en  papillons  gros  comme 
des  autruches  >  qui  couvrirent  notre  vaiiTeau  » 
&  y  causèrent  un  tremblement  univerfel  par 
le  battement  de  leurs  ailes.    Un  fanal  ^  qui 
fortit  en  pyramide  du  fein  de   la  mer  ,   les 
attira.  Ils  tombèrent  à  demi-grillés  dans  Teau 
qui  en  fut  bientôt  couverte.  Nous  entendions 
leur  bourdonnement  plaintif)  &  le  bruit  qu'ils 
faifoient  en  fe  débattant.  Le    fanal  fe  con- 
vertit en  gerbe  de  feu  qui  les  confuma  tous  ^ 
à  l'exception  de  trois  ou  quatre   que   nous 
vîmes  fe  traîner  fur  la  furface  de  Teau  >  6r. 
que   nous  perdîmes  de  vue  auflitôt  que  la 

S    Vj 
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pluie  de  feu  qui  tomboit  fur  eux  eût  ceKé, 
Le  jour  qui  commençoit  à  difliper  les  ténè- 
bres de  cette  nuit  effrayante  y  nous  permit 
de  difcerner  les  objets.  Nous  découvrîmes 
a  quelque   diftance   de  nous   une  isle ,  à  la 
vue  de  laquelle  le  prince  Eliamanzor  donna 
îes  plus   grandes  marques  du  défefpoir  ;  (es 
difcours  entrecoupés  annonçoient  la  violence 
de  l'agitation    où  il  étoit.  Ah!    mes  chers 
amis  )  s'écrioit-il  ?  périr  ii  près  !  Nous  com- 
prîmes que  nous  étions  à  l'afpeft  de  Borico- 
L'obftacle  invincible  dont  Nerkèz  nous  avoit 
menacé  n'étoit  que   trop  réel  5  par  rimpuif» 
fance  où  nous   étions  de  faire    agir    notre 
vaiffeau.  Nos    plaintes  ?  nos    regrets   furent 
interrompus  par  le  fpeélacle  touchant  d'une 
femme  dans  l'eau  ^  qui  étoit  pourfuivie  par 
un  requin  monftrueux.  La  pitié  &  l'huma-i 
nité  qui  ne  manquent  jamais  de  parler  à  un 
cœur  mufulman  5  me  firent  oublier  le  dan- 
ger que  je   courois  en  me  jetant  à  la  nage 
pour  la  fecourir.  Le  monftre  étoit  près  de 
l'atteindre^  îorfque  je   la  tirai  promptement 
à  moi ,   en  la  faifîiTant  d'une  main  par  Ces 
cheveux  qui  flottoient.  Le  requin  voyant  que 
je  lui  arrachois   fa  proie  >  fe   jeta  fur  mon 
autre  main  >  dont  je  m'aidois   peur  nager  ; 
mais  au  moment  qu  il  me  toucha ,  je  le  vis 
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é^irparoître  en  nuage  de  fumëe?  qui  répandit 
une  odeur  de  fouffre.  j'étois  (1  ému  que  je 
ne  fis  pas  alors  réflexion  que  le  monflre  avoit 
fans  doute  été  anéanti  par  la  vertu  de  mon 
anneau.  »  Enfin ,  s'écria  la  femme  que  je 
venois  de  fauver ,  implacable  Nerkèz ,  je  ne 
crains  plus  ta  fureur  !  Je  n'eus  pas  le  temps 
de  lui  demander  l'explication  de  tant  de  cho- 
fes  terribles  qui  fe  paflbient  fous  nos  yeux. 
Un  vaifTeau,  d'où  fortoit  un  volcan  conti- 
nuel ,  venoit  à  toutes  voiles  fur  nous  :  nous 
regagnâmes  en  diligence  le  nôtre. 

Nous  jugeâmes  ^  à  fa  manœuvre  ,  qu*î! 
vouloit  nous  traiter  en  ennemis  ;  cependant 
le  feu  qu'il  vomifToit  fe  ralentit.  Un  homme  ^ 
ayant  une  phyfionomie  iiniftre  ?  nous  cria 
d'une  voix  infultante  :  Hé  quoi ^  mes  hrcwes^ 
yous  nofi:[  avancer  !  on  diroit  que  vous  ave:^ 
peur  ? 

Cette  raillerie  nous  rendit  tout  notre 
courage  ?  ou  plutôt  notre  fureur.  Déjà  nos 
ennemis  tentoient  l'abordage,  lorfque  nous 
les  repoufsâmes,  le  fabre  à  la  main  ,  jufques 
dans  leur  vaifïeau.  Je  m'attachai,  à  Finfolent 
qui  étoit  venu  nous  braver  ;  je  le  fendis  en 
deux  d'un  coup  de  cimeterre ,  &  fon  corps 
nagea  bientôt  dans  les  bouillons  d'un  fang 
noir  &:  épais.  La  femme  que  j'avois  déli-!! 
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vrëe    pouffa  des  cris   de  joie  en  le  voyant 
tomber  ,  tandis  que  la  princeffe  &.  Samour 
jetoie nt  ceux  de  la  défolation. 

Je  cherchois  à  vaincre  ou  bien  à  mériter 
la  gloire  que  tout  courageux  Mufulman  ac-, 
quiert  en  périffant  les  armes  à  la  main  (  i  )>; 
lorfque  la  fureur  qui  m'animoit  fut  fufpen' 
due    par  ces  mots  ?  que  j'entendis  derrière 
moi  :    Ah  mon  fils  !    Je  vis    Eliamanfor 
jetant  par  terre  fon  épëe  >   courir  dans    lei 
bras  d'un  vieillard  refpeélable ,  qui  ^  d'um 
voix  étouffée  de  faififfement  ?  &  les  larmeî 
aux  yeux  j    s'écrioit  en    Tembraffant  ?  mon 
fils  !  mon  cher  fils  !  Ce  fpedlacle  arrêta  tout- 
à-coup  Tacharnement  des  combattans.  Tout 
le  monde   fe  regardoit    dans  un  filence  in- 
quiet }  qui  fut  bientôt  rom.pu  par  un  cri  gé- 
néral  d'attendriffement.   Chacun    frémit  en 
apprenant  que  le  prince  avoit  eu  le  bras  levé 
pour  trancher  les  jours  de  fon  père.    C'eft 
ce  monflre  ,  répétoit   le  •  lliltan  ^  en  nous 
montrant  celui  qui  avoit  fuccombé  fous  mes 
coups  y  qui  m'excitoit  à  pourfliivre  mes  plus 
chers  amis^.    Quelle  eût   été  ma  douleur  fi- 
j'avois  fuivi  le  barbare  confeil  qu'il  me  don* 

h.^     ■!■        ■  I     ■—.■«^i— ■■!;■ ■■■!!■       ■■      ■■■■Il         l.».—.—^*^    M     ■..■■—       ■■—.■»■■»■■■ w    —  .-^ 

(i)  Un  Mufulman  viélodeux  fe  croit  champion  à^ 
Ja  loi.  S'il  meurt  eu  combattant,  il  s'en  croit  maitY^* 
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îioît)  de  faire  fauter  votre  navire,  dont  la 
merveille  m'a  frappé  i  Nous  jetâmes  à  la 
mer  le  corps  de  ce  méchant  homme  y  qui 
fit  frémir  Teau.  Au  même  inftant  finconnue 
frappa  d'une  baguette  notre  vaiïïeau  ,  qui 
reprit  fon  état  naturel  5  elle  pafTa  avec  la 
princeiTe  &  Samour  dans  celui  du  Sultan  % 
qui  pâlit  quand  cette  femme  lui  adreiïa  la 
parole. 

«  Sultan ,  lui  dit-elle  5  les  princes  font  fit- 
jets  à  Terreur  comme  les  autres  hommes. 
Tu  crois  reconnoître  en  moi  les  ttaits  d'une 
femme  qui  t'a  apparu  cette  nuit  ^  c'étoit  la 
perfide  Nerkèz  ,  qui  avoit  emprunté  les  miens 
pour  t'excirer  à  armer  contre  ton  fils ,  en 
te  difant  qu'un  vaifieau  ennemi  alloit  faire 
une  defcente  pour  envahir  tes  états  ;  mais 
en  te  livrant  à  l'illufion  d'un  fonge  ?  tu  as 
failli  marcher  à  ta  perte.  Le  magicien  Zan- 
guizaf ,  fous- les  traits  de  ton  capitan  Bâ- 
cha (1)7  t'animoit  à  fiiire  périr  ton  fils  6c 
{es  libérateurs.  Le  traicre  5  après  avoir  reçu 
des  mains  d'Abdalla  le  jufle  châtiment  de  fa 
barbarie  ,  gémit  aftuellement  dans  la  mon- 
tagne de  Caf(i)î  avec  Tindigne   Nerkèz^ 

(i)  Amiral. 

(2)  Prifon  des  magiciens  où  Surkrag  les  tint  ciiter^. 
Bics  dans  des  noirs  cachots. 
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fa  mère  ^  &  l'infâme  Boiizoulah  ,  la  fœur  J 
où  ils  pleurent  leurs  méchancetés  dans  de 
fombres  cachots. 

»  Toi  5  Abdalla,  ajouta-t-elle  5  fie  toi  à 
l'amitié  &  à  la  reconnoiffance  de  Gorec  : 
tu  m'as  fauve  la  vie  en  me  délivrant  de  cet 
affreux  requin  qui  étoit  prêt  de  me  dévorer  ; 
c'étoit  l'implacable  Nerkèz?  qui ,  fous  fa  forme? 
alloit  m'immoler  à  la  haine  qu  elle  a  contre 
moi ,  de  ce  que  j'ai  abandonné  leur  détella- 
ble  parti.  Elle  m'avoit  précipité  dans  la  mer 
en  me  faifiiïant  en  trahi fon  5  par  le  corps  y 
dans  le  combat  acharné  qu'elle  m'a  livré 
dans  les  airs  :  ma  chute  vous  a  été  falutaire 
par  ma  métamorphofe  en  pluie  de  feu  ?  qui  a 
confumé  les  infeéles  énormes  qu'elle  avoit 
iufcités  contre  vous.  Je  ne -me  fuis  apperçae 
qu'il  en  étoit  échappé  ,  que  lorfqu'après  avoir 
repris  ma  figure  de  femme  ,  je  me  fuis  vue 
pourfuivie  par  le  monftre  que  mon  cher 
Abdalla  a  détruit ,  en  me  fecourant  avec  une 
humanité  &  un  courage  dont  il  recevra  la 
récompenfe  des  puiiTances  bienfaifantes  du 
Ginniflan.  Reconnoiilez  le  ferin  de  la  belle 
Sidi.  ^ 

Cette  femme ,  à  l'inflant  même  y  redevint 
petit  oifeau ,  &  difparut  en  nous  laiffant 
emerveiliés  d'apprendre  la  caufe  de  tous  les 
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prodiges  qui  nous  avoient  frappes.  Le  fultan 
ne  pouvoit  revenir  de  fon  ëtonnement;  il 
fit  beaucoup  d'accueil  à  Taimable  princefTe 
de  risle  Tranfparente  ,  dont  il  avoit  appris 
les  malheurs  par  un  vaiffeau  que  le  roi 
Schah-Gévaher  avoit  envoyé  à  la  recher- 
che. Il  ne  ceiToit  de  nous  remercier  de  lui 
avoir  rendu  fon  fils.  Il  ne  voulut  point  fouf- 
frir  que  nous  r'entralîions  dans  notre  navire. 
J*en  confiai  la  conduite  au  pilote^  &  nous 
gagnâmes  de  compagnie  le  port  de  Borico^ 
joyeux  de  toucher  enfin  au  terme  fi  dëfiré 
de  nos  recherches.  Je  ne  doutai  point  de 
leur  fuccès  ^  car  j'avois  remarqué  la  fraîcheur 
des  traits  du  fultan ,  malgré  l'âge  avancé 
qu'il  paroilToit  avoir. 


Arrivée  d Ab dalla  dans  fislc  de  Borico, 

Aussitôt  que  nous  fumes  débarqués  j  le 
fultan  dépécha  à  la  reine  deiix  de  fes  Itcho- 
glans  (1)5  pour  lui  annoncer  l'heureufe 
nouvelle  du  retour  de  leur  fils.  Nous  vîmes, 
en  approchant  de  la  ville ,  une  foule  de 
monde  qui  accouroit  au-devant  de  leurs  fou- 

(i)  Pages. 
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verains  ;  leur  prëfence  excita  un  cri  gënëralf 
d'allégreïïe.  Nous  fûmes  conduits  au  miliei 
àes  acclamations  jufqu'au  palais  5  où  nous 
îi'ouvâmes  la  fultane  ?  à  qui  un  failifTemeni 
de  joie  ôta  la  parole.  Son  regard ,  fes  geftes 
appeloient  dans  {qs  bras  Ton  cher  Eliaman? 
zor.  La  jeune  princeffe  Charmen  fautoit  ai 
col  de  fon  frère  &:  ra<:cabloît  de  careiTes^ 
La  belle  Sidi  voulut  fe  proflerner  5  mais  h 
reine  l'en  empêcha  en  FembraiTant,  Beni 
Adir  s'ëtoit  déjà  rendu  au  palais  ?  &  téj 
moigna  au  prince  la  fatisfacf^ion  qu'il  avoîj 
de  le  revoir  j  en  ne  lui  faifant  aucun  rej 
proche. 

Non?  les  fidelles  Mufulmans  qui  font 
l'ombre  du  tuba  (  i  )  n'ont  pas  une  ]oii| 
plus  dëlicieufe  que  celle  que  me  caufoit  h 
contentement  de  tant  de  perfonnes  1  Elia-i 
manzor  nous  donnoit  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  de  fon  amitië.  Les  fouverains 
de  Borico  me  traitèrent  avec  une  diftinftioa 
particulière.  Samour  &  Orcan  avoient  aufS 
part  à  leurs  attentions  ;  Charmen  ëtoit  infé- 


(1}  Arbre  merveilleux  nommé  Varhre  du  bonheur  , 
placé  dans  le  feptième  ciel,  dont  les  branches  vien- 
dront d'elles-mêmes  offrir  aux  vrai -croyais  tout  €^ 
qu'ils -jpourrout  défirefe 
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parabîe  de  la  belle  Sidi  &c  de  fon  frère, 
Your-Sophi  &  la  tendre  Naïskah  versèrent 
des  larmes  au  récit  des  aventures  de  leur  fils 
&  de  l'aimable  princelTe  de  l'isle  Tranfpa- 
rente  :  ils  furent  vivement  touchés  des  mal- 
heurs d'Orcan  &  de  Samour;  Charmen  en 
avoit  le  cœur  fi  gros  ,  qu'elle  s'écrioit  en 
fanglottant  :  Ah  les  monftres  i  ah  les  barr 
bares  l  Eliamanzor  élevoit  fort  haut  les  fer- 
vices  que  je  lui  avois  rendus.  Le  fultan  6c 
la  reine  me  regardoient  avec  des  yeux  qui 
peignoient  leur  fenfibiiité  &  leur  reconnoif- 
fance.  Charmen  accourut  m'embraffer;  je  vis 
par  là  qu'elle  avoit  le  cœur  bon.  Je  faifîs 
cette  occafion  pour  adreffer  la  parole  au 
grand  Your-Sophi  5  après  l'avoir  falué  par 
trois  fois  ,  en  m'incîinant  jufqu'à  terre» 
4<  Glorieux  fultan  ,  lui  dis-je  ,  qui  règne  fur 
un  peuple  dont  l'amour  pour  toi  &:  le  vifage 
ne  vieilIilTent  jamais  ;  unique  poiTeffeur  de 
cette  fource  divine  qui  donne  aux  habitans 
ôc  aux  plantes  de  cette  isle  un  printemps 
perpétuel ,  fais  que  le  magnifique  Chah-Je- 
han, l'ombrage  du  célèbre  empire  des  Mun- 
guis  (  I  )  )  dign^  par  (es  vertus  d'être  ton 
ami^  reçoive  de  toi,  par  les  mains  de  ton 

(ï)  Mogols. 
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efclave  fidelle  ,   ce  tréfor  précieux  de  force 
&  de  fanré  ». 

Le  fultan  me  tendit  avec  bonté  fa 
mmn  ?  que  ]e  baifai  refpeél:ueufement.  «  Fils 
d'Hanif ,  me  répondit- il  triftement ,  des  pro- 
diges incroyables  ont  jufqu'à  préfent  repouïïe 
Faudace  des  étrangers  qui  ont  tenté  de  pé- 
nétrer à  cette  fource  merveilleufe.  Une  loi 

terrible  » Il   détourna  fon    vifage  ,  pour 

me  cacher  la  peine  qu'il  avoit  de  m'annoncer 
une  nouvelle  aufli  affligeante. 

Je  me  retirai  le  cœur  rempli  d'amertume  j 
6>C  défefpéré  de  me  voir  fur  le  point  de 
perdre  le  fruit  de  mes  travaux.  Accablé  de 
mille  idées  finiflres  ,  je  palTai  la  nuit  dans 
des  agitations  cruelles  y  qui  me  procurèrent  un 
fommeil  pénible  pendant  lequel  j'eus  un  fonge 
effrayant. 


Songe  iTAhdalla. 

Il  me  fembloit  que  j'étois  tranfporté  dans 
une  vallée  où  l'on  ne  recevoit  de  clarté 
que  de  Téclat  que  jetoient  des  pierres  bril- 
lantes 5  portées  par  des  dragons  ailés.  J'en- 
tendis les  cris  plaintifs  d'oifeaux  lugubres 
&  les  iiiHemens  de  ferpens  d'une  grandeuî 
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ftionftrueufe.  Je  marchois  dans  une  gorge 
environnée  de  précipices  affreux ,  qui  deve- 
noit  plus  étroite  à  mefure  que  j'avançois. 
Je  voyois  des  malTes  de  pierres  prêtes  à  fe 
détacher  des  rochers  pour  m'écrafer.  Une 
béte  hideufe,  ayant  plufieurs  têtes  qu*elle 
dardoit  contre  moi,  me  boucha  le  chemin 
&  me  fit  reculer  de  frayeur.  En  me  retour- 
nant 5  j'apperçus  un  autre  monftre  5  qui ,  la 
gueule  béante  &  armée  de  dents  longues 
6c  aiguës  >  m'attendoit  pour  me  dévorer. 
Engagé  ,  entre  ces  deux  bêtes  effroyables  5 
dans  un  défilé  ,  fans  pouvoir  me  iauver, 
je  tirai  mon  canjar  5  avec  lequel  j'abattis 
plufieurs  têtes  de  l'hydre  ,qui  renaifToient  fur 
le  champ.  Par  bonheur  que  les  deux  monf- 
tres ,  en  s'élànçant  contre  moi ,  me  ren- 
versèrent par  terre  ,  &  s'entreprirent  l'un 
&c  l'autre  en  fe  rencontrant  dans  leur  bond. 
Je  profitai  du  moment  ou  ils  étoient  aux 
prifes ,  pour  me  glifler ,  en  me  traînant  > 
dans  un  petit  fentier  que  je  découvris  à 
quelques  pas.  Je  me  relevai  tout  tremblant 
de  frayeur  ^  &  je  fuivis  ce  petit  chemin  ,  qui 
me  conduifit  à  une  caverne ,  où  je  fus  fort 
étonné  d'entendre  prononcer  mon  nom.  En 
m' avançant  à  l'entrée  5  je  vis  à  la  lueur 
d'une  lampe  fombte  ;  fufpenduç  à  la  voûte  j 
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trois  corps  morts  étendus  fur  une  table  de 
marbre  noir.  Des  hommes ,  ou  plutôt  des 
fpedreS)  les  contemploient  en  grinçant  les 
dents  &:  en  s'arrachant  les  cheveux.  Les 
miens  fe  drefloient  fur  ma  tête  ;  je  voulois 
fuir  ,  lorfque  je  fus  atterré  par  une  voix 
épouvantable  qui  m'en  ôta  la  force.  «  Im- 
pitoyable Demeroufch  (  i  )  ,  prononça-t- 
elle,  qui  n'a  jamais  fu  pardonner  ;  toi  Dil- 
fenguin ,  l'ennemi  irréconciliable  de  Perifi- 
rime,  6c  dont  le  cœur  eft  un  gouffre  de 
méchanceté  ;  &  vous ,  miniftres  de  mes  fii- 
reurs  ,  fou ffrirez- vous  que  ces  trois  infortu- 
nés ,  Nerkèz ,  Bouzoulah  &  Zanguizaf  de- 
meurent fans  vengeance  ?  Immolez  à  leurs 
mânes  les  barbares  qui  ont  anéanti  ces  fou- 
tiens  de  la  magie  y  &:  montrez-vous  dignes 
de  la  douleur  &  de  la  rage  d'Eblis  (  2  ) , 
en  enfonçant  5  comme  lui  y  dans  le  fem  du 
perfide  Abdalla  ,  le  poignard  d'Adriel  (3)9 
qu'il  n'en  retirera  que  pour  vous  l'y  voir 
plonger. 

Je   m'éveillai  en    furfaut  5    tout   mouillé 
d'une   fueur   que   je    crus   être  mon  fang  9 


(i)  Chef  des  dives. 

{2)  Chef  des  anges  apoftats, 

(?)  Ange  de  la  mort. 
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is  lequel  j'ëtois  baigné.  Le  bruit  des  clai- 
rons 5c  des  trompettes  ,  qui  fe  fit  entendre  , 
acheva  de  me  tirer  de  ce  fonge  terrible  : 
é'ëtoient  Eliamanzor  &  le  Spahilard  Aga  (i) 
qui  venoient,  accompagnes  d'un  détache- 
ment de  cavaliers  ^  me  prendre  par  ordre 
du  fultan  pour  me  conduire  au  temple. 


^Aventure  iPAhdalla  à  la  fontaine  de  BoricQ, 

C^ETTE  marque  de  bonté  du  fultan  diflïpa. 
peu- à-peu  les  imprefîicns  funeftes  que  mon 
fonge  m'avoit  laiilées.  Notre  cortège  fe  mit 
en  marche  au  fon  d'une  mufique  guerrière  , 
entre  deux  haies  de  fpecl:ateurs  que  la  curiofitë 
avoit  attirés.  Les  Spahis  s'avançoient  en 
ordre  3  montés  fur  des  chevaux  richement 
caparaçonnés.  Nous  étions  au  milieu  d'eux, 
le  prince  &  moi  3  fuivis  d'Orcan  &:  de  mes 
autres  compagnons  j  tous  à  cheval.  Nous 
apper(^ûmes ,  en  arrivant  au  parvis  du  temple  5 
deuxgéans  d'une  grandeur  déméfurée?  placés 
aux  deux  côtés  de  la  porte  ,  qui  paroifToient 
vouloir  en  défendre  l'entrée.  Ils  étoient 
couverts  de  peaux   de  tigres  &   de   lions  , 

'     m       ■  ■     I       I  .1     I  I       II      I  II. 

(i)  Commandant  des  Spahis. 
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dont  les  têtes  leur  iervoient  de  bonnets.  lîs 
porroient  de  longues  mouftaches  noires  &: 
épaiïïes  ^  &:  pour  armes  ,  des  lances  aufli 
grandes  que  des  arbres  5  au  bout  defquelles 
brilloit  un  fer  pointu  ;  un  cimeterre  d'une 
largeur  effrayante  pendoit  à  leur  côté.  Un 
de  ces  géans  i  en  nous  voyant  approcher, 
cria  d'une  voix  de  tonnerre  ,  qui  fit  trem- 
bler le  temple  &  les  maifons  voifines  : 
Peupk  ds.  Bor'ico  ^  fouffrïrcT^  -  vous  que,  des 
étrangers  enlèvent  impunément  votre  trèfor  le 
plus  précieux  ? 

A  ces  paroles  réditieufes  ,  le  peuple  fit 
pleuvoir  fur  nous  une  grêle  de  pierres.  Notre 
cortège  en  défordre  cherchoit  à  s'en  garantir  j^, 
îorfque  nous  fûmes  enveloppes  par  des  tour- 
billons de  flammes  qui  fortoient  de  la  bouche 
de  ces  deux  coloffes  y  dont  les  cheveux 
hëriffës  fembloient  autant  de  ferpens  qui  fe 
dreiToient  en  fifflant  ,  pour  s'élancer  fur 
nous  :  nos  chevaux  épouvantés  fe  cabroient; 
déjà  plusieurs  de  nos  cavaliers  avoient  été 
jetés  par  terre  »  quand  deux  guerriers  incon- 
nus 5  montés  fur  des  griffons  ,  parurent  dans 
les  airs  >  &:  fondirent  fur  cq,s  géans  qu'ils 
percèrent  de  leurs  lances  ;  il  ne  fortit  de 
leurs  blelTures  que  du  vent.  Ces  fantômes 
tombèrent  en  pouffière  ^  comme  s'ils  euffen^ 
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'été  frappés  de  la  foudre.  Le  peuple ,  émer- 
veillé de  leur  deftrudion  ,  cefla  de  nous 
accabler.  Nos  libérateurs  ?  en  ôtant  leurs 
cafques  ,  nous  montrèrent  les  deux  plus 
beaux  vifàges  de  femmes  qu'il  /bit  pofîible 
de  voir:  reconnoiffèi ,  nous  dirent-elles,  Gorec 
&  la  G  inné  des  pyramides  J  Le  ciel^  toujours 
jufle  y  punit  enfin  les  méchans  ;  il  nous  a 
choijies  pour  exécuter  fes  décrets  fur  ces  monf-» 
très  êiniquitl  envoyés  contre  vous  par  les 
infâmes  amis  de  Nerkh^»  Toi ,  Abdalla  9 
ajouta  Gorec  >  va^ecevoir  le  prix  de  tan 
humanités 

Ces  deux  femmes  céîeftes  fe  dérobèrent 
au  même  inftant  à  notre  vue  ;  les  portes  du 
temple  s'ouvrirent  ;  nous  mîmes  pied  à  terre. 
Le  pontife ,  en  robe  verte  9   doublée  d'her- 
I  mine  5    avec   un  gros  turban  dont  le   tour 
imitoit  des  joncs  &  des  rofeaux  entrelacés  > 
.vint  nous  recevoir  à  la  tête  de  fes  gardes. 
.Une  petite  clef  d'or  pendoit  fur  fa  poitrine  > 
attachée  à  un  ruban  violet  liféré  de  blanc  ^ 
paiTé  en  fautoir  à  fon  col.  Il  nous  introduifît 
dans  le  temple  qui  étoit  d'un  beau  marbre  j 
foutenu  par  des  colonnes  d'agate  &  de  por- 
phyre. Nous  nous  avançâmes  vers  une  grotte 
revêtue  de   coquillages  de  différentes    cou- 
leurs ;  enfuite  le  pontife ,  déployant  un  rouleau 
Tome  XIII.  T 
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de  grandes  écailles  de  poiiïbn  y  fur  lefqueiles 
ëtoient  gravées  en  caradères  d*orj  les  vo- 
lontés de  la  perife  Nais ,  nous  lut  à  haute 
voix  :  Que  tout  étranger  foit  rejeté!  Cependant  y 
s'il  furmonte  les  obflaclcs  y  quon  ohferve  alors 
pour  lui  les  nombres  myftérkux. 

Nous  entendîmes  aufïitôt  derrière  la  grotte 

une  mufîque  harmonieufe  :  le  pontife  ,  après 

avoir  baifé  la  clef  5    s'en  fervit  pour  ouvrir 

la  porte  du  fanduaire  qui  nous  éblouit  par 

l'éclat    ôiQS  pierres  précieufes  dont   il  étoit 

tapiffé.  Nous  vîmes  la  flatue  de  Naïs  appuyée 

d'une  main  fur  une  urne  de  nacre  qui  rece- 

voit  d'abord  l'eau  de  la  fource  divine*^  pour 

la  laiiïer  retomber  enfuite  dans  une  grande 

coquille  d'émeraude,  placée  au-defTous^  le 

pontife  nous  en  fit  boire  par  trois  fois  5    à 

mes  compagnons  &  à  moi  ^  dans  une  coupe 

^e  vermeil ,   après   quoi  il  en   remplit  trois 

grandes  bouteilles  de  cryftal ,  qu'il  renferma 

dans  un  coffre  à  trois  compartimens. 

L'eau  que   nous  venions  de   boire  nou* 
eommuniquoit  déjà  une  chaleur  étonnante; 
nous  lui  avions  trouvé  un  goût  fort  agréable,  -^j. 
Nous  reprîmes  gaiment  le  chemin  du  palais^  Il 
dans  le  même  ordre  que  nous  étions  venus  I 
quatre   des  gardes  du  pontife  portoient  enj 


pompe  le  coffre  iur  leurs  épaules; nous  kii 
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plaçâmes  dans  le  centre  de  notre  cortège  , 
avec  nos  muficiens  à  leur  téîQ  :  le  peuple 
nous  reconduifit  )  en  nous  comblant  de  four 
haits  heureux  pour  notre  retour  dans  notre 
patrie. 

Rien  ne  pouvolt  égaler  la  /atisfaélion  que 
j'avois  de  poiïeder  enfin  le  tréfor  que  j'avois 
défefpéré  d'obtenir.  Quand  je  fus  feul  ,  je 
frappai  la  terre  de  mon  front,  en  adorant 
le  fouverain  maître  des  fept  cieux  merveil- 
leux (i),  &  des  puiffances  protectrices  qui 
m'avoient  favorifé  ;  je  n'oubliai  pas  non  plus 
de  me  proflerner  devant  celui  que  la  divine 
unité  regarde  d'un  œil  de  prédiîe6lion  (i). 

Eliamanzor  m'inquiétoit  par  la  mélancolie 
où  je  le  voyois  plongé  :  les  carelTes  de   fa 
fœur  ne  pouvoient  l'en  diflraire  :  cette  jeune 
princeïïe  nous  enchantoit  tous  les  jours  par 
les  grâces  &:  la  vivacité  de  fon  efprit  :  elle 
comprit  la  caufe  de  la  trifteffe  de  fon  frère  j 
bc  s'y  prit  fort  adroitement  pour  faire  fentir 
au  fultan  la  violence   de  fa  paffion  pour  la 
belle   Sidi.    Un   foir   que   nous   étions  tous 
raffemblés  auprès  du  Sultan;   fi  vous  vou- 
liez ,  lui  dit-elle  )   je  vous  raconterois  une 
" '   '      '  '    •»      '  '         ■  .  ^ 

0)  Mahomet  clit  les  avoir  parcourus  en  unt  nuit, 
(2)  Mahomet.. 

T  ij 
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lîiftoire  intérefiTante  que  j'ai  lue  ce  maîm  I 
îin  fourlre  d'approbation  de  la  part  de  Ton 
père }  nous  procura  ie  plaifir  de  l'entendre. 


t^m 


Conte  de  Charmcn, 

JJanS  une  isle  appelée  Fisle  du  Bonheur  >' 
régnoit  un  roi  nomme  Yfouf-Manfoul  :  ce 
bon  prince  ne  fe  feroit  pas  couclié  content , 
s'il  eût  fu  quelqu'un  de  Tes  fujets  dans  Tafflic- 
tion;  auiïi  ëtoit-il  adoré  de  fon  peuple  ;  lés 
étrangers  en  étoient  accueillis  :j  &:  s'en  retour- 
noient  pleins  de  reconnoiiïance  &  d'amour 
pour  fa  perfonne.  Ce  fouverain  bienfaifant 
avoit  une  fille  unique  qu'il  ai  m  oit  tendre- 
ment :  cette  fille  charmante  fe  nommoit 
Mirzala  (  i  )  ;  elle  ëtoit  auffi  bonne  qu'elle 
ëtoit  belle  :  un  jour  5  en  Te  promenant  dans 
les  jardins  de  fon  père  j  elle  vit  tomber 
dans  un  canal  profond  un  jeune  enfant  qui  > 
en  courant  après  un  oifeau ,  n'avoit  pas  pris 
garde  au  précipice  qui  étoit  devant  lui;  éle 
ne  balança  point  à  voler  à  fon  fecours ,  mais 
fon  humanité  penfa  lui  être  funefte  ;  le  bord 
de  l'eau  étoit  efcarpé   &  le  terrain  gliffant  ; 


i^— ^—i^— i»^in.in««<l  II  »  m,  im    jMj 


(î)  Fleur  de  rofier. 
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îe  pied  iui  manqua;  elle  alloit  même  périra 
îorfqu'un  jeune  homme  de  bonne  mine 
arriva  aflez  à  temps  pour  la  tirer  ,  avec  le 
jeune  enfant  ,  du  péril  où  ils  étoient  tou$ 
les  deux.  Mirzala  voulut  exprimer  fa  recon- 
noiffance  >  &  le  jeune  Siud  fon  admiration  : 
la  parole  leur  manqua  ,  ils  rougirent  en  fe 
regardant  ,  &:  fe  fëparèrent  fans  avoir  la 
force  de  fe  rien  dire  :  c'eft  depuis  ce  temps- 
là  j  que  ,  quand  deux  amans  fe  rencontrent  9 
ils  font  embarraffés  ,  &:  qu'un  filence  pleia 
de  trouble  eft  plus  expreflîf  &  plus  éloquent 
qu'un  étalage  de  belles  paroles. 

Mirzala  s*en  alla  fort  Inquiète  de  favoir 
où  elle  pourroit  retrouver  fon  cher  inconnu  : 
Siud  retournoit  chez  fon  père ,  fort  attrifté 
de  connoître  qu'il  aimoit  la  fille  du  roi.  La 
belle  Fleur  de  rofier  fe  fana  bientôt  d'ennui 
6c  de  langueur  :  Siud ,  de  fon  côté ,  fe  re« 
prochoit  la  témérité  de  fon  amour  ,  & 
dépérifloit  à  vue  d'œil  ;  il  ignoroit  fa  naif- 
fan  ce  :  fon  père  5  devenu  fage  par  le  malheur, 
la  lui  avoit  cachée  pour  ne  pas  l'affliger. 
Le  bon  Yfouf-Manfouî  étoit  alarmé  de  l'état 
de  fa  chère  Mirzala  ;  elle  s'obftinoit  à  lui 
taire  la  caufe  de  fon  mal  :  une  pie  qui  avoit 
été  témoiia  de  fon  aventure  avec  Siud ,  vint 

T  iij 
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tout  conter  au  roi  ;  car  les  animaux  parloient 
auffi  dans  cette  isle  fortunée. 

Que  fit  le  roi^  demanda  avec  vivacité 
le  Sultan  ? 

Il  envoya  fur  le  champ  ,  répondit  Char- 
îsien  y  chercher  Siud  &  fon  père ,  qui  fe 
trouva  un  prince  détrôné  ,  ancien  ami  du 
monarque  :  il  unit  Siud  avec  la  belle  Mirzala  : 
ces  jeunes  époux  firent  les  délices  du  peuple 
6c  la  confoîation  de  la  vieillefle  du  bon 
Yfouf-ManfouL 

Je  vous  entends ,  ma  fille  5  répliqua  le 
fultan  ,  ne  feriez-vous  point  la  pie  qui  m'a- 
vertit de  ce  que  j'aurois  dû  faire  ?  Vifîr 
Azem ,  ajouta-t-il ,  en  s'adreflant  à  lui ,  pré* 
parez- vous  à  partir  demain  pour  l'isleTranf» 
parente. 

Eliamanzor  fut  tranfporté  de  joie  quand 
il  entendit  Tordre  que  fon  père  donnoit  au 
Viiir.  Les  joues  de  la  belle  Sidi  devinrent 
deux  rofes  vermeilles.  Le  fultan  embraffa 
Charmen  ?  pour  la  punir  de  la  petite  malice 
<|u  elle  venoit  de  lui  faire. 
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Condujîon  de  [Hiftoire  d' Ellaman7^or  &   d^ 
la  princcjjl  Sidi. 

JLa  ratisfa(51ion  de  revoir  bientôt  \es  chers 
auteurs  de  les  jours  brllloit  dans  les  yeux 
de  l'aimable  princeiTe  de  Tisle  Tranfparente  ; 
elle  en  entretenoit  fouvent  le  prince ,  qui  ne 
lui  parloit  que  de  fon  amour.  Sidi  )  interdite  > 
ne  lui  répond  oit  que  par  un  regard  plein  de 
douceur.  L'efpërance  de  fon  bonheur  pro- 
chain rendoit  à  Eliamanzor  fa  gaieté  &:  Ton 
éclat ,  avec  autant  de  promptitude  que  la 
rofée  rend  la  fraîcheur  aux  fleurs  languif* 
fantes.  Charmen  lui  en  faifoit  agréablement 
la  guerre  ;  Samour  &  Orcan  n  étoient  point 
à  l'abri  de  Tes  faillies  ingénieufes  ;  le  fultan 
s'en  amufoit  beaucoup.  La  reine  partageoit 
fa  tendrefle  entre  fes  deux  enfans  &:  Sidi 
qu'elle  nommoit  fa  chère  fille.  Nous  pafîîons 
une  foirée  agréable  ,  réunis  dans  un  magni- 
fique fallon  ?  lorfque  nous  entendîmes  voler 
au-deflus  de  nous  un  oifeau  qui  vint  fe  per- 
cher fur  le  fourguis  (  i  )  du  fultan  :  il  fe 
changea   tout- à-coup   en  une    efcarboucle , 

(i)  Porte-aigrette  tl'un  turban. 
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dont  l'éclat  efFaça  bientôt  celui  des  lumière^ 
qui  éclairoient   le  fallon.    Au  même  inftant 
Rous  vîmes  Sidi ,  toute  émue  ?  fe  lever  avec 
précipitation  ,  &  courir  vers  deux  perfonnes 
qui  entroient  ^  en  s'écriant  :  Ah  mon  père  ! 
ah  ma  mère.  Le  fuîtan  6c  la  reine  vouloient  . 
les   alkr  recevoir  ?  mais   l'efcarboucle  j  qui 
s*étoit  transformée  «n  une  femme  majeftueufe^ 
dit  au  fakan  :  Prince  ^  fai  lu  dans  ton  ame 
&  fai  prévcîîu  us  dijzrs  >  en  t  amenant  moi'* 
même  les  fouverains    de   Pisle    Tranfparente^^ 
Leur  préfincê  manquait  au   bonheur  de    ma 
chère  Sidi ,  &  fon  union  avec  ton  fils  man^^. 
que  au  tien.  Tu  dois  à  t  amitié  &  aux  fer^ 
ylces  d  Ab  dalla  ,  que  fon  devoir  rappelle  aU'* 
près  de  fon  maître ,  ^€  ten  rendre  témoin*  H 
êours  t  annoncer  à  ton  peuple. 

Les  fouverains  de  Borico  &  de  risle 
Tranfparente  bannirent  entr'eux  le  cérémo-' 
niai  gênant  de  l'étiquette  :  Schah-Gevaher 
&  Pehry  Rokfar  fe  livrèrent  fans  réferve 
à  îa  joie  qu'ib  eurent  d'avoir  retrouvé  leur 
chère  fille.  Ils  furent  faifis  d'indignation 
contre  h%  raviffeurs ,  &  frémirent  des  dan- 
gers qu'elle  avoit  courus  :  îa  reconnoifTance 
qu'ils  eurent  pour  Eliamanzor ,  de  ceux  aux- 
quels il  s'étoit  expofé  pour  la  délivrer,  aug-- 
îiîçntâ  l'inclinatioa  qu'ils  fe  fentoient  poi^- 
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lui;  ils  îu'i  témoignèrent  leur  bienveillance > 
quand  on  entendit  retentir  ,  dans  le  palais 
&  dans  les  cours?  ces  cris  :  Vive  Elïaman^ 
^r ,  la  prundU  de  nos  prunelles  l  vive  la 
belle  Sidi  ,  le  rojïer  de  notre  bonheur  !  que 
ks  étoiles  du  ciel  foient  autant  de  perles  d^^ 
profpirité  qui  couronnent  leur  union  l 

Lorfque  le  fultan  voulut  donner  àzs  or- 
dres pour  les  préparatifs  de  cette  fête  9  i! 
demeura  flupéfait ,  quand  on  lui  répondis 
que  tout  étoit  prêt.  Plufieurs  azamoglans  (  i  ) 
apportèrent  à  la  princeffe  ,  dans  des  corbeil- 
les galamment  ornées  >  des  robes  d'étoifeâ 
les  plus  riches^  &  des  écrins  remplis  de 
pierreries  d'un  prix  ineilimabîe  ;  ils  préfentè-^ 
rent  au  prince  des  féredges  (  2  )  &  des  caf- 
tans (  ^  )  de  brocard  j  avec  un  crit  (  4  ) 
dont  la  poignée  paroiflbit  toute  de  diamant  ^ 
&  un  turban  où  brilloit  une  aigrette  d'une 
riche ffe  immenfe. 

Le  murmure  afFe6lueux  du  peuple  annotî- 
çoit  fon  impatience  de  voir  ce  couple  char- 
mant ?  fi  digne  l'un  de  l'autre  :  quand  ils 
parurent  fous  leurs  nouveaux  habits  ,  on  les 

(i)  Pages. 

(2)  Velle  à  manches  larges ,  doublée   de  fourrures^ 

(3)  Longue  robe  à  Tafiatique, 
iÀ)  Poignard  court. 
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eût   pris  pour  deux  divinités  j  leur  phyfîorj 
Bomie  préfageoit   le  bonheur;  ils  fe   mon- 
trèrent au  peuple  9  accompagnés  de  la  plus^.| 
brillante  jeuneiTe  de  Borico  5  &c  fe  rendirent 
en  pompe   au   milieu  de  fes  acclamations  >j 
à  la  principale  morquëe  5  où  nous  les  fuivî- 
mes  avec  les  fouverains  de  Borico    &    d< 
l'isle  Tranfparente  ?  qui   ëtoient  précédés  pai 
leurs  itchoglans  6c   leurs  azamoglans  rich« 
ment  vêtus.  Leur  arrivée  fut  annoncée  pai 
une  mufique  bruyante  5    qui   joua   des    airs 
plus  doux  quand  le  Muphti  pofa  fur  la  tèu 
des  jeunes  mariés  deux  couronnes  d'or  ei 
lacs  d'am.our  y  furmontées  de  tourtereaux  qi 
leur  fervoient  de  fleurons  :  il  leur  remit  en- 
fuite  à   chacun  un  épi  d'or  enrichi  de  dia^ 
mans  >  parfaitement  imite  ^  pour  fymboîè  d( 
la  fécondité  &  de  la  fin  du  mariage.  Cette 
cérémome  étoit  à  peine  achevée  y  que  nouj 
vîmes  la  foule  s'ouvrir   pour  laifTer  le  pai 
fage  libre  à  une  fem.me  rerpe6^abî'e  qui  vinj 
embraffer  Tadorable   Sidi  :   Ma  chère  fil/e 
lui  dit- elle  5   k  foin   que  vous  ave:^   pris 
moi  y  quand  y  fous  la  forme  cTunoifeau  5  ja[ 
partagé  vos  peines  ,   ni  engage  a  vous  accordé 
le  don  d^ avoir  tout  le  monde  pour  ami  y 
de  porter  la  félicité  par-tout  ou  vous  fere?^. 
Vous  y  prince  y  vous  ave^  toutes    les  ^ual 
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lues  du  cœur  &  dz  tefprk  ;  jy  joins  la  pru-' 
dence  5  la  fig^jfi  &  l^  fcitnce  de  gouverner  y 
pour  faire ,  comme  le  fultan  j  le  bonheur  de 
fon  peuple^ 

Cefl  à  regret  que  Gorec  vous  quitte  ;  mais 
je  me  dois  au  fecours  des  opprimés ,    &  au 
foin  décarter  nos  ennemis  de  la  route  de  mon 
bienfaiteur  y  le  généreux  Abdalla* 

Le  peuple  fe  profterna  quand  il  vit  difpa^ 
roitre  ma  reeonnoilTante  proteélrice  :  Mille 
voix  unanimes  répétèrent  :  Donnei_  -  nous 
donc  de  nouveaux  cœurs  pour  fuffire  à  Z^- 
mour  que  nous  portons  à  nos  dignes  fouv^* 
rains  ! 

Le  Sultan  prit  fon  fceptre  &c  le  remit 
entre  les  mains  de  fon  fils  ^  pour  marquer 
qu'il  raiïbcioit  à  l'empire  :  il  l'embraffa  avec 
une  tendrefle  digne  de  fa  belle  ame.  Elia- 
manzor  fe  proilerna  avec  noblefTe  aux  ge- 
noux de  fon  père ,  pour  lui  témoigner  qu'il 
lui  feroit  toujours  foumis  :  les  appîaudiiTe- 
mens  fe  renouvelèrent  avec  plus  de  force; 
tout  le  monde  étoit  vivement  affedé  de  cette 
fcène  majeflueufe  &  touchante. 

Le  chemin  par  où  nous  retournâmes  au 
palais  étoit  jonché  de  fleurs  :  une  troupe  de 
jeunes  filles  ,  parées  de  robes  élégantes  ^  à 
la  tête  defquwUes  brilloit  r^imable  Charmai, 

T  V j 
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formolt  avec  des  guirlandes  une  chaîne  â 
I  entour  de  la  beîle  Sidi  î  ces  filles  char- 
suantes  chantoient  des  aganis  ,  on  les  noms 
de  cette  princeffe  &  d'Eliamanzor  étoient 
bénis  &  célébrés  ;  elles  s'àccompagnoient 
d'inftrumens  dont  Fharmome  frappoit  agréa- 
blement nos  oreilles.  Les  habitans  de  Borico 
Hgnalèrent  leur  amour  pour  leurs  fouve-i 
rains  par  des  fêtes  magnifiques  t-  ce  que^ 
230US  en  admirâmes  le  plus  >  fut  un  jardin 
au  naturel  5  rempli  de  fleurs  ^  de  légumes  6c: 
d'arbres  fruitiers,  que  Ton  fit  avancer  par 
le  moyen  àes  machines  au  milieu  d*une 
grande  place  vis-à-vis  du  palais  ,  où  Iss 
princes  &  les  princeffes  prirent  le  plaifir  d^r 
la  promenade.  On  lui  fit  fuccéder  >  de  k^ 
iiîême  manière ,  un  étang  rempli  de  poilTons  ç, 
fur  lequel  les  fouverains  de  Borica  &c  de 
Fisle  Tranfparente  fe  promenèrent  dans  une 
barque  ornée  de  banderoles  &  de  voiles  de 
foie  de  diverfes  couleurs  j  accompagnés  d*un^: 
Biufique  agréable  qui  étoit  dans  une  autî^ 
barque.  Des  plongeurs  furent  chercher  an 
fond  de  Feau  des  coquillages  qui  renfermoieat 
des  perles  d'une  groiTeur  extraordinaire  y  qu'ife 
préfentèrent  à  la  charmante  Sidi^ 

La  joie  de  tant  de  cœurs  fe  communiquoit 
âu  mien  avêc  une  vivacité  que  je  n'avois» 
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point  éprouvée  depuis  long-temps  :  elle  fut 
encore  augmentée  par  la  fatisfaftion  de 
Samour  &  d'Orcan,  qui  imitèrent  l'exemple 
d'Eliamanzor  &:  de  Sidi  5  en  couronnant  des 
mêmes  nœuds  leur  tendreffe  mutuelle. 

L'avertiiTement  que  m'avoit  donné  la  dive 
convertie  ,  ma  proteélrice  y  de  me  rendre  à 
mon  devoir  >  ne  m'étoit  point  échappé  de  la 
mémoire ,  malgré  les  charmes  de  mon  féjour 
à  Borico.  J'aurois  craint  ^  en  parlant  de  moa 
départ  j  d'en  troubler  les  fêtes  ^  ou  de  pa* 
îoître  trop  empreffé  de  partir  ,  après  avoir 
obtenu  le  prix  de  mes  recherches.  Cependant^ 
lorfque  je  fus  déterminé  à  reprendre  la  route, 
de  ma  patrie  >  je  n*oubliai  point  d'aller  re- 
mercier le  pontife  :  «  Abdalla ,  me  dit-il ,  en 
l'abordant ,  reconnoiïïez  Rem  -  Corim  fous 
le  nom  de  Ben-Àddir  !  Je  reculai  de  fiir* 
prife>  mais  il  continua  en  fouriant  ;  j'avois 
déjà  fait  plufieurs  voyages  ici  >  avant  que 
de  me  retirer  dans  la  Longue- Vallée ,  oh 
je  me  fuis,  donné  un  fucceileur  aii  gré  di^: 
peuple  qui  l'habite.  Ne  foyez  pas  étonaé 
que  je  fois  arrivé  avant  vous;  l'ordre  d^s. 
fâges>  auquel  je  vous  ai  propofé  de  vous 
initier  >  a  des  privilèges  incojinus  au  reAedjes. 
hommes.  L'étude  de  la  nature  j  à  laquelle  je- 
me   fuis  appliqué  toute  ma  vie,  ma   fait 
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conjeélurer  que  la  terre  devoit  renfermer 
clans  fon  fein ,  pour  les  corps  afToîblis  5  les 
mêmes  principes  de  vigueur  qu'elle  commu- 
nique aux  plantes  qui  couvrent  fa  lurface  : 
en  parcourant  diverfes  contrées  ?  j'ai  dé- 
couvert cette  fource  ci  ?  &  les  propriétés 
que  je  lui  ai  trouvées  ont  fécondé  mon 
zèle  pour  le  bien  de  l'humanité  y  par  les 
expériences  que  j*en  ai  faites.  Cependant^ 
comme  l'eau  de  cette  fource  5  prife  inconsi- 
dérément, peut  nuire  beaucoup  par  la  trop 
grande  chaleur  qu'elle  porteroit  dans  le  fang, 
il  a  fallu  lui  donner  une  origine  merveiî- 
leufe  ,  &  obferver  dans  fa  diflribution  des 
cérémonies  myftérieufes  y  afin  que  le  peuple- 
Ti*en  abusât  pas.  Sa  grande  vertu  réiide  dan^s 
fa  fource  5  parce  que  les  parties  alkalines 
qu'elle  contient  font  prefque  toutes  évapo- 
rées avant  qu'elle  ait  quitté  Fenceinte  du 
temple  :  de-îà  vient  que  celle  du  dehors  a 
moins  de  qualité. 

Les  puiffan ces  malfaifantes  quî  ont  tra- 
verfé  votre  entreprife?  font  l'emblème  de 
rignorance,  qui  s'oppofe  zux  progrès  des  fcien° 
ces  &  des  découvertes  utiles  au  genre  hu-- 
main  :  les  génies  qui  vous  ont  favorifé  > 
défignent  ces  hommes  fages  &:  éclairés  qui 
applaniilent  les  difficultés  ^ui  fç  rencontrent 
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dans  l'étude  de  la  nature  &  dans  la  recher- 
che de  {es  trëibrs  :  la  loi  qui  écarte  d'ici 
tout  étranger  qui  ne  furmonte  pas  les  obf- 
tacles  5  veut  dire  qu'il  neû  pas  permis  à 
tout  le  monde  de  pénétrer  dans  le  fanftuaire 
de  la  nature  5  &:  que  ce  n'eft  que  par  un 
travail  opiniâtre  ^  &:  après  bien  des  peines  ^ 
qu'on  peut  y  parvenir  >s 

Rem-Corim  m'embraffa ,  &:  me  fit  préfent 
de  plusieurs  bouteilles  de  cette  eau  Talutaire 
pour  la  reine  Zulikhah  &  pour  moi  -  je 
retournai  au  palais^  fi  rempli  d'étonnement^ 
que  je  doutois  encore  fi  le  pontife  n'étoit 
pas  un  fantôme  qui  m'avoit  parlé  fous  les 
traits  de  Rem-Corim.  Je  trouvai  y  en  arri- 
vant ,  Orcan  qui  m'attendoit  avec  impa- 
tience ;  il  étoit  déjà  infiruit  de  mon  deA 
fein  ;  cher  Abdalla  5  me  dit-il ,  mon  ame 
efi  cruellement  déchirée  ;  les  bontés  du  prince, 
votre  amitié  ,  vos  fervices  >  me  mettent  élans 
Taffligeante  alternative  d'être  ingrat  envers 
J'un  ou  envers  l'autre.  Je  voudroîs  vous 
fuivre  )  &  je  ne  peux  quitter  Eliamanzoï*  : 
ma  patrie  ,  vous  le  favez  )  m'efi  interdite 
par  les  menaces  d'une  puifiance  qui  m'en 
puniroit  5  fi  j'oubliois  les  bienfaits  que  j'en  ai 
reçus.  Généreux  Abdalla?  prononcez! 

Non,  s'écria  le  prince  qui  l'avoit entendu 5 
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il  n'aura  pas  la  cruauté  de  m'enlever  deux 
amis.  Les  fouverains  de  Borico  5c  de  Fisle 
Tranfparente ,  accourus  avec   les  princefTes 
&  Samour  y  furent  vivement  affligés  quand 
ils  apprirent  la  réfolution  où  j'étois  de  par- 
tir :  Charmen    ne    pouvoit  me    pardonnes 
d'attrifter   foa  frère  ;  hélas  l  s'ils  avoient  pu 
lire  dans  mon  ame   ce   qui  s'y  pafîbit  )  ils 
auroient  vu  qu'elle  fe  rouloit  fur  les  épines 
du  regret  Ôc  de  la  douleur.  J'engageai  Or- 
can  >  malgré  la  peine  que  j'avois  à  me  fé-  "| 
parer   de  lui  >  de    céder  à  l'amitié  d'Elia- 
manzor  :  j'emportai  la  fatisfaftion    de  voir 
ce  jeune    homme  trouver    avec   Samour  ?j 
dans  le  cœur  d'un  ami  6c    dans   fes  biei> 
faits  3  la  fin  des  cruels  malheurs  qu'ils  avoient 
effuyés  :  je  me  difpofai  à  partir  ,   le  cœur- 
ferré  des  tendres  adieux  de  tant  d'illuftres. 
Se  chers  perfonnages. 


Départ  cHAbdalla.  de  tïsU  d&  Borico, 

JL/ORSQUE  je  fus  rendu  à  bord ,  la  quan- 
tité &  la  richefïe  des  préfens  que  j'y  trou-- 
■vai  me  frappa  :  le  fukan  ôc  Eliamanzor  en 
avoient  comblé  mes  compagnons  :  notse: 
mvire  relTemblûit  à.  une  vilk  bien  aggrjovi?^ 
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(ionnëe  ;  aucune  des  commodités  pour  notre 
voyage  ne  fut  oubliée.  Je  ne  pus  m'empé- 
cher  d'être  ému  à  la  vue  des  portraits  d'E- 
îiamanzor  êc  de  l'adorable  Sidi.  Orcan  & 
Samour  s'étoient  fait  peindre  avec  moi  dans 
un  tableau  5  au  moment  de  notre  féparation  i 
je  fentis  couler  mes  larmes,  en  voyant  l'ex*^ 
prelîion  de  leur  douleur  :  je  leur  vouai  à  tous 
un  fouvenir  &  une  amitié  qui  n'auroient  de 
terme  que  ma  vie. 

Avant  que  de  lever  l'ancre  ^  tout  l'équî-i 
page  ,  la  face  tournée  vers  la  ville  augufte 
ê>c  facrée  (  i  ) ,  éleva  {qs  mains  ;  après  les 
avoir  purifiées  par  une  ablution  légale  vers 
le  ciel  5  pour  implorer  fa  divine  protedion , 
nous  invoquâmes  l'ami  de  Dieu  &  la  lu- 
mière  de  fon  trône  (2):  je  rendis  inté- 
rieurement un  hommage  de  reconnoilTance 
à  ma  chère  dive  ;  après  quoi ,  plein  de  con-» 
fiance  en  la  bonté  célefte  &c  dans  la  pro- 
mefle  que  ma  prote6lrice  m*avoit  faite  de 
favorifer  notre  retour  >  j'ordonnai  de  mettre 
à  la  voile  ?  en  arborant  le  pavillon  de  l'in- 
vincible fultan  des  Indes. 

Nous   étions  déjà   éloignés   de   la   rade^ 


(i)  La  Mecque. 

(s)  Titres  donnés  à  Mahomet. 
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quand  nous  apperçûmes  plufieurs  cavaliers 
qui  accouroient  à  toute  bride  vers  le  rivage  ; 
leurs  cris  5  leurs  gefles  me  percèrent  le 
cœur  :  c'étoient  Eliamanzor  &  Orcan  qui 
me  tëmoignoient  leur  défefpoir  de  ne  pas 
m'embraffer  encore  une  fois.  Cette  dernière 
preuve  de  leur  amitié  me  caufa  dans  l'ame 
un  déchirement  cruel  que  le  temps  n'a  pu 
guérir.  Nous  perdîmxs  bientôt  de  vue  la 
terre  &  ces  chers  amis^  pour  rentrer  dans 
ce  vafte  élément  à  qui  le  ciel  fert  de 
voûte)  &:  reprendre  nos  fatigues  Se  nos 
dangers. 

J'avois  eu  le  foin:?  pendant  mon  féjourà 
BoricO)  de  vérifier  la  fituation  de  cette  isle> 
qui  eft  fous  la  ligne  au  191^   degré  de  Ion* 
gitude  :  elle  abonde   en    toutes    fortes    de 
chofes  néceiTaires  à  la  vie.    Il  y  croît   un 
arbre  furprenant^   dont  le  fruit  donne  à  la 
fois  du  fucre  ?  du  vin  ,  du  miel  &  un  baum.e 
admirable ,  qu'il  renferme  dans  autant  de  cel- 
lules qui  leur  font  propres  :  le  tronc  de  cet 
arbre  fe  divife  en  plufieurs  couches  5  &  Y  on 
tire  de  fon  bois  des  parfums  exquis  &  des 
cordiaux  excellens.  Je  n'avois  vu  aucun  vieil- 
lard infirme  dans  Fisle  :    je  reconnus  beau- 
coup de  franchife  ,  de  droiture  ?  &  d'affabi- 
lité dans  fes  habitans  >  qui  font  fort  adonnés 
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à  la  poë/îe  ;    ce   qu'on  pourroit  peut  -  être 
attribuer  à  la  vertu  de  l'eau  de  la  fontaine 
merveilleufe.   Les    honneurs   que  l'on  rend 
aux  poètes  qui  fe  font  diftingués ,  entretien- 
nent l'émulation.  La  fable  &:  le  menfonge 
font  profcrits   de  leurs  ouvrages;  car  c'efl 
dans  ces  po'émes  que  la  nation  puife  fes  con- 
noiiïances  morales  &  économiques.  Les  hom- 
mes vertueux  5  Se  ceux  qui  ont  le  plus  mérité 
de  l'humanité  ?   font  les   héros   qu'ils  célè- 
brent^ &  les  feuls  qui  dévoient   être  chan- 
tés ;  les  femmes  y  font  d'une  beauté ,  d'une 
douceur  &  d'une  modeftie  fans  égales;  ten- 
dres mères  5  époufes  complaifantes  ,  le  foin 
de  leur  famille  Se  de  leur  ménage  eft  pour 
elles  le  premier  Se  le  plus  grand  des  plaifirs. 
Des  mœurs  aulTi  fages  furent  un  regret  de 
plus  pour  moi ,  d'avoir  été  obligé  de  quitter 
ce   peuple  aimable ,  Se  les  triftes  Se  chers 
objets  qui  partageoient  mon  amitié. 

L'immenfe  étendue  d'eau  qui  s'offroit  de 
tous  côtés  à  nos  yeux  >  au  milieu  de  laquelle 
nous  découvrions  différentes  isles  ?  qui  ne 
nous  paroiiïbient  que  comme  de  petits  pointsj» 
nous  détermina  à  éviter  d'abord-er  nulle  part  > 
à  moins  que  nous  ne  fufîions  contraints  par 
le  mauvais  temps  d'y  relâcher.  Nous  réfo- 
lûmes  de  ne  nous  arrêter  qu'à  Gilolo  ;  &  da 
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la  gagner  «n  doublant  la  pointe  des  Célê- 
bes  >  le  Baroflan  dans  Tisle  du  Sumatra  :> 
pour  m'acqukter  de  la  promeffe  que  j*avois 
faite  à  la  Reine  Zeineb  6c  à  la  belle  Zuli- 
îchah  de  les  vifiter  à  mon  retour.  Nous  avions 
des  rafraîchiiïemens  ÔC  des  vivres  pour  qua-. 
tre  voyages  comme  le  nôtre  :  nous  allâmes 
pendant  plufieurs  jours  la  fonde  à  la  main. 
La  curiofîté  nous  prit  de  chercher  à  décou- 
vrir quelques  traces  de  fisle  Submergée ,  que 
nous  jugions  devoir  être  dans  la  proximité 
de  notre  parage;  mais  nos  tentatives  furent 
inutiles  :  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'uii 
reffentiment  de  frayeur,  en  nous  rappelant 
qu  il  falloit ,  quand  nous  y  fûmes  portés  r 
que  nous  euffions  pénétré  dans  les  plus  pro^ 
fonds  abîmes  de  la  mer.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  être  à  la  vue  de  Tisle  Tranfparentô 
que  nous  côtoyâmes;  nous  avions  fu  de  ïts 
Souverains  5  à  Borico  ,  que  c'étoit  la  même 
dont  nous  avoit  parlé  l'Arabe  aux  belles 
inouflaches  noires  ,  &  dont  il  nous  avoit 
raconté  les  particularités  furprenantes.  Sans 
l'envie  d'accélérer  notre  route  ^  nous  ainipns 
condefcendu  à  la  demande  c^u'il  nous  fit  d^ 
310US  y  arrêter. 

Après  une  navigation  non  interrompue  de 
plufieurs  mci$  ;  nous  vînmes  mouiller  au  port 
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8ô  Coheb  (i)  ^  où  nous  apprîmes  qiie  îe  roi 
Batoche ,  Ton  gendre  >  &  la  belle  Zeineb 
fa  fille  ëtoient  partis  avec  une  flotte  confia 
derable  pour  rexpëdltion  de  Bornéo  :  nous 
remîmes  à  la  voile  pour  fuivre  leurs  traces  ; 
en  gagnant  le  fud  des  Cëlèbes  ,  nous  fenti- 
mes  la  mer  fort  agitée.  Elle  étoit  blanche 
d'écume  &  fembloit  mugir.  Il  n*y  avoit  ce- 
pendant aucune  apparence  de  gros  temps  ; 
îe  ciel  étoit  brillant  ^  ferein:  nous  vîmes 
très-diftinftement  un  homme  qui?  de  defîus 
UïiQ  éminence ,  nous  faifoit  un  {ignaî  ;  nous 
jugeâmes  qu'il  nous  demandoit  du  fecours  ; 
nous  lui  envoyâmes  notre  chaloupe  ?  dans 
laquelle  il  fe  rendit  à  notre  bord.  Il  nous 
demanda  avec  inftance  de  le  recevoir ,  en 
nous  difant  qu'il  nous  avoit  reconnus  à  ngtre 
pavillon  pour  fujets  du  glorieux  monarque  de 
rindof!:an  fa  patrie  ;  nous  renibrafsâmes  & 
nous  fûmes  charmés  de  rendre  ce  fer  vice  à 
notre  compatriote  qui  paroilToit  dans  la  fleur 
de  fa  jeune/Te  :  il  nous  apprît  que  dans  la 
partie  des  Célèbes  qu'il  venoit  de  quitter  , 
on  avoit  eiTuyé  un  violent  tremblement  de 
terre ,  dont  les  fecoufles  n'étoient  pas  encore 
tout- à-fait    appaifées.  Nous   conclûmes  que 
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(i)  Dans  le  royaume  de  Gilolo. 
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l'agitation  de    la  mer  en    ëtoit  une    fuîte* 
Nous  sûmes  de  lui  que  les  habitans  de  ces 
isles   faifoient  confiîler  une  partie    de  leur 
luxe  à  porter  des  dents  artificielles   d'or  ou 
d'autre  mëtaU  en  fe  faifant  arracher  celles 
que  la  nature  leur  a  données  5  &  que  la  mode^ 
en  hs  confervant  ,  ëtoit   de  fe  les  teindre 
en  vert  ou  en  rouge  )  de  même  que  les  on- 
gles ,  qu'ils  lailTent  croître  fort  longs  (i).  Il 
nous   ajouta   que  le    commerce  qu'il  a  voit 
fait  dans  ces  isles  &  dans  celles  de  la  Sonde  y 
l'avoit  mis  à  portée  de  connoître  les  idées 
bifarres  que  ces  infulaires  avoient  du  fyflême 
du  monde  ,   avant  que    l'étendard  du  pro- 
phète des   prophètes  y  fût  arboré   par  une 
prédileélion  iîngulière  du  Très-Haut  pour  fon 
favori  (2).  Nous  le  priâmes  de  nous  faire 
^part  ÔQ  ce  fyftême.  Voici,   reprit  -  il  ^  ce 
^u  un   des  vieillards  ,   dont  la  mémoire  ëtoit 
le  dépôt  vivant  des  dogmes  &  des  rites  de 
leur  religion ,  me  dît. 


(i)  Les  Macafîarois  ont  cet  uiage  fingulier. 

(  2  )  C'eft  un  Miifiilman  qui  parle.  Le  retard  des 
?niflionnaires   chrétiens  qui  furent  prévenus  par   les 
imans ,  fut  la  véritable  caufe  que  le  mahométifinç  fu  t 
gdopté  dnns  le  royaume  de  MacalTar. 
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Le  nouveau  Syftême  du  monde» 

J_^E  ciel  n'a  jamais  eu  de  commencement  ^ 
îe  foleil  &  la  lune  ?  qui  en  ont  toujours  été 
les  fouverains  5  vécurent  afTez  long-temps  en 
paix  ;  mais  le  foleil ,  d'un  caraélèré  bouil- 
lant ,  fouffroit  impatiemment/qu'une  femme 
fe  niélât  de  tenir  avec  lui  les  rênes  de  l'em-* 
pire  célefle.  Il  forma  le  projet  de  la  détrô- 
ner :  la  lune  qui  en  fut  avertie ,  quoique 
d'un  naturel  pacifique  ,  réfolut  de  défendre 
courageufement  (ts  droits  ;  elle  mit  fur  pied 
une  armée  d'étoiles ,  que  le  foleil  fit  difparoî- 
tre  par  fa  préfence  feule. 

La  reine  ,  abandonnée  de  fes  troupes ,  fut 
forcée  de  chercher  fon  falut  dans  la  fuite  : 
le  foleil ,  plus  animé  contr'elîe  ,  la  pourfuivoit 
vivement  5  dans  le  delfein  de  la  maltraiter  ; 
mariieureufement  pour  la  reine  qui  étoit  en- 
ceinte ,  elle  rencontra  un  gros  nuage  qui  la 
fit  trébucher  :  elle  tomba  fur  un  ciel  de  cryf- 
tal,  &  fe  blefïa.  Cette  chute  la  fit  accou- 
cher de  la  terre  qui  par  fon  poids,  fit  a» 
ciel  du  cryflal  un  trou  par  lequel  elle  pafTa  ^/ 
6c  vint  s'arrêter  à  Fendroit  où  elle  eft  au- 
jourd'hui. 
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La  terre^  en  tombant  ,  accoucha  elle-i 
snême  de  deux  fortes  de  gëans ,  dont  les  '■ 
uns  s'enfoncèrent  dans  (qs  entrailles ,  &  les 
autres  s'emparèrent  de  la  mer.  Le  foleil ,  , 
émerveillé  de  cette  heureufe  fécondité  ,  fe 
radoucit  un  peu  pour  la  lune;  il  ût  même 
avec  elle  une  trêve  j  dont  la  principale  con- 
dition fut  le  partage  des  enfans  de  la  terre  5 
le  foîeil  en  adopta  la  moitié ,  qu'il  fit  travail- 
ler à  la  formation  des  métaux^  &  à  creu- 
iêr  les  canaux  par  où  circulent  les  fources. 
Ce  font  les  efforts  que  font  ces  ouvriers  , 
en  fe  remuant  ^  qui  occafîonnent  les  tremble- 
mens  de  terre  y  dont  les  fecouffes  font  plus 
ou  moins  violentes  5  à  proportion  de  la  force 
des  mouvemens  de  ces  géans  )  &c  de  la  dif- 
ficulté de  leurs  travaux, 

La  lune  ^  à  qui  Tautre  moitié  àQS  enfans  de 
la  terre  étoit  échue  en  partage ,  les  employa 
à  gouverner  les  poifTons  de  la  mer,  &  à  ver- 
nir les  coquillages  qui  font  l'admiration  des 
hommes.  Cependant  ^  comme  leur  fouveraine 
eft  un  peu  capricieufe  ,  ces  géans  fe  mutinent 
quelquefois  contr'elle  ,  &c  dans  leur  colère 
ils  excitent  ces  tempêtes  affreufes  dont  on 
€il  affailli  fur  la  mer  ;  leur  haleine  produit 
ces  vents  impétueux  qui  s'y  déchaînent  avec 
&rie  j  Ôc  quand  ils  foufflent  avec  moins  de 

violence  ? 
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Violence  >  c'eft  que    plufieurs   de  ces  géans 
font  endormis ,  &  repofent  la  face  tournée 
vers  la  vafe  de  l'eau.  Si  l'âcreté  du  fel  dont 
elle   eft  imprégnée   leur  picotte   trop  forte- 
ment les  narines ,  ils  éternuent  avec  tant  de 
véhémence ,    que   s'il  fe  rencontre  quelque 
vaiiïeau  au-deffus  de  leur  tête ,  ils  le  renver- 
fent  &  le  font  échouer.  Depuis  que  la  lune 
fe  mêle  du  diflriél  de  la  mer ,  on  a  remar-- 
que  quelle  influe  beaucoup  fur  fon  flux  Sc 
reflux^  Se  que  les  marées   lui  font  fubor-. 
données. 

Les  deux  fouveraîns  ayant  reconnu  que 
îeurs  querelles  nuifoient  beaucoup  à  la  fécon-- 
dite  de  la  terre  ?  cimentèrent  par  une  paix 
îa  trêve  qu'ils  avoient  faite ,  &  réglèrent  qu'à 
l'avenir  l'empire  du  ciel  demeureroit  partagé 
cntr'euxj  à  condition  que  le  foleil  règneroit 
le  jour  ,  &:  la  lune  pendant  la  nuit.  Néan- 
moins ,  comme  deux  rivaux  fe  pardonnent 
rarement  fans  conferver  de  rancune  ,  s'il  leur 
arrive  de  fe  rencontrer,  leur  haine  fe  réveille, 
ils  fe  battent  &  fe  prennent  au  collet  ;  de-là 
viennent  les  Eclipfes  de  foleil  ?  parce  qu'alors 
ces  deux  aftres  font  aux  prifes  corps  à  corps. 

Ce  fyfl:ême  iingulier  de  la  caufe  des  trem- 
blemens  de  terre  ,  des  marées  &:  des  eclip- 
fes ;  nous  amufa  beaucoup  dans  le  trajet  que 
Tome  XIII.  y 
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nous  fîmes  de  Celèbes ,  pour  arriver  ati  poi 
cle  BenjarmafTen  (i)  ^  dans  l'isle  de  Bornéo  :> 
d'où  nous  nous  rendîmes  par  terre  à  Sou- 
cad  5  en  laiilant  du  monde  fur  notre  navire 
pour  en  prendre  foin  pendant  notre  abfence» 
Nous  apprîmes  en  débarquant  ?  qu'il  s'étoit 
fait  une  heureufe  révolution  dans  la  fortune 
de  la  belle  Zeineb. 


Fm   de  thifloirc    du   Roi  Léopard  &  de  lOz 
Reine.  Zeineb, 

xiN  arrivant  à  la  cour  de  Soucad  nous  trou- 
vâmes le  roi  Léopard  &  Zeineb  aiîîs  fur 
un  trône  5  ayant  à  leur  côté  le  roi  Batoche  , 
qui  recevoient  les  hommages  de  leurs  fujetS) 
ôc  le  repentir  de  ceux  qui  s'étoient  révoltés 
contr'eux.  Je  perçai,  avec  peine,  la  foule 
qui  les  environnoit.  Voici  3  dis- je  ,  en  me 
jetant  aux  pieds  de  Zeineb  ,  encore  un  fugi- 
tif aue  l'amitié  vous  ramène.  La  reine  fit 
lin  cri  de  joie  &  me  tendit  la  m.ain.  Mes 
chers  fujets  5  dit-elle  à  i'affemblée^  c'eft  mon, 
bienfaiteur  5  c'eft  celui  aui  vous  a  rendu  votre 
reine.  On  répondit  par  une  accJam.ation  gé- 

(i)  BendarmafTin ,  oiî__  Beiuîanr.aîTeB, 
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^éfaîe  >  nous  l'aimons  autant  que  vous  rai- 
niez !  Ce  cri  univerfel  de  bienveillance  fut 
\m  des  momens  les  plus  agréables  de  ma  vie. 
Le  roi  de  Soucad  me  témoigna  l'amitié  la 
plus  vive.  Le  bon  roi  Batoche  fe  refTouvint 
que  j 'a vois  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  fa 
chère  Zeineb.  ,  ^ 

Quand  nous  fûmes  en  liberté  ,  cette  belle 
îcine  m'apprit  que  fon  père  5  fidelle  à  fa  pro- 
nieiïe  ^  avoit  arm.é  fes  propres  fujets  pour  la 
rétablir  avec  le  roi  fon  époux  dans  leurs 
états?  &  que  l'entreprife  avoit  été  conduite 
fî  fecrettement ,  qu'ils  avoient  furpris  l'ufur- 
pateur  dans  Soucad ,  oià  il  fe  plongeoit  dans 
ia  débauche  avec  fes  complices.  Voyant , 
ajouta-t-eile ,  qu'ils  ne  pouvoient  nous  échap-! 
per?  ces  lâches  fe  jetèrent  fur  l'ufurpateur 
ôc  le  percèrent  de  plufieurs  coups.  Au  bruit 
de  fa  mort  ?  hs  portes  de  la  ville  nous  furent 
ouvertes.  Ses  affaiFins  fe  dérobèrent  ,  par  la 
fuite?  a  leur  juile  punition.  Nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  donner  dQs  larmes  à  la 
fin  tragique  de  celui  qui  avoit  caufé  nos  mal- 
heurs. Le  roi  mon  époux  fit  faire  des  obsè- 
ques à  fon  frère  ,  comme  s'il  n'eût  point  eu 
à  fe  plaindre  de  lui.  Vous  avez  été  témoin 
de  l'emprefTement  de  nos  fujets.  L'attention 
que  nous  avons  eue  de  ménager  les  villes  par 

Vij 
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où  nous  avons  paffé  5  en  faifant  obferver 
nos  troupes  une  exa6le  difcipîine  ,  nous 
regagné  les  cœurs  que  la  nouveauté  ÔC  l'in- 
térêt avoient  pu  faire  changer.  Nous  avons^ 
terminé  heureufement  cette  expédition  ,  fans 
répandre  de  fang.  Qu'il  eft  fatisfaifant  !  qu'il 
eft  doux  !  cher  Abdalla  ^  quand  on  apporte 
les  horreurs  de  la  guerre  &c  d'un  jufte  ref- 
fentiment ,  de  leur  faire  fuccéder  la  clémence 
&  les  bienfaits. 

Je  remarquois  que  Zeineb  me  confidéroît 
attentivement.  Les  voyages?  continua-t-elle) 
ëpuifent  ordinairement  ceux  qui  les  entre- 
prennent ;  je  vois  au  contraire  que  votre 
vifage  annonce  un  embonpoint  &  une  frai-?, 
cheur  dans  les  traits  ,  qui  femblent  tous 
faire  retourner  à  la  jeuneiTe.  J'aurois  peut- 
être  eu  de  la  peine  à  vous  reconnoître,  fi 
le  fouvenir  d'un  bienfaiteur  pouvoit  s'effacer 
d'une  ame  reconnoiiïante. 

Je  fouris  au  difcours  de  la  reine  ;  Je  lai 
appris  le  fuccès  de  mon  voyage ,  &  que  le 
changement  qu'elle  trouvoit  en  moi  étoît 
l'effet  de  Teau  merveilleufe  de  Borico.  Je 
la  priai  d'en  accepter ,  non  pas  pour  elle  ,• 
qui  étoit  la  jeunefTe  &  la  beauté  même  , 
mais  pour  le  roi  fon  père.  Le  cœur  de 
Zeineb  n'y  put  tenir ,  elle  m'embrafla  ave( 


D'  A  B   D  A  L  L  A.  461 

une  reconnoifîance  aiïe6lueure.  Elle  courut, 
tranfportée  de  joie  >  faire  part  de  mon  pré-', 
fent  au  bon  Roi  Batoche  ;  ce  vieillard  cou- 
rageux en  fit  une  heureufe  expérience.  Mais 
îe  foin  de  fon  royaume  le  rappelant  à 
Sagonofaé  ^  fon  féjour  à  Soucad  fut  le 
terme  du  mien.  J'y  trouvai  ?  avec  plaifir  > 
îe  bon  Iman  Portugais  ;  fon  zèle  pour  le 
progrès  de  fa  croyance?  &:  fon  attachement 
pour  Zeineb  ,  Tavoient  déterminé  à  la  fuivre 
dans  les  états  du  roi  fon  époux.  Ce  fut  de 
nouveaux  alTauts  pour  mon  ame  quand  il 
fallut  m'en  féparer.  Le  bon  roi  Batoche  5  en 
me  comblant  de  remercîmens  )  reprit  la 
route  de  Gilolo  ,  &  moi  celle  du  Sum^atra , 
en  regrettant  que  mon  devoir  ne  put  s'ac- 
corder avec  le  défîr  que  j'avois  de  jouir  plus 
long-temps  de  l'amitié  de  l'admirable  Zeineb 
6c  du  reconnoiffant  roi  de  Soucad. 


Continuation   des  Aventures  et  Ah  dalla» 

j\  MESURE  que  j*avanc^ois  vers  Sumatra,' 
je  fentois  diminuer  le  chagrin  que  j'avois 
eu  de  quitter  Soucad.  L'efpérance  de  revoir 
bientôt  mes  bons  amis  ?  Almoraddin  ÔC 
Zulikhah  ;  me  rappeloit  à  la  vie.  Cependant, 

V  iij 
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un  vQïit  qui  s'éleva  avec  violence  ,  noul 
donna  de  l'inquiétude  ;  nous  étions  menacéî 
de  mauvais  temps  :  un  ouragan  qui  dura  pref- 
que  une  journée  entière  nous  obligea  de] 
relâcher  au  port  de  Bantam  (i)>  où  nous 
trouvâmes  un  Zvrangi  Moluquois  qui  nous 
dit  que  c'étoit  le  grand  Lapitho  (  2  )  qui] 
avoit  excité  la  tempête  dont  nous  avions 
été  battus ,  en  envoyant  contre  notre  navire 
fes  Nitos  (3)  ;  il  nous  propola  de  les  con- 
jurer. Il  nous  alTura  que  depuis  qu'il  étoit  à 
Bantam ,  il  avoit  délivré  de  leurs  maléfices 
pluiieurs  de  fes  habitans.  Nous  fûmes  curieux 
de  voir  les  cérémonies  bifarres  de  cette  con-^ 
juration.  Il  nous  fit  d'abord  ranger  en  cercle  ^ 
&:  après  avoir  allumé  plufieurs  bougies ,  il 
tira  d'une  efpèce  de  coffre  de  petites  images 
de  bois  de  (es  Nitos  ^  qui  étoient  hideufes; 
il  prit  enfuite  une  gouffe  d'ail  &  un  couteau  5 
dont  il  nous  dit  que  la  vertu  étoit  redoutable 
à  ces  efprits ,  &  après  avoir  prononcé  cer-i 
taines  paroles  myflérieufes  au  fon  du  tam- 
bour^ il  conjura  {qs  Nitos  d'appaifer  leur 
€olère  contre  nous.  Il  ajouta  que  nous  pou- 


{^i)  pans  l'isle  de  Java. 

(^2)  Démon  de  l'air. 
(3)  Mauvais  efprits» 
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vîons  remettre 5  en  toute  sûreté ^  à  la  voile, 
&  que  nous  n'avions  plus  rien  à  craindre  de 
ces  efpriîs  malfaifans  qui  ,  par  {qs  ordres  , 
étoient  allés  fe  réfugier  dans  des  cannes  de 
rocas  (  I  ). 

Nous  donnâmes  plufieurs  pièces  d'argent 
à  ce  charlatan ,  dont  toute  la  fcience  confifte 
dans  rimbécille  crédulité  du  peuple.  Il  parut 
il  fatisfait  de  notre  générofité ,  qu'il  auroit 
emprifonné  tous  les  Nitos  du  monde  û  nous 
le  lui  enflions  demandé.  Mais  le  vent,  plus 
favorable  &  plus  sûr  que  lui  5  nous  engagea 
à  reprendre  notre  route  pour  Sumatra.  Le 
ciel  &  la  mer  fembîoient  d'accord  pour 
féconder  l'impatience  &  l'empreffement  que 
j'avois  d'aborder  la  côte  fi  défirée  du  Ba- 
roflan. Du  plus  loin  que  je  pus  la  découvrir: 
O  Almoraddin  !  ô  Zulikhah  !  m'écriai- je  ^ 
il  ne  failoit  pas  me  faire  jurer  fur  le  livre 
dont  l'original  efl  reflé  au  ciel  (  2  ) ,  que  je 
reviendrois  auprès  de  vous  ;  mon  cœur  feul 
fufîiroit  pour  m'y  ramener.  Le  plaifir  que 
j'éprouve  y  en  me  rapprochant  de  vous , 
m'efl  un  sûr  garant  de  celui  que  vous  aurez 


(i)  Proiluftion  particulière  des  Moluqiics. 
(  2  )    L'Alcoran ,  dont  la  copie  fut  apportée   par 
range  Gabriel  à  Mahomet. 

V  iv 
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de  me  revoir.  Je  reconnus  >  à  Vémotioîî 
où  j'ëtois  5  que  j'avois  les  paflîons  plus  vives 
depuis  que  mon  corps  avoit  repris  de  nou-? 
velles  forces.  Enfin  nous  jetâmes  lancre  ? 
je  fautai  le  premier  dans  la  chaloupe  ,  en 
prefTant  les  rameurs  de  me  mettre  prompte- 
ment  à  terre.  Je  m'avançai  à  grands  pas  vers 
la  ville,  avec  la  même  légèreté  que  j'avois 
€ue  dans  ma  jeuneffe  :  j'y  trouvai  le  peuple 
qui  étoit  encore  dans  les  fêtes  &  dans  la 
joie  que  leur  occafionnoit  la  naifîance  dun 
prince  à  qui  Zulikhah  avoit  donné  le  jour; 
je  la  vis  avec  le  fultan  auprès  du  berceau 
de  leur  fils  qu'ils  careffoient.  Je  viens  y  m'é-  ^ 
eriai-je  >  en  courant  dans  leurs  bras ,  partager 
vos  embraffemens  paternels  !  C'eft  un  ami 
de  plus  que  nous  vous  avons  donné  ,  repri- 
rent-ils  à  la  fois ,  d'une  voix  entrecoupée  & 
tremblante  de  pîaifir.  Efl-ce  bien  vous  ,  me 
demandoient  ces  chers  amis ,  en  me  faifant 
queflion  fur  queftion ,  fans  me  donner  le 
temps  d'y  répondre  ? 

Après  que  ce  tumulte  charmant  de  notre 
Smitié  fut  un  peu  modéré  ,  j'offris  à  Zu- 
likhah le  préfent  de  Rem-Corim.  Des  larmes 
d'attendriffement  >  au  fouvenir  de  ce  fage  5 
-coulèrent  le  long  de  fes  belles  joues.  Je  lui 
appris  fon  occupation  dans  l'isle  de  BoricOjs. 
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&  le    motif  qui   l'y   retenoit.    Il    eft    bien 
digne  d'un  lage  ,  &  d'un  ami  de  i'irumanité, 
me  rëpondit-elle.   Je  lui  rendis  compte  ?  &: 
au  Sultan  y  de  mes  aventures  depuis  que  je 
m'étois    féparé    d'eux.    Je   remerciai    cette 
adorable    amie    du   préfent   qu'elle   m'avoit 
fait  5  &  je  lui  racontai  les  prodiges  que  fa 
bague  avoit  opérés  j  fans  elle  p  ajoutai-je  ? 
en  fouriant  5  je  ferois  à  préfent  un  des  mi- 
gnons de  Nerkèz.  Almoraddin  6c  Zuîikhah 
me    témoignèrent   leur    fatisfadion   de    me 
voir  échappé  aux  périls  que  j'avois  effuyés  j 
ils  furent  charmés  de  favoir  que  Eliamanzor 
6c  Orcan  oublioient   dans   la    tendreffe   de 
la  belle  Sidi  &  de  l'aimable  Samour  ,    les 
difgraces  cruelles  qu'ils  avoi^nt   éprouvées. 
Un  douloureux  fouvenir  de  ces  dignes  amis 
m'arracha  un  foupir  amer,   qui  paiTa  dans 
le  cœur  des  Souverains  du  Baroftan. 

Nous  fûmes  alarmés  y  h  reine  ôc  moi ,  de 
la  rêverie  dans  laquelle  Almoraddin  tomba» 
Après  un  moment  de  iilence ,  fi  nous  en- 
voyions, dit-il  y  à  Cambaye  une  partie  du: 
préfent  ?  La  fultane  lui  fauta  au  col.  Je 
vous  entends  5  lui  répliqua-t-elle  ^  Abdalla 
m'a  donné  un  époux  ,  il  nous  donnera  à 
tous  les  deux  un  père  que  (qs  infirmités  em- 
pêchent de  venir  jouir   de  notre   affedioa 

V  V 
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&  du   contentement   que  nous  aurions  de 
prendre  foin  de  fa  vieilleile. 

Oh  que  les  cœurs  vertueux  &  reconnolf-' 

fans  ont  de  puifTance  fur  les  autres  l  chaque  j 

parole  de  la  reine  fembloit  un  rayon  de  la 

divinité  qui  pënétroit  mon  ame  ;  elle  épuifoit 

mon    admiration    par   fes    vertus.    Elle    fît 

partir  fur  le    champ   une  faïque  pour  Cam- 

baye ,  avec  l'eau  falutaîre  de  Pvem-Corim  5 

f)our  le  père  d'AImoraddin,  J'avois  autrefois 

blâmé  la  tendreife  aveugle  de  ce  père  par 

le  facrifice  qu'il  avoit  fait  de  toute  fa  for-< 

tune  pour  complaire  à  fon  fils  ;  mais  je  ne 

connoiffois  pas  alors  le  prix  de  la  reine  du 

Barofîan.    Aucun  tréfor  ne  peut  entrer  en 

comparaifon  avec   elle  ;    elle  mériteroit  les 

îichefTes  Se  l'empire  du  monde  entier. 

Je  m'oubliois  avec  eux  dans  les  douceurs 
de  Famitié  ?  îorfque  le  cri  intérieur  de  mon 
devoir  m'arracha  à  ces  délices.  Je  ne  pus 
îes  faire  confentir  à  mon  départ  ?  qu'en  leur 
prom.ettant  >  qu'après  le  fervice  de  mon. 
augufte  maître,  je  reviendrons  jouir  auprès 
d'eux  du  bonheur  d'avoir  de  véritables  amis. 

Je  me  rendis  au  port ,  l'ame  abforbée  de 
trilleffe  &:  d'amertume^  que  la  préfence 
d'Aîmoraddin  5  qui  m'y  fuivit  ^  me  faifoit 
encore   featir  plus  vivement.    Après   nous 


D'    A  B   D   A   L  L  A.  4<37 

être  embraffés ,  fans  avoir  la  force  de  nous 
parler  que  par  nos  fanglots  ,  je  rentrai  à 
bord.  Nous  levâmes  l'ancre  pour  côtoyer 
Fisle  de  Sumatra  ^  &  nous  rejeter  enfaite 
vers  le  nord  dans  le  golfe  de  Bengale  ^  où 
il  fembla ,  quand  nous  y  filmes  arrivés  y  que 
toutes  les  puillances  qui  favorifoient  .notre 
retour  s'ëtoient  réunies ,  pour  régler  Thaleine 
des  vents  qui  eniioient  nos  voiles. 

Nous  éprouvions  chaque  jour  >  en  nous 
rapprochant  de  notre  patrie  ?  ce  fentiment 
d'amour  que  toute  ame  bien  née  conferve 
pour  la  terre  qui  a  été  fon  berceau.  Nous 
remarquions  cependant  une  certaine  altéra-- 
îion  fur  le  vifage  de  notre  nouveau  compa- 
gnon \  fa  triftelfe  augmentoit  même  à  mefure 
que  nous  avancions  vers  \ts  côtes  de  l'In- 
doflan.  Comme  nous  ne  lui  foup^onnions 
point  d'autres  aventures  que  celles  dont  iî 
nous  a  voit  entretenus  ,  nous  fûmes  fort 
étonnés  de  l'entendre  foupirer.  Il  nous 
témoignoit  par  {*^s  regards  inquiets  ,  qu'i! 
avoit  quelque  chofe  qui  lui  pefoit  fur  le 
cœur.  Nous  tâchâmes  de  lui  faire  prendre 
aifez  de  confiance  en  nous  ^  pour  l'engager 
à  nous  faire  part  du  fujet  de  fon  chagrin. 
Il  nous  avoua  ?  d'un  air  confus  &  embar- 
îaiTé  3  que  la  crainte  de  perdre  notre  eftime 

V  vj 
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Tavoit  feule  empêché  de|nous  dire  le  motif 
qui  lui    avoit    fait  quitter   fa   patrie  ;    mais 
qu*il  eomptoit  fur  notre  indulgence  pour  les^  i 
égaremens  de  fa  jeuneffe. 


Hifloire  de  Selim  &  de  Zaphic, 

Je  m'appelle  5  nous  dit  -  il  ^  Selim;  je  fuîs> 
né  auprès  de  Patan.    Mes  parens  m'avoient: 
donné  ,  dès  mon  enfance  y  des  principes  de: 
vertu.  Heureux  fi  je  les  avois  toujours  fuivis  l 
J'aimois  en  fecret  la  belle  Zaphie  j   parente 
de  Mefrem  y  lorfque  je  iis  connoiiTance  avec 
des  jeunes  gens  de  mon  âge  ,  qui  m'entraî- 
nèrent dans  la  débauche.  Un  jour  que  nous 
avions  la  tètQ  échauffée  par  les  liqueurs  que 
nous   avions  bues  ^  nous  nous  racontâmes 
nos    aventures.     J'avouai    ingénuement    ma 
paiiîon  pour  Zaphie  y  ôc  mon  embarras  pour 
la  lui  déclarer.    Un  grand  éclat  de  rire  de 
mes  camarades  me  décontenança  &  me  fit 
monter  le  rouge  au  vifage  :  ils  me  frakèrent 
d'imbécille  y  en  me  difant  qu'une  belle  aimoit 
à  être  brufquée.    Je  réfolus  de  profiter  de 
leurs  leçons  &  de  m^en  faire  un  mérite  auprès 
d'eux.  Je  ne  fongeai  plus  qu'à  épier  Zaphie 
&  à  chercher  le  moment  de  la  joindra  f^ule. 
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le  fus  qu'elle  avoit  coutume  de  fe  promener 
fur  le  foir  dans  un  jardin.    J'en  franchis  le 
mur ,  &  je  me  cachai  dans  un  endroit  y  d'oiî 
je  ne  tardai  pas  à  la  voir  arriver.  Ses  grâces  ^ 
fa  fëcurité  ^  fon  innocence  p   me  donnèrent 
ûqs  remords  qui  pensèrent  me    faire   aban- 
donner mon  déteftable  projet  ;  mais  la  crainte 
d'être  en  dériiion  à  mes  indignes  amis  l'em- 
porta 5  &c  me  la  fit  faifîr  par  le  bras  au  moment 
qu'elle  pafToit  à  côté  de  ma  retraite  :  je  joignis 
rinfuite  à  la  violence..  Zaphie  ,  la  courageufe 
Zaphie  fe   battoit   comme  une   lionne.    Le 
jufte  ciel  y  protefteur  de  la  vertu  y  irrité  de 
ma  fcélératefTe  ?   envoya ,  pour  m'en  punir  , 
un  reptile  qui  s'élança  fur  moi  >  &  me  con- 
traignit  )   par  les  plaies  qu'il  me  fît  au  vifage  5 
6c  la  douleur  que  j'y  reffentis ,  d'abandonner 
la  vertueufe  Zaphie.  Je  cherchai  mon  faluî 
par  une  prompte  fuite.  Honteux  des  marques, 
que  je  portois  ,  je  n'ofai  m'expofer  aux  rail- 
leries de  mes  camarades  5  ni  au  reffentiment 
de  mes  parens  ^  quand  ils  apprendroient  les 
plaintes  de  Zaphie   contre  moi.    Je  pris  la 
route  de  Cambaye  où  je  m'embarquai  fur  un 
vaifTeau  qui  partoit  pour  les  isles  de  la  Sonde* 
Je  m'attachai  à  un  riche  négociant  auquel  il 
appartenoit ,  qui  me  prit  en  afFedion.  L'in- 
telligence  que  j'annonçois  i    l'aveu  fîncère 
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que  je  lui  fis  de  mes  fautes  5  me  gagnèrent 
fa  confiance  ;  il  m'aflocia  à  fon  commerce  9 
&  toutes  nos  entreprîfes  nous  ont  rëufïi  au- 
delà  de  nos  déiirs.  J'ai  perdu  ce  cher  ami  j 
clans  le  dernier  voyage  que  j'ai  fait  avec  lui 
aux  Célèbes,  où  notre  vaiffeau  eft  venu 
échouer  fur  la  côte  où  vous  m'avez  trouvé» 
Heureufement  que  j'ai  fauve  mes  richeffes  , 
que  j'avois  converties  en  pierreries.  Le  remords 
des  outrages  que  j'ai  faits  à  la  beauté  &  à  la 
vertu  me  fuit  par-tout.  Le  repentir  que  j'en 
ai  m'a  fait  prendre  la  réfolution  de  profiter 
dç  la  première  occaiion  que  je  trouverois  de 
venir  les  réparer.  Mais  Zaphie  me  pardon^ 
nera~t~elle  ,  ajouta-t-il  >  en  effuyant  des  lar- 
mes qui  couloient  de  (es  yeux.  ? 

La  fincérité  de  ce  jeune  homme  me  tou-' 
cha  :  je  vis  dans  fa  conduite  Temportemeat 
^  l'imprudence  de  la  jeuneiTe.  Son  heureux 
naturel  avoit  été  corrompu  par  les  confeiîs 
pernicieux  d'une  mauv-ilfe  compagnie.  Je 
recommandai  au  pilote  d  engager  Mefrem  à 
intercéder  pour  lui  auprès  de^Zaphie  :  il 
me  répondit  par  des  éclats  de  r5re.  Vraiment  9 
dit-il  5  Selim  m'a  déjà  Tobligation  de  lui  avoir 
donné  ,  fous  îa  forme  d'un  lézard  ,  des 
leçons  de  fagCiTe  ;  j:  les  lui  ai  gravées  fm 
la  figure  avec  mes  gaffes  &  mes  dents  3,,  de 
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manière  qu'elle  ne  doivent  pas  être  encore 
effacées.  Le  jeune  homme  rougit  :  nous 
remarquâmes  effectivement  plufieurs  cica- 
trices fur  Ton  vilage.  Le  pilote  lui  apprit  fa 
métamorphofe  en  lézard.  Selim  loua  le  ciel 
de  l'avoir  châtié  par  cette  voie  de  fes  deffeins 
criminels.  Il  embraffa  le  pilote  ^  &  je  l'en 
eftimai  davantage. 


SuUe  des  Aventures  d'Ahdalla, 

A  PRÈS  une  navigation  longue  &  péril- 
leufe  ^  nous  revîmes  enfin  le  glorieux  empire 
de  rindoflan.  Un  fentiment  d'humilité  & 
d'adoranon  nous  fit  profterner  tous  ,  les  yeux 
élevés  vers  la  voûte  admirable  qui  fert  de 
parquet  au  trône  de  la  fuprême  unité  ,  à 
côté  duquel  eft  fon  premier  favori  &  (on. 
diviii  envoyé.  Je  me  rappelai  ,  avec  recon- 
noifïlmce  5  l'effet  des  promeffes  de  la  dive  > 
ma  protectrice  ,  qui  avoit  veillé  à  notre  con- 
fervation.  Nous  prîmes  terre  pour  gagner 
Daca  (  I  )  ,  &  nous  rendre  enfuite  à  Jehan- 
Na]:iat  (  1  )  ?  que  Taugufte  Chah-;?éhan  ache- 
_,  Il  *  ■  -^— ^— 

(i)  Ville  au  royaume  de  Bengale  fur  le  Gange 
(a)  La  nouvelle  Bély. 
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voit  de  faire  bâtir  >  &c  où  il  avoit  transféré  ^ 
depuis  notre  départ ,  le  iiége  de  fon  empire» 
Mes  compagnons  de  voyage  ne  voulurent 
point  fe  réparer  de  moi  ;  ils  me  fuivirent  à 
cette  nouvelle  capitale.  Nous  fûmes  frappés 
de  la  magnificence  du  palais  &  du  ferrail  que 
Chah- Jehan  y  avoit  fait  conftruire.  Auffitôî 
qu'il  fut  informé  de  mon  retour  ,  il  comr 
manda  à  Ouglouf-Kan  de  m'introduire  dans 
fon  appartement  ;  il  parut  étonné  de  me  re^ 
voir  aulîi  changé  que  je  Tétois  à  mon  avan- 
tage. «  Invincible  monarque  des  monarques  ? 
fource  de  juflice  5  abri  de  l'orphelin  ,  lui 
dis  -  je  ,  après  avoir  frappé  par  trois  fois  la 
terre  de  mon  front  y  ce  que  tu  vois  eft  TeiFet 
admirable  de  l'eau  de  ta  fource  divine  dont 
l'apporte  la  plus  pure  à  tes  pieds  », 

L'Empereur  ^  tranfporté  de  joie  ,  me  releva 
lui-même  oc  m'embraffa.  «  Cher  Abdalla  ^ 
me  répondit- il  5  comment  pourrai- je  récom- 
penfer  ton  zèle  ?  Ouglouf-Kan  ^  conduis  en: 
triomphe  au  milieu  de  mes  gardes  le  nouveî 
cmrah  (  i  )  de  Jehan  -  Nabat  ?  &  l'ami  de 
ton  maître.  Celui  qui  n'a  pas  craint  d'expofer 
fes  jours  pour  augmenter  les  miens  ne  peut 
être  affez  honoré  », 
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Chah-Jehan  voulut  être  lui-même  tëmoÎR 
de  la  pompe  de  fa  reconnoiiTance  envers  moi  : 
il  fe  traveflit  &  fe  mêla  dans  la  foule  du 
peuple  5  que  ce  triomphe  nouveau  faifoit  ac- 
courir dans  toutes  les  rues  par  où  nous  paf- 
fions.  Il  combla  de  préfens  tous  ceux  qui 
avoient  partagé  mes  travaux.  J'y  joignis  les 
marques  de  mon  amitié  pour  eux  ;  ils  me 
promirent  de  revenir  me  trouver  après  qu'ils 
auroient  fatisfait  à  ce  qu*ils  dévoient  à  leurs 
parens.  L'Arabe  aux  belles  mouftaches  noires 
s'attacha  auprès  de  moi  ,  ainfi  que  Moslema^ 
l'autre  Arabe  ?  avec  qui  je  me  rappelois  ten- 
drement le  fouvenir  des  chers  amis  dont 
la  deffinée  me  forçoit  de  vivre  éloigné. 

L'exafhitude  que  i'apportois  à  remplir  hs 
devoirs  de  ma  nouvelle  dignité  redoubla 
l'amitié  de  l'empereur  pour  moi.  Un  jour 
que  nous  étions  raffemblés  auprès  de  lui  ^ 
l'émir  Gemla  ,  le  vénérable  chef  des  Imans^ 
le  capitaine  de  fes  gardes  &  moi ,  par  le  faint 
Mont  Arafat  (1)5  s'écria  Chah-Jéhan ,  la 
vérité  eft  fouvent  derrière  le  rideau  de  l'er- 
reur I  Sans  l'ignorance  de  l'ancien  Bengale  5 
&  les  monftres  fantaftiques  d'Amrou  5  fils  de 


(  1  )  Montagne  près   d^  la  Mect^ue  ,  fort   révérée- 

4es  Mufuliîians» 
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Gigim  ,  je  ne  pofféderois  pas  maintenant  i\ti 
tréfor  de  fanté. 

Magnifique  fuîtan  ,  lui  repartis- je  y  Amrou 
tie  nous  a  point  trompés  dans  ce  qu'il  dit  de 
la  fource  merveilleufe  &  des  prodiges  qu'on 
y  rencontre.  Là  -  defTus  je  lui  racontai  ceuîi 
qui  avoient  précède  mon  arrivée  à  Borico  i 
&  ce  qui  s'étoit  paffé  à  la  fontaine.  L'empe- 
reur &  ceux  qui  m'écoutoient  ouvroienl 
de  grands  yeux  ,  où  fe  peignoit  leur  furprife* 
Chah- Jehan  reprit  ;  en  riant  y  que  j'ai  d'obli-* 
gation  à  ces  monftres  d'avoir  épargné  un  ami" 
qui  m'ell:  aufli  précieux  !  Il  me  prit  à  l'écart  : 
Gemla  &  les  autres  s'éloignèrent  par  refpeft- 
«  Infatigable  fils  d'Hanif ,  me  dit- il  j  la  gloire 
&  l'intérêt  de  mon  empire  appellent  à  Jacatra 
(  I  )  le  plus  zélé  de  mes  ferviteurs ,  pour  y 
traiter  du  commerce  de  mes  états  &:  le  faire 
fleurir;  je  n'en  connois  point  qui  foit  plus 
digne  que  toi  de  ma  confiance.  Pars  &  fou- 
viens -toi  que  c'efl  à  regret  que  je  t'expofe  à 
de  nouvelles  fatigues  ». 

Je  me  profternai ,  &  je  reçus  les  ordres  de 
mon  augufte  maître  avec  toute  la  foumif- 
ûon  que  lui  de  voit  fon  efclave.  Je  courus 
me  mettre  en  état  de  les  exécuter  promp- 

'    (i)  Batavia* 
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temenu  Le  pilote  qui  étoit  de  retour  y  ne 
Voulut  pas  confier  à  d'autre  le  gouvernail  du 
vaiiTeau  qui  devoit  me  tranfporter  à  Jacatraj 
Cette  nouvelle  preuve  de  fon  attachement 
pour  moi  me  fut  fenfible  :  il  m'apprit  que  la 
belle  Zaphie  y  vaincue  par  les  larmes  de  Selim 
&  par  les  follicitations  de  Mefrem  5  peut-être 
même  par  fon  inclination  ^  car  Seiim  a  voit 
une  figure  fort  agréable ,  avoit  accepté  fon 
repentir  ?  fa  main  &  fes  richeiTes. 

Après  avoir  re^u  mes  inûruflions  fecrettes  3 
je  m'embarquai  avec  les  deux  Arabes  qui 
voulurent  de  nouveau  pc^rtager  ma  fortune. 
Je  pris  la  même  route  que  j'avois  tenue  la 
première  fois  en  allant  à^la  recherche  de 
Borico.  Je  n'oubliai  point  en  pafTant  par  Cali** 
eut  la  belle  Roufchen  ^  ni  l'aimable  Loulou  y 
dont  refprit  &  les  grâces  étoient  augmentés 
avec  fon  âge.  Sa  mère  &  elle  eurent  beau- 
coup de  peine  à  me  remettre.  Hé  bien> 
malicieufe  Loulou  >  lui  dis-je  en  TembrafTantî 
les  hommes ,  comme  vous  le  voyez  ^  quit- 
tent leurs  vieilles  peaux  ,  auiîi-bien  que  les 
ferpens  !  J'ai  laifTé  la  mienne  à  Borico.  Elle 
fourit  5  &  me  répondit  que  j'avois  fans  doute 
retrouvé  le  brevet  de  jeunefTe  perpétuelle  dont 
râne  s'étoit  fi  lourdement  laifTé  dévalifer. 
Elle  me  paya  fur  le  champ  d'un  nouveau 
conte. 
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Quatrième  conte  de  Loulou. 

A.  U  temps  où  tout  ce  qui  exifte  dans  Li 
nature  avoit  le  don  de  la  parole  ^  cet  heu- 
reux temps  s'appeloit  Fâge  d'or  5  l'oifeau 
mouche  apperc^ut  deux  petits  grains  qu'ail  prit 
pour  du  millet  ;  il  courut  les  ramaffer:  il  ne 
lui  faut  pas  beaucoup  pour  le  raiïafier  ;  un 
pareil  repas  étoit  pour  lui  àes  noces  :  il  étoit 
prêt  à  les  avaler  >  lorfque  Fun  de  ces  grains 
lui  parla  de  la  forte  :  bel  oifillon,  mon  ami^ 
de  grâce  ne  nous  mange  pas  !  nous  ignorons 
encore  le  bonheur  de  vivre  ;  aide-nous  plu- 
tôt à  en  jouir  ^  porte-nous  far  ce  mûrier  6c 
reviens  dans  quelque  temps  >  tu  verras  des 
merveilles. 

Le  petit  oifeau  ,  quîn'ëtoit  ni  cruel  ni  vo- 
race  ,  fit  ce  que  ces  grains  lui  demandoient; 
il  les  dëpofa  fur  une  feuille.  La  curioiité  le 
ramena ,  au  bout  de  quelques  jours ,  auprès 
de  fes  petits  grains  parlans  :  il  les  cherchoit 
de  tous  fes  yeux  ,  &  n'appercevoit  5  a  l'en- 
droit où  il  les  avoit  lailTés ,  que  deux  petites 
chenilles  ;  ce  ne  font  pas  là  ,  dit  -  ib  nos 
deux  amis  5  ils  avoient  la  figure  ronde  >  &: 
C€ux-là  ont  le  corps  long  >  ces  nouveaux 


b'  A  B  D  A  L  L  a:  47'? 

venus  ks  auront  fans  cloute  dévorés.  Il  al- 
îoit  les  en  punir ,  lorfqu'une  de  ces  chenilles 
lui  dit  :  cher  oiiillon  ,  nous  fommes  tes  pe- 
tits grains  ;  laiffe-nous  ronger  ces  feuilles  ^ 
62:  tu  feras  encore  plus  dans  l'admiration  : 
à  la  bonne  heure  ?  répondit-il  ;  là-defTus  il 
les  quitta.  Il  revint  quelque  temps  après;  il 
vit  fes  deux  élèves  étendus  fur  le  dos  ÔC 
fans  mouvement  :  comme  ils  avoient  grofli  f 
hélas  !  s'écria-t-il  ;  ils  font  sûrement  morts  , 
puifqu'ils  font  enflés  :  oifillon  s'en  alla  fort 
trifte.  Peu  de  jours  après ,  en  voltigeant  au- 
tour du  mûrier  5  il  fut  tranfporté  de  joie  de 
retrouver  fes  chères  chenilles  vivantes  ;  il 
les  embraffa ,  en  verfant  des  larmes  de 
plaiiir.  Elles  lui  parurent  encore  plus  belles 
depuis  qu  elles  avoient  changé  de  peau.  Il 
fut  bientôt  alarmé  de  les  voir  attachées  par 
quantité  de  fîls  très-déliés;  il  voulut  les 
rompre  :  n'en  faites  rien  5  lui  crièrent-elles  à 
la  fois.  Je  le  veux  bien  5  répliqua-t-il ,  vivez 
à  votre  guife.  Notre  oifeau  ne  tarda  guères 
à  revenir.  Que  vois-je  !  s'écria-t-il,  ô  mal- 
heur !  ô  barbarie  !  quelqu'ennemi  a  fans 
doute  enfermé  nos  amies  dans  ces  deux  pri- 
fons  !  Auflitôt  il  donne  un  coup  de  bec  à 
chaque  coque  &  la  ciève.  Il  fut  effrayé  de 
n'y  trouver  que  deux  chryfalides  informes  : 
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la  peur  qu'il  en  eut  le  fit  reculer  ài  s'enfuir. 
L'agitation  où  il  ëtoit  rempêcha  de-dormir 
pendant  plufieurs  nuits.  L'inquiétude  de  fa- 
voir  fi  ces  deux  montres  étoient  fes  élèves , 
ou  bien  d'en  apprendre  des  nouvelles  y  le 
rappela  auprès  d'eux.  Confole-toi^  lui  dit 
une  de  ces  chryfalides  ^  nous  fommes  vivan- 
tes &  nous  t'aimons  toujours  ;  tu  vois  en 
nous  Texemple  des  vicifatudes  humaines. 
L'oifeau  émerveillé  fut  quelque  temps  fans 
les  voir  ;  il  courut  ,  à  fon  retour  ,  à  leurs 
coques  5  6c  ny  trouvant  qu*une  enveloppe 
brunâtre  :  hélas  5  s'écria-t-il  ^  en  fanglottant  > 
voici  leurs  trilles  dépouilles  !  je  ne  les  re- 
verrai plus  !  Il  étoit  inconfolable.  Un  jour 
qu'il  planoit  légèrement  dans  les  airs  >  il  fut 
furpris  de  s'entendre  appeler  ;  il  vit  »  en  s'ap- 
prochant ,  deux  petits  papillons  vifs  &  fé- 
millans  ,  qui  lui  dirent  ?  cher  ami ,  voilà 
pourtant  vos  deux  petits  grains  ;  nous  favons 
à  préfent  ce  que  c'eft  que  la  vie  y  elle  n'ePc 
qu'un  fonge ,  &  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
fe  tourmente  tant  pour  la  conferver  ;  car 
quelle  a  été  notre  deftinée  ?  Nous  avons 
manqué  de  vous  fervir  de  déjeuner  ;  échap- 
pés à  ce  danger ,  notre  première  forme  ne 
s'efl  développée  que  pour  nous  rendre  fu- 
jets  aux  befoinsp  à  la  douleur  &  aux  ma- 
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îadies;  nous  avons  été  condamnés  au  tra- 
vail en  grandilTant  5  &  ,  pour  récompenfe  j 
nous  nous  Tommes  trouvés  enfermés  dans 
une  étroite  prifon  ;  l'amour  nous  en  a  tirés 
pour  nous  faire  jouir  un  inftant  de  fes  plai- 
sirs, &  quand  nous  Icmblons  rajeunir  5  la 
mort  eft  derrière  nous  5  qui  nous  preïïe  de 
quitter  ce  que  nous  avons  de  plus  cher» 
Ceft  donc  là  ce  qu'on  appelle  bonheur? 
Ce  qui  nous  confole?  avant  que  de  mou- 
rir y  c'eft  de  pouvoir  embraffer  encore  une 
fois  notre  bienfaiteur,  lis  firent  un  dernier 
effort  pour  fe  traîner  vers  lui  j  6c  tombèrent 
à  fes  pieds.  Le  petit  oifeau  j  attendri  y  ne  put 
s'empéc'ier  de  les  pleurer. 

Je  me  fouviendrai  long  -  temps  de  votre 
leçon  :,  méchante  Loulou  ;  vous  m'arez  fait 
riiiiloire  de  ma  vie  ;  mais  fi  j'ai  un  jour 
quelque  regret  en  la  quittant ,  ce  fera  le 
vôtre  qu.e  j'emporterai.  Je  lui  contai  5  &^  à 
ia  mère  j  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  notre 
réparation.  Je  leu.r  appris  les  propriétés  éton- 
nantes de  l'eau  de  la  fontaine  de  Borico  j 
dont  elles  voyoient  la  preuve  en  moi.  Je 
vous  en  ofïriroisj  continuai- je ,  fi  l'on  pou- 
voit  ajouter  quelque  chofe  à  la  fraîcheur 
'de  votre  teint  à  Tune  &  à  l'autre.  Rouf- 
chen  ne  parut  point  furprife  de  ce  que  j'a- 
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vois  vu  dans  l'isle  Submergée  ,  après  ce  qu] 
lui  ëtoit  arrivé  à  elle-même  dans  l'isle  De- 
tournée.  Je  regrettai  de  ne  pas  pouvoil 
prolonger  mon  féjour  à  Calicut  ;  je  prii 
congé  de  cette  belle  Perfane  &  de  la  char^ 
mante  Loulou  5  &  je  fus  rejoindre  >  à  bord 
mes  compagnons. 


e= 


Fin  des  Aventures  SAhdalla^ 

L'heure  de  notre  départ  &  celle  de  la 
première  prière  approchant?  après  nous  y 
être  préparés  par  l'ablution  de  précepte  j 
nous  mîmes  fur  un  tapis  le  livre  divin  9  que 
nous  faluâmes  refpeélueufement ,  en  nous 
bouchant  \ts  oreilles  avec  les  deux  pouces. 
Nous  nous  recueillîmes  enfuite  j  &  nous  ré* 
citâmes ,  en  remuant  avec  mefure  les  lè- 
vres j  les  quatre-vingt-dix-neuf  noms  du 
très-haut  ?  fur  les  quatre-vingt-dix-neuf  grains 
du  chapelet  (  i  )  j  nous  nous  recomman- 
dâmes aufli  à  la  proteélion  de  fon  vilir 
chéri   (  2  )  ,    &    nous   continuâmes   notre 

^»— — ^— ».  Il  I  m    I  I  I  I  iiii  — »— — 

(i)  Les  Mufiilmans,  en  priant  cinq  fois  le  jour  , 
Ibi^  fort  religieux  à  Qbferver  ces  eérémonies. 
(g)  Mahomet 

route 
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rDUte  pour  Jacatra.  Jamais  la  mer  n'avoit 
été  plus  tranquille  qu  elle  l'étoit.  Sa  furface  y 
en  réfléchiiTant  les  rayons  du /oleil  5  pa- 
roiffoit  argentée.  Les  vents  qui  la  faifoient 
à  peine  rider  j  envoient  nos  voiles  y  &:  por- 
teient  légèrement  notre  vaiflTeau  vers  la 
pointe  de  Geylan  que  nous  doublâmes  pour 
gagner  enfuite  les  côtes  de  Sumatra.  Je  ne 
pus  me  voir  fi  près  de  mes  chers  amis, 
Almoraddin  &  Zulikhah^  fans  entendre  de 
nouveau  le  cri  de  l'amitié  qui  m'appeîoit 
vers  eux.  Ils  me  bénirent  mille  fois  de  leur 
a^oir  rendu  un  père  pour  qui  Zulikhah  dif- 
putoit  de  tendreffe  avec  Almoraddin.  Je  vis 
ce  vieillard,  dont  le  vifage  frais  n'avoit 
>lus  aucunes  traces  de  rides  j  &:  annonc^oit 
a  fanté  la  plus  décidée.  Je  regrettois  que 
hah-Jéhan  n  eût  point  encore  éprouvé  les 
effets  merveilleux  de  l'eau  de  Borico  ;  ce 
l'étoit  point  à  fon  efclave  à  pénétrer  les 
aifons  qui  lui    en   faifoient  différer  l'ufage. 

Ma  nouvelle  commiffion  caufa  beaucoup 
\e  joie  à  Almoraddin  &  à  Zulikhah  ^  parce 
ju'elle  me  rapprochoit  d'eux.  Ils  en  eurent 
nôins  de  peine  à  confentir  à  mon  départ. 
e  trouvai  ,  en  arrivant  à  Jacatra^  une  nou- 
Torm  Xlllt  X 
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velle  colonie  d'infidelles  (  i  )  >  qui  s'étolt 
emparée  du  commerce  de  Tisle.  C'étoit  avec 
eux  (  2  )  j  que  j'avois  à  traiter  ;  j'admirai 
leur  intelligence  dans  le  commerce ,  &:  leur 
iimplicité  dans  leurs  habits  &c  dans  leurs 
mœurs.  L'amitié  que  je  liai  bientôt  avec 
un  de  ces  nouveaux  colons  y  nommé  Berr 
kuys  )  me  procura  des  facilites  pour  ménager 
les  intérêts  de  l'invincible  Chah-Jéhanj  &c 
îa  douceur  de  fa  fociété  rendoit  mon  féjour 
à  Jacatra  plus  agréable.  J'y  reçus  une  preuve 
fignalée  de  l'amitié  d'Almoraddin  &  de 
Zulikhah ,  par  le  voyage  exprès  qu'ils  firent 
pour  profiter  du  temps  que  mes  négociations 
exigeroient   que   j'y  refraffe.     ..... 


Le  manufcrit    arabe   ne    dit  point  fi  Ab- 
dalla  conclut  ce  fameux  traité  de  commerce. 
Sa  mort  précipitée  fit  foupçonner  qu'il  s'é< 
toit  empoifonné  à  la  faufTe  nouvelle  qui  k 
répandit  de  celle  de  fon  maître. 


(i)  Les  Mufulmans  traitent  d'infidelles  tous  ceilX  |  f^ 
qui  ne  font  pas  de  leur  croyance. 
(2}  Les  HoUandois. 
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Chah  Jehan  3  qui  réfervoit  fans  doute  fon 
trëfor  de  fanté  pour  (qs  plaiiirs  )   le   inëna- 
geoit  5    &   n'y    avoit    point   encore  touche 
avant  le  départ  d*Abdalla.  Lufage  immodéré 
qu'il  en  fit   au  fortir    des   bras   d'une  jeune 
afeki  (1)5   dont  refprit  &  les  grâces  avoient 
charmé  ce  bon    empereur  >  lui   fut    funefte» 
Cette    eau  fpiritueufe    lui  caufa  un  dérange- 
ment fi  confidérable   dans  le  cerveau  ,  par 
fa  trop  grande  chaleur ,  qu'il  tomba  en  dé- 
mence.  Aureng-Zeb ,  le  plus   ambitieux  de 
fes  fils  j  profita  du  défordre  de  fon  efprit  5 
pour  s'emparer  de  fon   trône.  Il  le   confina 
dans  une    prifon  5   où    ce    prince  infortuné 
finit  )  long-temps  après  y    {qs    jours  que   la 
vertu  de  l'eau  ne    prolongea   malheureufe- 
ment  que  trop  pour  lui.  Quel  dommage  pour 
nos    validés   (2) ,  que  ce  précieux  antidote 
contre  la  rage  de   l'ennemi  de    leurs    char-», 
jnes ,  fe  foit  perdu  !    On  verra   fans  doute 
un  jour   quelque  héroïne  affronter   les   fati- 
gues   &  les    dangers  d'un, nouveau   voyage 
à  Borico.    Elle   doit    être    sûre    d'emporter 
avec  elle  les   vœux  de    fon  fexe    pour    le 
fuccès  de  fon  entreprife   &  de   fon  retour  ; 


(i)  Favorite. 

(2)  §ultaiiQ§  mênieS' 

X  ï] 
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en  rendant   fon  nom  immortel  y   elle  mé- 
ritera eelui   de  la  FÉE  PROTECTRICE  he 
LA   BEAUTÉ. 


Fin   du  trciiiemc  Folumu 
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